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AVANT-PROPdA, 


<l**'  1 


Le  hasard  seul  m’afourni  l’occasion  d’ecrire  ce  livre. 
Ce  fut,  en  effet,  l’an  dernier  seulement,  qu’un  de  mes 
ouvrages  (auquel  j’avais  era  pouvoir  et  devoir  donner  le 
titre  de  Vraie  Th£orie  mSdicale)  tomba  fortuitement 
entre  les  mains  d’un  de  nos  plus  celebres  philosophes, 
qui,  apres  avoir  parcouru  quelques  pages  de  mon  travail, 
s’imagina  y  trouver  plusieurs  propositions  douteuses 
qu’il  s’empressa  de  communiquer  a  un  illustre  person - 
nage,  notre  ami  commun  *.  Ce  dernier  me  transmit  le  de- 
veloppement  ecrit  des  objections  que  mon  Aristarque  me 
faisait  parvenir,  en  gardant  1’anonyme,  dans  lebut  deme 
donner  l’eveil  et  de  me  faire  retracter,  non-seulement  de 
certaines  opinions  que  j’avais  emises  Qa  et  la  dans  mes 
ecrits,  mais  encore  de  certaines  propositions  qui  servent 
de  fondement  a  ma  vraie  Theorie  medicale. 

Ces  objections  m’ctaientadresseesparleur  auteur,  sous 
le  pretexte  specieuxque,  dans  les  citations  qu’il  emprunte 
a  mon  ouvrage,  il  trouvait  matiere  a  m’accuser  d’avoir 
emis  des  assertions  evidemment  contraires  a  la  theologie 
naturelle  et,  consequemment,  a  la  theologie  revelee  elle- 
meme. 

L’illustre  intermediate  s’acquitta  religieusement  de 


1  D’apres  les  documents  historiques  que  nous  possedons  sur  Stahl  et  sur 
l’Academie  de  Halle ,  il  parait  que  le  liaut  personnnage  qui  servit  d’inlerme- 
diaire  entre  Leibnitz  et  Stahl  fut  WOLFF  (Jean-Chretien),  celebre  philosophe 
et  matliematieien,  ne  a  Breslaw,  en  1G79.  Ami  intime  de  Leibnitz  etdouble- 
ment  collegue  de  Stahl  (comme  professeur  A  Halle  et  conseiller  aulique  de 
S.  M.  Frederic-Guillaume  1"),  Wolf  consentit  a  remplir  ce  role  conciliateur. 


4 


AVANT-PROPOS. 


son  mandat  et  me  transmit  l’expose  fidele  des  doutes  de 
notre  Philosophe.  II  le  fit  d’autant  plus  volontiers  qu’il 
m’honorait  depuis  longtemps  de  son  estime.et  que,  parti- 
culierement  entraine  vers  toute  verite,  surtout  quand  elle 
portait  en  soi  le  caractere  theologique,  il  avait  a  coeur 
(en  cette  circonstance)  de  se  poser  comme  conciliateur 
et  comme  promoteur  d’une  explication  claire  touchant 
ma  doctrine. 

A  peine  eus-je  pris  connaissance  des  doutes  de  mon 
censeur,  que  je  m’apergus  qu’il  avait  plutot  feuillete  rapi- 
dement  que  lu  serieusement  mon  livre  :  ce  qui  ne  lui 
avait  pas  permis  de  comprendre  convenablement  ma 
Theorie.  Je  suis,  en  effet,  persuade  que  les  assertions 
emises  par  moi  dans  cet  ouvrage,  surtout  en  ce  qui  con- 
eerne  la  physiologie,  peuvent,  apres  une  lecture  attentive 
et  une  saine  appreciation,  supporter  une  discussion 
serieuse  et  raisonnee. 

Les  rares  moments  de  loisir  que  me  laissaient  mes 
graves  occupations  ne  me  permettaient  guere  de  me 
livrera  des  travaux  peu  importants,  et  j’avais  lieu  d’es- 
perer  que,  si  mon  Aristarque  voulait  conSentir  a  consa- 
erer  a  une  seconde  lecture  de  mon  oeuvre  autant  de 
temps  qu’il  en  avait  mis  a  rediger  ses  doutes,  toutes  les 
difficultes,  ou  du  moins  les  principales,  disparaitraient 
comme  d’elles-memes,  en  face  d’une  legitime  argumen¬ 
tation  deductive.  Je  declare,  en  outre,  avec  sincerite  que 
j’ai  toujours  conguet  que  je  conserve  encore  aujourd’hui 
la  plus  haute  estime  pour  la  vaste  erudition  de  mon  docte 
adversaire  :  ce  qui  me  donnait  le  doux  espoir  qu’un  exa- 
men  plus  attentif  et  exempt  de  preventions  enleverait 
tout  motif  de  doute  et  de  contro verse. 

Au  surplus,  je  tenais  a  ne  pas  ennuyer  mon  contradicteur 
par  un  expose  plus  etendu,  bien  que  simple,  desverites 
les  plus  naturelles,  etje  ne  voulais  pas  non  plusparaitre 
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ceder  a  un  sentiment  d’amour-propre  blesse,  en  lui  adres- 
sant  une  fade  analyse  de  choses  si  simples  et  si  claires. 
Mais,  ayant  ete  prevenu,  contre  mon  attente,  qu’on 
comptait  sur  une  reponse,  je  pris  l’engagement,  par 
egard  pour  ce  grand  personnage,  de  la  donner  par  ecrit : 
ce  que  je  fis  en  me  contentant  de  suivre  le  fil  des  doutes 
exposes,  sans  adopter  un  ordre  plus  methodique.  J’e- 
prouvais,  en  effet,  pour  cette  affaire  (au  milieu  de  mes 
travaux  ordinaires  et  d’une  toute  autre  importance)  une 
repugnance  tres-grande  et  pareille  a  celle  qu’on  eprou- 
verait  a  allumer  un  flambeau  en  plein  midi. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  j’ai  donne  a  ma  reponse 
une  certaine  extension;  car,  s’il  eut  fallu  suivre  mon 
adversaire  dans  le  vague  de  ses  assertions  qui,  pour  la 
plupart  sont  exposees  d’une  maniere  tres-generale ,  je 
n’aurais  pu  restreindre  mes  refutations  qu’a  la  condition 
de  les  tronquer. 

Je  me  plaindrai  d’abord  du  peu  de  reciprocity  qui 
existe  entre  les  premisses  et  la  conclusion  des  arguments 
que  mon  contradicteur  etablit  contre  moi.  J’ai  cru  meme 
comprendre  que  si  ces  objections  me  sont  faites  avec 
tant  d’ambiguite,  c’est  moins  dans  le  but  de  provoquer 
une  serieuse  controverse  que  pour  chercher  a  savoir  si  je 
suis  capable,  moi-meme,  de  tirer  mes  conclusions.  Nean- 
moins,  quoique  toutes  les  circonstances  aient  concouru 
pour  diminuer  dans  mon  esprit  la  haute  opinion  que  je 
m’etais  faite  du  celebre  Pbilosophe,  j’ose  esperer  que, 
en  consentant  a  developper  avec  plus  de  clarte  ma 
pensee  entiere,  je  parviendrai  a  dissiper  ses  doutes,  bien 
plus  facilement  que  si  j’exigeais  de  lui  une  etude  plus 
approfondie  de  notre  theorie  medicale. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m’ont  engage  a  ecrire  de  ma 
propre  main,  contrairement  a  mon  habitude,  cette  refu- 
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tation  a  laquelle  j’ai  du  consacrer  de  dix  a  douze  jours  de 
travail  assidu.  J’avais  d’abord  resolu,  au  moyen  d’un  style 
orne,  concis,  nerveux  et  succintement  methodique,  de 
faire  sortir  de  ces  objections  vagues  et  diffuses  le  verita¬ 
ble  etat  de  la  controverse  (en  lareduisant  a  ses  principaux 
chefs), d’attaquer,  de  developper  et  deremettre  dans  ses 
voies  legitimes  le  point  essentiel  de  la  question  en  litige, 
une  fois  degagee  de  ses  ambages.  Mais  comme  ce  procede, 
par  le  temps  qui  court,  aurait  paru  sentir  l’ecole,  comme 
d’ailleurs  mon  censeur,  dans  ses  farneux  Doutes,  a  pris 
une  voie  tout  autre,  et  que,  bien  loin  de  suivre  une  me- 
thode  d’argumentation  serree,  il  s’est  plu  a  imprimer  a 
sa  discussion  un  cachet  reel  d’irregularite  et  de  licence 
(ce  qu’on  appelle,  en  France,  perorer  cavalierement),  il 
m’a  paru  plus  rationnel,  de  me  conformer  a  ce  genre 
de  dissertation,  afin  de  prouver  a  notre  honorable  contra- 
dicteur  que  j’ai  saisi  avec  empressement  toutes  les  occa¬ 
sions  de  lui  etre  agreable. 

Cela  fait,  il  s’ecoula  environ  un  an  (si  ma  memoire  est 
fidele)  dans  un  silence  absolu ;  de  sorte  que  je  croyais 
deja  a  1 ’adhesion  de  mon  adversaire,  d’apres  ceproverbe : 
qui  ne  dit  mot,  consent!  On  ne  tarda  pas  toutefois  a 
me  communiquer  quelques  nouvelles  objections  ou  Fins 
de  non-recevoir  assez  mal  groupees  et  moins  bien  coor- 
donnees  que  les  premiers  doutes,  c’est-a-dire  tendant 
moins  franchement  vers  le  but  reel  de  la  discussion.  Ces 
objections  neanmoins  ettfient  presentees  de  telle  sorte 
qu’on  les  aurait  prises  pour  un  peloton  de  veterans 
saxons,  assez  bien  disciplines,  appuyant  les  derrieres  des 
principes  et  formant  l’arriere-garde  de  la  vingt-et-unieme 
phalange  h  Quant  a  moi,  me  servant  des  memes  armes, 
j’ai  fait  aussi  la  guerre  a  la  mode  de  mon  pays,  mais  j’ai 
suivi  une  tactique  bien  differente. 

1  Stahl  veut  dire  ici  que  les  fins  de  non-recevoir  de  Leibnitz  tendaient 
principalement  it  donnerplus  de  force  it  sa  vingt-et-uni6me  objection,  qui  est, 
du  reste,  la  plus  serieuse. 
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Dans  mon  camp  et  a  mes  cotes,  figuraient  au  premier 
rang  un  principe  actif,  moteur  et  incorporel,  capable  de 
produire  un  acte  de  meme  nature  que  lui,  c’est-a-dire 
egalement  incorporel,  etayantla  puissance  d’exercer  cet 
acte  sur  la  matiere  corporelle,  ou  sur  les  corps  animes, 
comme  disaient  les  anciens,  ou  bien  sur  les  corps  ani- 
maux —  comme  on  le  dit  de  preference  aujourd’hui  dans 
nos  Ecoles. 

Dans  le  camp  ennemi,  au  contraire,  a  la  tete  de  ces 
nombreuses  Fins  denon-recevoir,  etait  dispose,  sinon  une 
double  batterie  logique,  du  moins  un  double  systeme  de 
defense,  savoir  :  divers  principes  actifs  et  moteurs,  aux- 
quels,  sous  peine  de  mort,  il  n’est  nullement  permis  de 
revetir  une  cuirasse  corporelle ;  principes  moteurs,  dis-je, 
absolument  incorporels. 

De  mon  cote,  j’avais  mis  en  avant  le  mouvement, 
comme  chose  incorporelle ;  cependant  mon  antagoniste, 
alleguant,  selon  son  bon  plaisir,  que  le  mouvement  n’est 
qu’une  chimere,  paraitrait  vouloir  me  l’opposer  comme 
une  arme  contraire  a  ma  cause.  Mais  comment  se  fait-il 
qu’une  simple  chimere  put  desar^onner  mon  cavalier, 
aussi  adroit  qu’un  Partbe ,  degage  sous  l’armure,  ardent 
au  combat,  meme  dans  la  retraite  ?  Comment  dis-je,  se 
pourrait-il  qu’une  chose  imaginaire,  que  le  neant  en  un  mot 
ne  represents  pas  lui-meme  quelque  chose  d’incorporel  ? 

Quoiqu’il  en  soit  neanmoins,  il  n’y  avait  pas  lieu 
pour  cela  de  suspendre  la  lutte. 

Ma  strategic ,  a  moi,  c’est  de  combattre  en  bataille 
rangee !  Mon  ennemi,  au  contraire, est  dans  l’habitude  de 
diriger  son  attaque  sur  divers  points.  Moi,  je  n’admets, 
en  principe,  qu’un  seul  et  unique  moteur,  capable  de 
presider  convenablement  tout  moyen  de  defense,  tandis 
que  mon  Aristarque  reconnait  un  moteur  particulierpour 
un  quelconque  de  ses  inombrables  soldats,  moteur  qui 
remplit  le  role  de  chef  ou  de  commandant. 
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Cependant,  pour  ne  pas  paraitre  user  ici  de  stratageme, 
je  dois  avouer  que  cette  expression  un  soldat  quelconque , 
de  la  partie  adverse,  n’est  pas  assez  exacte;  attendu  que 
latrentieme  fin  de  non-recevoir  exclut  evidemment  toute 
idee  d ’un  seul  soldat.  Suivant  l’auleur,  en  effet,  il  est  as¬ 
sez  clairement  demontre  qu’il  n’existe  pas  de  Monade 
physique  ou  corporelle.  Je  m’empresse  done  de  corriger 
ceite\omt\on, m quelconque  funus  quilibet),  pour  y  subs- 
tituer  celle-ei,  singuli  quilibet  —  chacun  en  particulier. 

Que  si,  dans  le  debat  tumultueux  de  cette  question, 
mon  adversaire  ne  veut  admettre  aucune  des  conditions 
que  jelui  oppose,  qu’il  garde,  neanmoins,  pour  lui  l’hy- 
pothese  des  choses  non-existantes  au  rang  desquelles  il 
place  ses  Monades  physiques ,  ainsi  que  le  mouvement 
egalementconsiderepar  luicommeune  chose  fictive ;  qu’il 
mette  en  jeu  sa  monade  non  physique,  monade  active, 
constituant  une  unite ;  qu’il  la  fasse  agir  sur  une  chose 
non-existante  et  lui  fasse  produire  un  effet  imaginaire. 
Ou  bien  si  sa  monade,  en  tant  que  une,  n’a  pas  a  sa 
disposition  des  unites  particulieres,  sur  lesquelles  elle 
puisse  agir,  en  tant  que  unites,  que  cette  monade  agisse, 
j’y  consens,  sur  toutes  a  la  fois  !  car,  puisque  un  tout, 
quel  qu’il  soit,  se  trouve  compose  de  particules  non- 
existantes,  il  ne  saurait  fatiguer  jamais  cette  monade  ac¬ 
tive  en  question. 

Or,  que  ces  monades  se  posent.  en  bataillons  ranges  ou 
qu’elles  se  precipitent  en  foule  sur  mes  phalanges,  elles 
ne  pourront  jamais  les  mettre  en  deroute.  Il  est  a 
craindre  cependant,  en  ce  qui  regarde  le  motif  reel  de 
cette  polemique,  que  si  je  suis  vainqueur,  comme  le  fut 
au  pugilat  le  Sosie  de  Plaute,  je  ne  sois  pourtant  vaincu 
sous  la  juridiction  d’arbitres  equitables. 

Au  fond  de  ce  debat,  en  effet,  predomine  le  specieux 
pretexle  des  fins,  ainsi  que  tout  le  monde  peut  en  juger. 
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Quanta  l’assertion  emise  par  moi  touchant  lamehumai- 
ne  (substance  incorporelle),  ayant  la  puissance  de  mettre 
en  mouvement  le  corps  auquel  elle  est  unie,  mon  honora¬ 
ble  censeurabien  voulu  la  regarder  comme  hostile,  tanta 
latheologienaturellequ’a  la  theologie  revelee  elle-meme ; 
mais  cette  accusation  est  entierement  denuee  de  preuves. 
S’il  etait  vrai,  toutefois,  que  mes  assertions  fussent  ainsi 
eontrairesa  la  Foi,  comment  se  fait-il  que  mon  aristarque 
soit  a  l’abri  d’un  pareil  malheur,  avec  ses  monades  incor- 
porelles,  infiniment  infinies,  non-seulement  presentes 
dans  chacun  de  ces  corps  a  jamais  infinis  et  qu’elles  par- 
courent  dans  tous  les  sens,  mais  encore  inseparablement 
liees  et  absolument  propres,  chacune  a  chacun  de  ces 
corps,  non  toute  fois  d’une  maniere  monadique  a  chacun 
d’eux  en  particulier  ? 

Serait-ce,  par  hasard,  ce  que  mon  censeur  dit  au 
1  8me  paragraphe  de  sa  21 me  objection,  qui  pourrait  de- 
tourner  ce  pretendu  danger  tant  redoute  pour  les  deux 
theologies,  quand  il  soutient  «  que  les  ames,  aussi  bien 
celle  des  brutes  que  celles  des  hommes,  sont  indefecti- 
bles :  je  dis  cellcs  des  brutes  en  tant  que  telles.  »  Mais 
pourquoi  pas  toutes  les  ames  ?  puisque  l’auteur  dans  son 
16me  paragraphe  de  la  meme  objection  pretend  que 

toute  entelechie* peut,  par  extension,  etre  appelee  dme . 

Serait-ce,  en  outre,  cette  autre  opinion  emise  dans  le 
meme  paragraphe  qui  eloignerait  ce  danger,  lorsque 
hauteur  dit  «  qu’aucune  ame  ne  peut  etre  separee  du 
corps?  »  Enfin,  s’il  est  vrai,  d’une  part,  que  les  ames 
soient  indefectibles,  comme  il  ressort  du  paragraphe  1 8me, 
et  que,  d’autre  part,  d’apres  le  paragraphe  16me,  ces  ames 
ne  puissent  exister  sans  corps,  ne  serait-ce  pas  une  rai¬ 
son  pour  que  les  corps  fussent  egalement  indefectibles  ? 
A  vrai  dire,  on  ajoute  cette  observation  que,  «  naturelle- 
ment  parlant,  aucune  ame  ne  peut,  a  cause  de  sa  propre 
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nature,  etre  separee  de  tout  corps  organique. »  Mais  quoi- 
que  cette  derniere  restriction  n’ait  aucun  rapport  avec 
ce  qui  a  ete  deja  dit,  cela  signifie-t-il  que  Fame  puisse  se 
separer  du  corps,  par  tout  autre  moyen  que  par  un 
moyen  naturel  ?  Et,  si  on  admet  cette  supposition,  pourra- 
t-on  appuyer  la  demonstration  sur  la  theologie  naturelle 
ou  sur  la  foi  religieuse  ?  Or,  comine  la  revelation  ne 
donne  de  ce  fait  aucune  preuve,  nous  pouvons  et  nous 
devons  meme  esperer  de  la  trouver  dans  la  raison  hu- 
maine,  d’apres  le  19me  paragraphe  de  cette  meme  ob¬ 
jection. 

Quanta  moi,  je  dirai  franchement  et  resolument  que 
ces  sortes  d’escarmouches  ne  me  causent  aucune  inquie¬ 
tude,  nien  ce  qui  concerne  mes  moyens  de  defense, 
ni  en  ce  qui  regarde  la  justice  de  ma  cause.  Intrepide,  je 
me  place  a  la  tete  de  mon  armee.  Que  chacun  en  fasse 
autant,  de  son  cote  !  J’ai  eubien  garde,  du  reste,  de  sou- 
lever  de  nouvelles'difficultes  qui  n’auraient  eu  pour  re- 
sultat  que  de  faire  trainer  en  longueur  ces  inutiles  debats, 
au  lieu  de  terminer  la’querelle. 

Mais,  puisque  les  honorables  et  officieux  fauteurs  de 
cette  controverse,  instruits  du  sujet  de  notre  discussion, 
m’ont  invite  a  la  porter  enfm  a  la  connaissance  et  au  ju- 
gement  du  public ;  comme^  d’ailleurs,  je  crois  ferme- 
ment  qu’en  ceci  la  foi  n’a  rien  a  redouter  (si  toutefois 
elle  n’en  retire  aucun  avantage),  je  n’ai  pu  raisonnable- 
ment  me  refuser  a  une  pareille  invitation.  C’est  pourquoi, 
apres  avoir  ajoute  quelques  observations  aux  dernieres 
fins  de  non-recevoir  de  mon  illustre  contradicteur,  je  pu¬ 
blic  le  tout^  desirant,  comme  j’ai  lieu  de  Fesperer,  que 
ces  documents  soient  favorablement  accueillis  et  impar- 
tialement  juges  par  le  lecteur.  Le  present  ecrit  est  de- 
pouille  de  tout  ornement  litteraire ;  car,  d’apres  un  pro- 
verbe  connu,  la  verite  ne  demande  pas  a  etre  decoree, 
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mais  a  etre  bien  enseignee.  Tout  mon  souci  a  ete,  en 
effet,  dans  cette  circonstance,  de  me  faire  comprendre 
par  les  personnes  intelligentes,  C’est  la,  du  reste,  une 
confiance  qui  ne  m’a  jamais  abandonnee.  Quoiqu’il  en 
soit,  neanmoins,  du  resultat  de  cette  polemique,  je  n’ai 
jamais  pu  lui  accorder  l’importance  illusoire  que  les 
doutes  de  mon  adversaire  semblaient  vouloir  lui  donner. 
Personne,  j’ose  le  croire,  ne  me  soup^onnera  d’avoir 
cherche  moi-meme  l’occasion  d’ engager  une  discussion 
ou,  comme  on  le  dit,  de  soulever  une  controverse,  avec 
le  philosophe  celebre  qui  s’est  pose  mon  antagoniste.  Je 
declare  que  jusqu’&  ce  jour  je  n’avais  lu  aucun  du  ses 
ecrits ;  je  m’en  etais  abstenu  avec  une  reserve  telle,  que 
je  suis  autorise  a  dire,  en  toute  sincerite,  qu’il  rie-me 
pouvait  venir  dans  l’esprit  aueune  idee  de  contradiction, 
a  regard  de  ce  philosophe.  Je  me  souviens  seulement 
d'avoir  jete  un  coup  d’ceil  —  il  y  a  environ  trente-cinq 
ans  — sur  ses  Conceptions  touchant  la  theorie  du  mouve- 
ment  abstrait.  Mais  comme  il  me  fut  impossible  de  saisir 
le  fond  de  sa  pensee  et  de  me  faire  une  idee  de  ce  qu’il 
entend  par  mouvement  abstrait,  je-mis  de  cote  ce  livre 
avec  la  conviction  neanmoins  que,  sijene  le  comprenais 
pas,  il  fallait  en  imputer  la  cause  plutot  a  la  faiblesse  de 
mon  esprit  qu’au  talent  de  l’eminent  auteur.  Depuis  cette 
epoque  je  n’ai  plus  eu  l’oceasion  de  lire  aueune  de  ses 
oeuvres.  Quant  a  lui,  il  n’a  pas  craintde  juger  arbitraire- 
ment  ma  Theorie  medicate  qu’il  aregardee  (bien  qu’il  n’en 
ait  parcouru  que  les  premieres  pages),  comme  un  livre 
dangereux,  donnant  lieu  a  des  doutes  et  a  de  serieuses 
difficulty  contre  la  theologie  naturelle  et  la  theologie  re- 
velee.  Mon  aristarque  a  pense  des  lors  qu’une  retractation 
etait  indispensable  de  ma  part;  il  a  semble  meme  m’im- 
poserla  necessite  d’eloigner  de  pareils  soupQons  et  l’o- 
bligation  de  confirmer  d’une  maniere  plus  detaillee  mes 
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sentiments  a  cet  egard ;  car  il  n’avait  pu  en  apprecier  toute 
la  portee  dans  l’examen  superficiel  qu’il  en  avait  fait.  Je 
ne  pouvais  done  m’empecher,  en  suivant  pas  a  pas  mon 
critique,  d’examiner  la  valeur  des  vagues  assertions  qu’il 
pretendait  substituer  aux  miennes.  Mais,  en  cherchant  a 
approfondir  tout  ce  systeme  de  doutes,  je  m’apergus  que 
la  complication  devenait  plus  grande  encore,  soit  que, 
dune  part,  la  religion  et  la  science  n’eussent  rien  a  gagner 
dans  ces  debats,  soit  que,  d’autre  part,  les  difficultes  ne 
fissent  que  grandir  (a  l’infmjj,  a  cause  de  la  multiplicity 
d ’fares  nouveaux  et  supposes  qui  intervenaient  dans  cette 
question.  Plus  d’une  fois,  j’ai  ete  sur  le  point  de  ceder 
a  la  repugnance  que  faisait  naitre  en  moi  les  opinions 
systematiques  qu’on  aecumulait  de  tous  cotes  contre  mes 
propositions  si  simples  par  elles-memes.  Ce  facheux  sen¬ 
timent,  neanmoins,  ne  portait  en  lui  aucun  cachet  de  ran- 
cune  et  ne  m’a  jamais  fait  manquer  aux  egards,  au  res¬ 
pect  et  a  l’estime  que  merite  mon  savant  antagoniste. 

Toute  protestation,  du  reste,  devient  inutile,  a  cote 
des  debats  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
juges,  a  l’impartialite  desquels  nous  avons  pleine  con- 
fiance;  surtout  si,  dans  le  silence  et  dans  le  recueille- 
ment,  l’esprit  d’equite  preside  a  leur  appreciation. 

Je  me  mets  d’ailleurs  peu  en  peine  du  jugement  des 
hommes  irretlechis  et  superficiels. 


DOUTES  OU  OBJECT, 


DE  LEIBNITZ  ; 

TOUCHANT  QUELQUES  ASSERTIOtMMN^M 

DE  LA  VRAIE  THEORIE  MfiDICALE 

DE  STAHL. 


L  Un  des  premiers  principe^  de  la  logique,  c’est  qu’il 
n’existe  rien  ici  bas  qui  n’ait  sa  raison  d’etre,  c’est-a-dire  qu’il 
n’est  aucune  v6rite  dont  une  saine  intelligence  ne  puisse  se 
rendre  compte.  De  telle  sorte  que  nous  parvenons  it  saisir 
clairement  comment'  la  nature  a  son  origine  dans  les  v6rit6s 
primordiales ,  si  elle  n’est  point  primordiale  elle-m6me, 
commele  sont  d’autres  v6rit6s  identiques  ousemblables  it  ces 
derni&res. 

II.  II  suit  de  lit  que  toute  disposition  des  choses,  tout  chan- 
gement  survenu  en  elles  peurent  d6river  de  leur  nature  pro- 
pre  et  de  leur  6tat :  c’est  pour  la  mfime  raison  que  tout  ce  qui 
se  passe  dans  la  mature  peut,  d’apres  certaines  lois  sp6ciales 
de  mutation,  avoir  son  origine  dans  un  prudent  6tat  de 
cette  matiere.  Telle  est  l’opinion  que  soutiennent  ou  doivent 
soutenir  ceux  qui  pretend ent  que  l’on  peut  tout  expliquer 
m6caniquement  dans  le  corps. 

III.  Qu’on  se  figure  un  liomme  voulant  qu’il  existe  dans  la 
mati&re  une  certaine  force  attractive  primitive,  c’est-a-dire 
dont  on  ne  peut  se  rendre  raison  :  eh  bien !  cet  homme 
pfechera  evidemment  contre  ce  grand  principe  de  logique. 
En  effet,  il  sera  forc6  d’avouer  que  ni  lui,  ni  aucun  savant 
du  monde  ne  pourra  expliquer  comment  il  arrive  qu’un  ob- 
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jet  materiel  quelconque  en  attire  uu  autre  ?  et  pourquoi  sa 
force  d’attraction  se  porte  vers  celui-ci,  de  preference  4  tel 
autre?  II  devra  tacitement  avoir  recours  a  un  miracle;  car  il 
ne  pourra  expliquer  autrement  cette  attraction  qu’en  etablis- 
sant  que  Dieu,  par  un  acte  particulier  de  la  Providence  et 
en  dehors  de  l’ordre  naturel  des  choses,  a  voulu  que  la  ma¬ 
ture  olteissant  k  une  loi  fatale  d’attraction  tende  vers  une 
autre  matiere. 

Mais  si  l’on  exige  que  le  pltenontene  soit  intelligiblement 
explique,  d’apres  sa  nature,  on  n’y  parviendra  qu’en  d6cou- 
vrant  ce  qu’on  peut  distinctement  concevoir  dans  la  mattere, 
d’apr^s  sa  forme  et  un  mouvement  qui  existe  en  elle :  ce  qui 
d6montrera  que  la  veritable  attraction  n’est  en  realite  qu’une 
impulsion  occulte.  Neanmoins,  quoique  tout  dans  la  matiere 
ait  une  explication  ntecanique,  tout  ne  s’y  explique  pas  d’une 
mantere  materielle,  c’est-a-dire  a  l’aide  de  ce  qui  est  purement 
passif  dans  les  corps,  ou  bien  en  s’appuyant  sur  les  principes 
purement  mathematiques  de  1’arithmetique  et  de  la  geome¬ 
tric.  J’ai  expose,  du  reste,  cette  opinion  dans  un  journal 
francais  ou  j’ai  ecrit  que,  suivant  les  lois  mathematiques,  un 
corps  en  repos,  si  volumineux  qu’on  le  suppose,  ne  peut  re¬ 
sister  a  un  corps  en  mouvement,  quelque  petit  qu’il  soit,  mais 
qu’il  ob6ira  &  son  impulsion :  on  pourrait  en  dire  autant  de 
bien  d’autres  corps  qui  se  trouvent  en  dehors  de  la  realite 
phenontenale. 

Voile,  pourquoi  j’ai  demontr6,  en  ce  qui  concerne  les  actions 
des  corps  (de  tous  les  corps  peut-6tre),  la  n6cessite  de  recou- 
rir  non  pas  seulement  a  un  principe  materiel,  mais  encore  a 
un  principe  formel  que  j’ai  designe  quelque  part  sous  le  nom 
d’Entetechie  primitive,  dela  modification  de  laquelle  provient 
la  forme.  J’ai  prouve  en  outre,  d’une  part,  comment  le  prin¬ 
cipe  materiel  est  astreint  a  des  itegles  mathematiques  (coniine 
qui  dirait :  Le  tout  est  plus  grand  quune  quelconque  de  ses 
parties;  deux  choses  eg  ales  d  une  troisibme  sont  dgales  entre 
elles ),  et  d’autre  part,  que  le  principe  formel  est  sounds  ii  des 
lois  ntetaphysiques,  telles  que  celles-ci:  Veffet  ne  peut  pas 
dtre  plus  puissant  que  sa  cause ;  rien  de  fini  n'agit ,  sans 
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eprouver  une  reaction,  et  d’autres  lois  semblables,  d’ accord 
avec  les  faits  et  avec  la  raison.  Par  consequent,  quoique  tout 
se  passe  nfecaniquement  dans  les  matieres,  j’ai  neanmoins  de- 
montre  que  les  lois  du  mecanisme  sont  d’un  ordre  plus  61ev6 
et  qu’elles  ne  proviennent  pas  de  la  mature.  On  pourra  s’ 6- 
difier  a  cet  6gard,  en  lisant  les  divers  articles  que  j’ai  ins6r£s 
dans  le  Journal  des  savants. 

Aux  causes  internes  des  phenonfenes  corporels,  c’est-ci-dire 
de  la  mature  et  de  la  forme  ou  en  d’autres  termes  de  la  masse 
et  de  l’enfefechie,  viennent  s’adjoindre  des  causes  externes, 
cfficientes  et  finales.  Quant  aux  causes  efficientes,  elles  sont 
admises  par  tous  les  philosophes ;  les  causes  finales,  au  con- 
traire,  sont  rejefees  par  Epicure  et  son  6cole.  Ces  sophistes 
pensent  que,  entr’autres  combinaisons  de  la  matiere,  quel- 
ques-unes  plus  heureuses  ne  doivent  leur  existence  qu’au  ha- 
sard  et  que  telle  fut  l’origine  des  animaux.  Ainsi,  les  yeux 
n’auraient  pas  6fe  faits  pour  y  voir,  mais  l’animal  n’y  verrait 
que,  parce  que  les  yeux  ont  recu  fortuitement  une  structure 
propre  a  la  vision  !  Une  assertion  aussi  absurde  se  refute 
d’une  manfere  p6remptoire  par  l’exposd  seul  des  principes 
plus  61ev6s  touchant  l’origine  de  la  succession  des  etres. 

On  distingue  deux  genres  de  causes  efficientes.  Les  causes 
particulferes  des  mouvements  actuels  de  la  matiere  se  trouvent 
naturellement  dansle  precedent  etat  de  celle-ci;  de  plus,  il 
exi'ste  dans  tout  corps  une  correlation  mutuelle  entre  son  etat 
actuel  et  l’6tat  des  corps  environnants.  Mais,  comme  le  pre¬ 
cedent  etat  d’un  corps  est  6galement  li6  a  un  autre  etat  ante- 
rieur  et  que  celui-ci,  a  son  tour,  depend  de  celui  qui  le  pre¬ 
cede,  derivant  lui-meme  d’un  6tat  anterieur  (de  telle  sorte 
qu’en  remontant  a  l’infini  on  ne  trouve  jamais  une  raison 
qui  n’ait  elle-meme  besoin  de  s’appuyer  sur  une  autre  raison 
pr6cedente),  ilfauten  conclure  qu’il  est  impossible  de  trou- 
ver  la  raison  absolue  des  choses  dans  leurs  causes  particu- 
lieres,  mais  qu’il  faut  chercher  cette  raison  dans  une  cause 
efficiente  gen6rale.  G’est  1’ Auteur  intelligent  de  l’univers  qui 
s’est  complu  dans  cet  ordre  de  choses,  de  preference  ci  une 
infinite  d’autres  dont  la  matiere  est  susceptible. 
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G’est  done  parce  que  Dieu  a  une  parfaite  connaissance  de 
tout,  qu’il  a  fait  toutes  choses  avec  ordre,  c’est-4-dire  pour 
une  fin.  De  14,  ddcoulent  aussi  deux  esp4ces  de  causes  finales 
que  nous  distinguons  en  particulieres  et  en  g6n6rales.  G’est 
principalement  dans  les  machines  de  la  nature,  oumieux  dans 
les  corps  organises  des  6tres  vivants  —  veri tables  machines 
d’invention  divine  —  que  nous  d6couvrons  le  jeu  des  causes 
particulieres.  Or  ces  machines  divines  sont  parfaitement  ap- 
propri6es4un  certain  genre  d’op6rationet,en  ce  qui  concerne 
rhumanifi},  ces  machines  sont  non-seulement  capables  de  rai- 
sonner,  mais  encore  sont  si  biendislinctes  des  machines  d’in¬ 
vention  humaine  qu’elles  savent  se  prot6ger  elles-memes  et  se 
reproduire  dans  leurs  semblables,  afin  de  mieux  arriver  au 
but  final  de  leur  destination. 

Mais  quoique  —  en  dehors  des  machines  de  la  nature  -  il 
existe  des  oeuvres  grossieres,  entout  semblables  4  de  simples 
ebauches  et  dont  on  ne  d6couvre  pas  la  fin  sp6ciale,  n6an- 
moins  les  homines,  qui  ont  une  foi  vive  en  un  Dieu  cr6ateur, 
demeurent  persuades  que  ces  choses  grossieres  ont  6t6  faites 
pour  des  fins  sp6ciales  a  nous  ihconnues  et  que  tout  concourt 
ou  conspire  dans  ce  monde  a  une  fin  generate  en  qui  se  re¬ 
sume  l’harmonie  des  fetres. 

Mais,  je  vais  plus  loin  encore;  je  reconnais  que,  au  fond 
mfime  de  ces  debris  d’6tres  en  6bauche,  il  y  a  certainement 
des  machines  naturelles  cach6es,  attendu  que  le  desordre 
ne  peut  jamais  exister  dans  les  oeuvres  de  la  souveraine  sagesse 
et  qu’il  ne  se  trouve  pas  plus  de  confusion  dans  l’agencement 
intime  de  ces  agregats  incoherents  qu’il  ne  s’en  trouve  dans 
un  vivier  dont  l’eau  dpaisse  frappe  d’abord  les  yeux  et  em- 
pfiche  le  spectateur  d’apercevoir  la  multitude  de  poissons  qui 
s’y  agite.  Je  conclus  de  14  qu’il  y  a  dans  la  nature  un  double 
parallelisme  parfait,  a  savoir  :  1°  entre  le  principe  materiel  et 
le  principe  formel  —  je  veux  dire  entre  le  corps  et  l’&me ; 
2°  entre  le  regne  des  causes  efficientes  et  celui  des  causes 
finales. 

Or,  le  parallelisme  existant  entre  le  corps  et  Fame  embrasse 
le  syst&me  de  Yha/rmonie  preetablie  dont  je  suis  le  premier 
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promoteur.  En  effet,  bien  que  la  source  prochaine  de  toute 
activity  soit  dans  l’4me  et  le  principe  de  toute  passivity  dans 
la  mature,  il  ne  laut  cependant  pas  s’imaginer  pour  cela 
que  ra.me,  en  vertu  de  ses  operations  intimes  (la  perception  et 
l’app6tit),  puisse  enaucune  maniere  soustraire  le  corps  ci  ses 
propres  lois  m6caniques.  II  est  a  croire,  au  contraire,  que 
c’est  sur  ces  lois  que  Tame  regie  ses  operations  etque,depuis 
l’origine  des  choses,  Dieu ,  le  cr6ateur  des  cimes  et  des 
corps  a  tout  dispose  de  telle  sorte  qu’a  une  s£rie  de  percep¬ 
tions,  dans  Tame,  correspond  parfaitement  une  serie  de  mou- 
vements  dans  le  corps,  et  reciproquement. 

De  mfime  done  que,  dans  les  creatures,  en  tant  qu'elles  ont 
quelque  chose  de  parfait,  tout  emane  de  la  Divinite  et  que, 
n£anmoins,  dans  le  cours  naturel  des  choses,  tous  les  6lres, 
obeissent  aux  lois  naturelles,  passant  successivement  d’un 
6  tat  a  un  autre,  et  que  tout  phenome-ne  derive  naturellement 
de  celui  qui  le  precede  (coinme  les  anneaux  d’une  chaine 
se  succMent  l’un  a  l’autre,  ainsi  que  Dieu  l’a  sagement  6tabli 
d&s  le  principe);  de  m6me  aussi,  dans  tout  corps  organique 
d’un  6tre  vivant  (dont  la  direction  particuliere  est  sp6ciale- 
ment  devolue  a  l’ame),  quoique  toute  action  tire  sa  source  de 
la  puissance  animique,  il  est  positif  que  rien  ne  s’ac- 
complit  contrairement  aux  lois  corporelles.  De  m6me,  et 
reciproquement ,  rien  ne  se  passe  dans  l’&me  qui  ne  soit  en 
parfaite  harmonie  avec  ses  propres  lois,  bien  que  la  source 
de  ses  passions  vienne  de  la  matiere.  Voila  pourquoi,  lorsque 
r&me  veut  executer  quelque  chose  avec  succ&s,  la  machine 
organique  obeit  spontan6ment  et  s’apprSte  a  l’execution  de  ces 
actes  ct  l’aide  de  mouvements  qui  lui  sont  naturels.  Recipro¬ 
quement,  quand  l’ame  pergoit  les  changements  qui  s’operent 
dans  le  corps,  elle  puise  de  nouvelles  perceptions,  non  dansle 
corps  qui  trouble  les  loisde  T&me,mais  bien  dans  la  s6rie  des 
perceptions  pr6c6dentes,  quoique  contuses. 

S’ilen  6tait  autrement,  le  principe  logique  que  nous 
avons  pose,  des  le  debut,  serait  entierement  viole.  Qui  pour- 
rait,  en  effet,  expliquer  comment,  a  l’aide  de  la  perception, 
T&me  saisit  la  forme  et  la  situation  de  la  mature  ?  Qui  nous 
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d6voilera  comment  les  objets  corporels  peuvent  provo- 
qiier  des  perceptions  dans  l’&me  ?  C’est  done  en  Dieu  lui- 
m6me  qu’il  faut  chercher  la  raison  de  ce  mutuel  accord,  non 
qu’il  le  renouvelle  en  ddrogeant  aux  lois  universelles  des 
6tres  (comme  le  pr6tendent  les  fauteurs  des  causes  occasion- 
nelles),  mais  en  ce  sens  que,  d6s  l’origine  des  choses,  il  a 
donnd  a  l’ctme  des  perceptions  et  au  corps  des  mouvements  si 
bien  coordonn6s  que  l’&me  est  l’essentiel  repr6sentant  du 
corps  et  que  le  corps  est  l’instrument  essentiel  de  l’ame. 

Ce  n’est  que  de  cette  manure  qu’on  peut  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  dans  1’iime  et  dans  le  corps  :  attendu  que 
l’6tat  present  du  corps  resulte  et  provient  de  son  6tat  prece¬ 
dent,  et  que  l’6tat  present  de  fame  derive  de  son  etat  ant6- 
rieur,  d’aprfes  les  lois  des  causes  finales.  D’un  c6te,  en  effet, 
nous  voyons  une  serie  de  mouvements;  de  l’autre,  une  serie 
d’app6tits.  Lit,  une  transition  de  la  cause  ft  1’efTet ;  ici,  de  la  fin 
au  moyen.  Aussi  l’on  peut  reellement  affirmer  que  la  repre¬ 
sentation  de  la  fin  est,  dans  fame,  la  cause  efficiente  de  la  re¬ 
presentation  des  moyens.  G’est  encore  ainsi  que,  du  paralie- 
lisme  entre  la  cause  materielle  et  la  cause  formelle,  dans  les 
etres  vivants  ou  machines  materielles,  nous  sommes  arrives 
au  parallelisme  entre  les  causes  efficientes  et  les  causes  finales. 
Or,  quoique  ce  dernier  ne  soit  pas  sensiblement  apparent  dans 
les  masses  informes,  il  n’en  existe  pas  moins.  Non-seulement 
il  est  reconnu  par  la  raison,  je  dirai  &  priori  par  la  raison 
universelle  de  1’ Auteur  de  toutes  choses,  mais  encore  a  pos¬ 
teriori  il  est  accepte  par  l’exp6rience  aid6e  de  la  raison.  Il  doit 
en  6tre  ainsi,  afin  que  personne  ne  suppose  que  l’admission 
des  fins  ne  soit  propre  qu’au  m6canisme  des  6tres  vivants, 
mais  qu’elle  est  inutile  pour  les  6tres  informes  et,  g6n6rale- 
mentparlant,  pour  les  corps  inorganiques.  En  effet,  quoi- 
qu’il  n’existe  pas  une  seulc  .partie  de  la  inatiere  dans  laquelle 
ne  se  cache  un  corps  vivant  ou  organique,  il  ne  faut  pas  ce- 
pendant  croire  que  la  masse  elle-mfime  soit  toujours  vivante 
et  anim6e  :  ce  qui  devient  Evident  par  l’exemple  d6ji  citd 
d’un  vivier  qui,  quoique  plein  de  poissons  vivants,  n’est  point 
pour  cela  un  animal  lui-mftme.Toute  masse  informe,  du  reste, 


DE  LEIBNITZ. 


19 


en  apparence  si  grossifere,  est.  sortie  des  mains  de  Dieu,  par- 
faitement  appropri6e  et  admirablement  fagonnnSe  pour  les 
finsles  plus  surprenantes.. .  Et  cependant,  ilnous  est  impos¬ 
sible  de  comprendre  le  fond  de  ces  choses.  Mais  il  nous  est 
permis,  par  une  observation  generate,  de  d6couvrir  une  fina¬ 
lity  r£elle  dans  quelques  conditions  plus  gynerales  encore  et 
d’un  acc^s  plus  facile  a  notre  raisonnement. 

J’ai  d6montr6  k  une  certaine  6poque,  dans  un  article  sur 
l’Optique  que  j’ai  insure  dans  le  Journal  des  savants  et  qui 
fut  favorablement  accueilli  a  l’ytranger,  combien  grande  est 
futility  de  la  thyorie  des  causes  finales  de  la  nature,  mfime, 
lorsqu’il  ne  s’agit  pas  des  corps  vivants  et  organiques.  J’ai 
ygalement  prouvy,  en  cette  circonstance,  que  certaines  vyritys 
cachyes  et  d’une  haute  importance  peuvent  rysulter  des 
causes  finales  qu’il  serait  bien  difficile  de  degager  des  causes 
efficientes ,  vu  que,  parfois,  les  fins  de  la  nature  sont  yvi- 
dentes,  lorsque  les  moyens  efficients  sont  occultes.  Aussi, 
ce  qui  constitue  le  vrai  fondement  de  la  science  optique  est-il 
parfaitement  yiucidy  dans  l’exemple  que  j’ai  dyj&  city. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  donner  pour  assury  que  la  na¬ 
ture  des  rayons  lumineux  nous  soit  suffisamment  connue  pour 
que  nous  soyons  a  myme  de  rendre  raison  des  causes  effi¬ 
cientes  des  lois  auxquelles  obyissent  les  rayons  lumineux  dans 
les  phynomynes  de  la  ryflexion  et  de  la  ryfraction.  Tout  ce 
qu’ont  pu  dire  a  ce  sujet  les  savants  les  plus  remarquables, 
KApler,  Descartes,  Huygens  et  Newton,  n’est  qu’un  tissus 
de  difficultys  et  d’hypothyses  qui  ne  dymontrent  rien.  Mais, 
dys  qu’on  a  recours  a  la  cause  finale,  on  saisit  aussitbt  avec 
une  ytonnante  facility  les  lois  que  l’expyrience  vient  con- 
tr61er;  car,  une  fois  admis  en  principe  que  c’est  en  vertu 
d’une  loi  naturelle  qu’un  rayon  lumineux  est  dirigy  sans  obs¬ 
tacle  d’un  point  a  un  autre,  il  suit  de  la,  que  les  rayons  qui 
passent  par  le  myme  milieu  se  dirigent  en  ligne  droite,  que 
les  rayons  ryflychis  forment  des  angles  d’incidence  ygauxaux 
angles  de  ryflexion,  et  que  les  rayons  ryfractys  sont  en  raison 
directe  des  sinus.  Ainsi,  quoiqu’il  ne  nous  soit  pas  donny  de 
connaltre  les  procydys  mystyrieux  de  la  nature,  il  nous  est 
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possible  cependant  —  guides  par  ses  propres  indications  — 
de  nous  appliquer  avecfruit  A  la  recherche  des  lois  admirahles 
dont.elle  dispose.  A  l’aidc  des  mdmcs  moyens,  nous  pouvons 
done  csperer  de  ddcouvrir  bien  des  choses  dans  l’dconomie 
animale  et  dans  la  pratique  medicate,  en  observant  attenti- 
vement  le  jeu  fonctionnel  des  organes  et  les  lois  finales  de 
la  nature.  Car,  bien  que  les  phenomenes  naturels  soient  le 
resultat  des  mouvements  intdrieurs  et  de  la  structure  de  la 
machine,  ndanmoins,  comme  ce  qu’il  y  a  d’ intime  en  eux 
nous  est  inconnu,  nous  pouvons  plus  facilement  ddcouvrir 
cet  inconnu  dans  les  fins  que  dans  le  mdcanisme. 

Les  anciens  eux-mdmes  ont  eu  connaissance  de  cette  vd- 
ritd,  lorsqu’ils  ont  enseignd  que  la  nature  ne  fait  rienen  vain, 
mais  qu’elle  agit  toujours  en  vue  d’une  fin...  et  autres  choses 
semblables,  que  les  modernes  ont  mat  a  propos  combattu 
(comme  si  la  nature  des  corps  ne  consistait  entidrement  que 
dans  leur  mdcanisme) ,  se  mettant  peu  en  peine  d’examiner  que 
le  divin  Crdateur  a  tout  dirige  vers  des  fins  et  que  les  actions 
defame sont  en  parfait  accord  avec  les  fonctions  corporelles, 
saufque  l’Ame  jouit  seule  du  privilege  de  la  perception  et  du 
ddsir  appdtitif.  G’est  ainsi  que,  nous  basant  sur  le  but  du  su¬ 
preme  Ordonnateur  et  sur  les  appdtits  humains,  il  nous  est 
possible  de  prdvoir  des  effets  dont  les  causes  efficientes  ne  se 
montrentpas  d’une  maniere  dvidente  dans  le  corps. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sur  les  natures  plasti- 
ques  depuis  longtemps  reconnues  par  les  philosophes  et 
les  mddecins :  opinion  que  f  anglais  Cudworth  a  fait  depuis 
peu  revivre  dans  un  ouvrage  remarquable  sur  lequel  le  sa¬ 
vant  Jean  Leclerc  a  publid  un  intdressant  commentaire  L 

Ceux  qui  pensent  que  fame  ou  tout  autre  agent  —  je  ne 
sais  de  quelle  invention  —  prdsidant  A  la  formation  du  corps, 
soitdoud  d’une  sagesse  et  d’une  puissance  assez  grande  pour 

1  Leibnitz  fait  iei  allusion  au  fameux  Systeme  mtellectuel  de  I’univers  con- 
tre  les  athtes,  que  Rudolph  Cudworth  publia  vers  le  milieu  du  XVII*  sMe.  Ce 
travail  remarquable  fut  traduit  en  latin  par  Jean-LaurentMosheim,  en  1733. 
Le  savant  Jean  Leclerc  avait  deja  fait  it  ce  sujet  un  commentaire  qu’il  publia 
en  1G90,  et  avait  donnii  de  cet  ouvrage  des  extraits  curieux  dans  sa  BMiothi- 
que  choisie. 
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imaginer  et  construire  la  machine  divine  de  l’animal,  sont 
dans  line  erreur  trfes-profonde.  Le  succfes  de  l’oeiivre  n’est  db 
en  pareil  cas,  en  effet,  qu’k  l’ebauche  congue  d’apr&s  le  plan 
de  Dieu.  II  est  incontestable  n6anmoins  que  Fame,  pareille- 
ment  dispos6e  a  cette  oeavre  par  un  acte  pr6alable  de  la  Divi¬ 
nity,  agit  par  sa  perception  et  par  son  appetit,  comme  si  elle 
ne  s’occupait  uniquement  qu’&  former  le  corps,  de  sorte  que 
celui  qui  pourrait  avoir  une  intuition  assez  perspicace  de 
1’cime  apercevrait  en  elle  ce  qui  se  passe  durant  la  formation 
du  corps. 

Or,  quoique  1’ame  soit  tellement  born6e  dans  ses  notions 
distinctes,  qu’elle  ne  puisse  atteindre  par  son  intelligence  ni 
r£gir  au  gre  de  sa  volonte  une  oeuvre  aussi  admirable  que  la 
formation  du  corps  humain,  cependant,  a  l’aide  d’une  per¬ 
ception  confuse  et  d’un  appetit  analogue ,  que  nous  appelle- 
rons  instinct  avec  certains  philosophes,  l’&me  est  capable 
d’imiter  l’habilete  infinie  de  Dieu,  a  tel  point  querien  ne  se 
passe  dans  le  corps  sans  que  Fame  le  pergoive  r6ellement, 
rien,  dis-je,  qui  n’exerce  (sans  que  nous  en  ayons  conscience) 
son  appetit,  devant  lequel  je  decline  ici  mon  incompetence. 

Voila  pourquoi,  de  violentes  passions  de  lame  excitent  sou- 
vent  dans  le  corps  des  mouvetnents  anormaux,  et  que,  chez 
les  femmes  enceintes,  se  manifestent  d'6tonnantes  affections , 
pendant  la  formation  du  foetus.  En  effet,  bien  que  F&me  ne 
puisse,  dans  ce  cas  comme  dans  tout  autre,  changer  en  au- 
cune  maniere  les  lois  corporelles  qui  president  aux  mouve- 
ments  et  aux  formations  qu’elle  seconde  et  auxquelles  elle 
pr6te  son  concours,  c’est  avec  juste  raison  cependant  qu’on 
attribue  S,  l’&me  tout  changement  survenu  dans  le  dorps, 
lorsqu’il  est  evident  que  ce  dernier  correspond  a  une  per¬ 
turbation  pr6alable  de  r&me.  Mais  nous  ne  voyonspas  claire- 
ment  dansle  corps  une  raison  suffisante  pour  attribuer  par- 
ticuli6rement  a  l’ame  les  actes  corporels,  dits  volontaires, 
quoique  elle  intervienne  egalement  dans  les  actes  involontai- 
res.  II  sufflt  du  reste  que  nos  perceptions  aient  un  resultat  pour 
que  nous l’imputions  aux  affections  de  l’Ame,  bien  que,  en 
realite,  les  mouvements  m6caniques  qui  naissent  des  impres- 
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sions  corporelles  dans  ies  organes  sensoriaux  produisent  un 
effet  corporel  imm6diat. 

D’ailleurs,  d’apr^s  le  rapport  de  connexit6  que  les  senti¬ 
ments  de  l’&me,  ses  affections  6videntes  et  caracteristiques 
ont  avec  le  corps  et  particuli^rement  avec  le  foetus,  on  peut 
facilement  concevoir  que  des  perceptions  confuses  et  des  ap- 
p6tits  tacites  ne  concourent  et  ne  s’harmonisent  pas  moins 
avec  les  fonctions  internes  du  corps  que  nous  appelons  invo- 
lontaires,  aussi  bien  qu’avec  la  formation  entire  du  foetus, 
quoique  nous  n’en  ayons  nulle  conscience;  car,  la  grm- 
deur  qui  rend  une  chose  appreciable  a  nos  sens  n’en 
change  pas  l’esp&ce.  C’est  n6anmoins  avec  raison  qu’on 
appelle  volontaires  les  mouvements  qui  sont  en  parfaite  har- 
monie  avec  des  app6tits  evidemment  connus.  En  ce  cas,  nous 
nous  apercevons  que  notre  &me  adapte  les  moyens  a  leur 
fin;  bien  que,  dans  les  autres  mouvements  (difs  volon¬ 
taires),  1’appetit  proc£de  egalement  a  ses  fins,  mais  par  des 
moyens  inapergus.  C’est  pour  cela  qu’on  a  donn6  propre- 
ment  le  nom  d’actes  volontaires  a  ceux  que  nous  faisons  de 
propos  d61ib6r6  et  dont  nous  avons  conscience. 

On  ne  saurait  r6voquer  en  doute  que  les  anciens  n’aient 
applique  l’observation  des  fins  a  l’usage  de  la  mMecine.  Mais 
quelques  auteurs  modernes,  d6fenseurs  de  cette  doctrine  me- 
dicale  qu’on  appelle  vitalisme,  ont  considere  les  fins  sous  je 
ne  sais  quel  point  de  vue  particulier.  De  ce  nombre,  sont  en 
premiere  ligne  Paracelse  et  Van-Helmont  qui  admettent  dans 
Thomme  un  certain  Archee  dont  l’app^tit,  1’irritation,  l’6ner- 
gie  et  la  faiblesse  servent  de  ligne  de  conduite  aux  actions  du 
corps.  Tout  ce  qu’ily  a  de  vrai  dans  cette  doctrine  est  par- 
faitement  d’accord  avec  la  ndtre.  II  suffit  de  concevoir  dansle 
corps,  seulement,  des  contenants,  des  contenus  et  des  mo- 
teurs,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y  admettre  d’autres  app6tits  que 
les  app6titsder&me,afin  qu’on  n’aille  point  chercher  l’arch6e 
ailleurs  que  dans  cette  derntere  et  dans  les  esprits  corporels 
qui  lui  servent  d’acolytes.  A  quoi  bon  en  effet  invoquer,  soit 
une  certaine  force  plastique  formatrice,  soit  un  principe  hy- 
larchique  mat6riel,  soit  diff6rents  chefs  ou  roitelets  r6pandus 
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dans  les  membres  pour  en  diriger  les  mouveraents,  comrac 
le  cardiagnacte  (dans  le  cceur),  le  gastrianacte  (dans  l’esto- 
mac),  et  autres  choses  semblables  dont  nous  n’avons  que 
faire. 

Mais  denos  jours,  et,  plus  que  tout  autre,  un  homme  fifes- 
c6febre ,  Georges-Ernest  Stahl,  Professeur  4  la  Faculfe  de 
Halle ,  s’est  appliqud  a  faire  revivre  cette  doctrine  qu’il  a 
6pur6e  et  adapfee  a  l’enseignement  de  la  nfedecine  pratique, 
en  y  joignant  d’ing6nieuses  et  norabreuses  observations  qu’il 
a  transmises  au  public,  sans  y  apporter  une  suffisante  atten¬ 
tion.  Ses  travaux  se  sont  repandus  partout,  mais  il  a  depuis 
peu  publfe  une  collection  complete  de  ses  principales 
oeuvres  doctrinales  qui  nous  ont  domfe  l’occasion  dfecrire  les 
reflexions  suivantes. 


L’ Auteur  de  la  Vraie  Theorie  Medicale  fait  sagement  obser¬ 
ver,  &  la  7m6  page  et  aux  suivantes  de  son  traife  de  mecha- 
msrm  et  organismi  diversitate l,  la  distinction  qu’on  doit  eta- 
blir  entre  le  fait  final  et  le  fait  casuel,  bien  que  cette  distinction 
ne  doive  £tre  admise  que  d’apr&sles  apparences  ou  les  degres 
d’dvidence,  et  que  le  hasard  ne  soit  rien  autre  que  notre 
ignorance  des  causes,  puisque  tout  est  rdellement  dirig6  vers 
une  fin. 

II. 

A  la  page  12  et  suivantes  du  m&me  traife  *,  le  savant 
docteur  insiste  beaucoup  sur  la  difference  qu’il  y  a  entre  le 
nfecanisme  etl’organisrae,  bien  que,  &  vrai  dire,  tout  orga- 
nisme  ne  soit  en  rdalife  qu’un  mdcanisme,  plus  parfait  sans 
doute  ou  quasi  plus  divin,  et  que,  comme  je  l'ai  d6ja  dit,  les 
corps  organises  de  la  nature  soient  effectivement  des  machi¬ 
nes  divines. 

1  Voyez  Disquisitio  de  mecanismi  et  organismi  diversitate :  edition  de  Halle 
1737,  —  page7,  §XV  et  suivants.  Voyez  encore  notre  Traduction,  Tome  11, 
p.  188  et  suivantes. 

*  Voyez  l’ouvrage  cite,  page  12,  §  XXVIII  et  suivants.  Voyez  encore  notre 
Traduction,  Tome  II,  page  196  et  suivantes, 
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III. 

Je  ne  puis  done  admettre  l’assertion  emise  a  la  page  16  1 , 
ou  l’auteur  soutient  que  ,  dans  l’organisme,  il  y  a  quelque 
chose  de  tout  a  fait  Stranger  aum6canisme,  etje  ne  serais  pas 
eloign6  d’approuver la  c61ebre  decision  dogmatique  desmoder- 
nes,  par  laquelle  il  est  bien  arr6t6  que  rien  ne  se  passe  dans 
le  corps  qui  ne  puisse  s’expliquer  par  des  raisons  m6caniques 
et  partant  intelligibles.  En  effet,  si Frangois  Linus2,  d6fen- 
seur  de  ce  systeme  ,  Henri  Morus 3 ,  auteur  du  principe 
hylarchique  et  d’autres  savants  (tels  que  ceux  qui  naguere 
ont  eu  recours  aux  esprits  incorporels)  se  sont  efforts 
d’attribuer  la  gravity  l’attraction,  l’61asticit6  et  autres  pro- 
pri6t6s  semblables  des  corps  &un  principe  mysterieux,  n£an- 
moins  Boyle 4 5,  Sturm  6 * 8  et  autres  leur  ont  trfes-bien  r6pondu 
et  demontre  qu’au  fond  de  toutes  ces  choses  il  y  a  des 
raisons  mecaniques  et  que  notre  ignorance,  qui  nous  em- 
pGche  d’approfondir  ces  dernieres,  ne  doit  pas  nous  emp6- 
cher  d’ avoir  recours  a  des  causes  intelligibles. 

Plus  loin,  a  la  page  21  6,  l’auteur  affirme  que  toute  l’energie 

1  Voyex  l’ouvrage  cite,  page  16,  §  XXXVIII.  Voyex  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  203. 

*  Linus  (Francois),  savant  medecin,  peu  connu,  qui  s’est  beaucoup  occupe 
de  1! etude  de  l’organisme  humain,  au  point  de  vue  experimental. 

B  Morus  (  Henri )  ou  More  est  un  anglais  ne  a  Grantham,  comte  de 
Lincoln.  Nous  avons  de  lui  divers  ecrits  philosophiques  et  theologiques 
reunis  en  un  volume  in-folio. 

4  Boyle  (Robert),  celebre  philosophe  profondement  verse  dans  les  lan- 
gues  orientales,  est  ne  4  Lismore  en  Irlande.  Il  passa  sa  vie  entiere  4  l’etude. 
des  sciences  positives,  de  la  physique  et  de  la  chimie,  ainsi  qu’ii  la  defense 
des  bons  principes  religieux  et  philosophiques.  Ces  oeuvres  toutes  ecrites 
en  anglais  ont  ete  recueillies  i  .Londresen  5  vol.  in-f\  1744. 

5  Sturji  ( Jean-Christophc),  d’Hilpostein,  fut  le  restaurateur  des  sciences 

physiques  en  Allemagne.  11  se  livra  d’abord  au  ministere  evangelique 
et  devint  ensuite  professeur  de  physique  et  de  rhetorique  il  l’acaddmie 
d’Altdorf.  —  Il  a  laisse  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  iinportants  sont, 

Collegium  experimenlale  sive  curiosum ,  2  vol.  in-4",  et  Philosophia 
eclectica  seu  hypotetica,  2  vol.  in-4",  Nuremberg  1676,  85  et  86. 

8  Voyex  l’ouvrage  cite,  page  21  §  Lll  et  suivants,  Voyex  encore  Tome  11  de 
notre  Traduction,  p.  213. 
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de  l’4me  humaine  e'st  comme  li6e  dans  une  intimit6  corpo- 
relle  aux  choses  corporelles  elles-mfimes,  consid6r6es  a  un 
point  de  vue  concret. 

IY. 

II  ajoute,  a  la  page  25  *,  que  toute  la  destination  de  r&me 
consiste  a  s’attacher  exclusivement  aux  dispositions  des 
choses  corporelles,  comme  h  son  veritable  but  final,  unique 
et  universel. 

Quant  a  moi,  bien  que  je  sois  persuade  qu’aucune  pensee 
de  notre  esprit  n’est  jamais  assez  distincte  des  sens  pour 
qu’elle  n’ait  pas  une  correlation  directe  avec  quelque  chose 
de  corporel ;  bien  que  aucune  de  nos  pensees  n’ait  lieu,  sans 
r6fleter  en  elle  une  image  corporelle,  et,  quiplus  est  encore  , 
quoique  toute  &me  soit  inseparable ment  unie  a  un  corps  or- 
ganique,  je  suis  cependant  convaincu  que  notre  ame  a  des 
rapports  plus  intimes  d’union  avec  Dieu  qu’avec  le  corps  et 
qu’elle  a  et6  moins  sp6cialement  destin6e  a  etudier  les  condi¬ 
tions  qui  constituent  la  nature  physique  des  corps  qu’ci  se  bien 
connaitre  elle-meme,  et  par  la  arriver  a  la  connaissance  du 
Greateur  supreme  de  toutes  choses. 

V. 

A  la  page  30 2  de  son  meme  livre,  le  professeur  de  Halle 
pretend  que,  si,  an  milieu  d’un  bruit  confus  qui  frappe  nos 
oreilles,  l’attention  n’est  pas  lixee,  il  n’y  a  pas  de  sensation 
formelle. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  je  pense  qu’il  y  a  perception  r£- 
elle,  bien  que  V attention  ne  soit  pasfixee.  Ainsi,  en  meiangeant 
du  jaune  et  du  bleu,  on  obtient  une  couleur  verte.. ..  Eh  bien! 
quoique  mon  attention  ne  soit  pas  attir6e  sp6cialement  par 
chacune  de  ces  couleurs,  je  les  apergois  n6anmoins  siinulta- 

1  Voyeg  l’ouvrage  cit6,  page  25,  §  LX.  Voyex  notre  Traduction ,  Tome  II, 
page  220. 

*  Voyeg  l’ouvrage  cite,  page  30,  §  LXXII  et  suivants.  Voyeg  encore  potre 
Traduction,  Tome  II,  page  228. 
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n6ment  dans  ce  melange  qui  compose  la  couleur  verte.  II  r6- 
sulte  de  la  que  j’ai  conscience  de  cette  couleur  verte,  mais  non 
du  jaune  et  du  bleu.  Cependant,  je  ne  pourrais  avoir  percep¬ 
tion  du  tout,  si  je  n’avais  pergu  d6ja  le  bleu  et  le  jaune  qui 
en  sont  les  parties  constituantes.  Cons6quemment,  je  pense 
que  c’est  de  cette  manure  que  Fame  pergoit  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  corps,  bien  qu’elle  n’en  ait  pas  conscience  et 
que,  a  cause  de  l’habitude  et  de  l’incessante  uniformity  des 
phynomfenes  corporels,  son  attention  ne  soit  pas  fixye, 

VI. 

Je  prysume  que  l’auteur,  a  la  page  33 1  n’a  pas  eu  l’inten- 
tion  de  nier  que  la  colombe,  mise  en  liberty  —  aprys  avoir 
yty  retenue  quelque  temps  captive  —  et  allant  retrouver  son 
ancienne  demeure,  n’yprouve  certaines  impressions  corpo- 
relles,  provenant  d’une  maniere  mediate,  il  est  vrai,  du  fond 
myme  de  son  colombier. 

VII. 

La  magnifique  description  faite  a  la  page  17 2  d’un  chro- 
nometre  suffit,  it  mon  avis,  pour  rendre  intelligibles  les  rai¬ 
sons  pour  lesquelles  et  selon  lesquelles  cet  instrument  exy- 
cute  ses  mouvements. 


VIII. 

L’yminent  Professeur  accorde  une  trys-grande  importance 
h  la  diffyrence  qui  existe  entre  le  mixte  et  le  vivant.  3  Quant 
a  moi,  j’avais  l’habitude  de  faire  consisterla  vie  dans  la  per¬ 
ception  et  l’appytit.  Notre  illustre  auteur,  au  contraire,  place 
de  pryfyrence  la  vie  dans  la  puissance  myme  de  protyger  le 

1  Voyez  l’ouvrage  cite,  page  33,  §  LXXX  et  suivants.  Voyez  notre  Traduc¬ 
tion,  Tome  II,  page  235. 

a  Voyez  l’ouvrage  cite,  page  17,  §  XLI.  Voyez  notre  Traduction,  Tome  II, 
page  208. 

3  Voyez  le  Traitd  intitule :  Par  tmesis  ad  aliena  a  medicd  doctrind  a  rcendum, 
page  50,  §  XVII.  Voyez  Tome  II  de  notre  Traduction,  page  146. 
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corps  contre  sa  disposition  naturelle  ci  la  mort ;  attendu  que 
les  corps  vivants  sont  tr6s-sujets  k  la  decomposition  et  que  la 
vie  doit  6tre  assimil6e  au  sel,  corame  disait  certain  mauvais 
plaisant,  en  faisant  allusion  a  l’ame  du  pore. 

IX. 

Jusqu’ici,  il  m’avait  semble  raisonnable  de  mettre  sur  le 
compte  d’une  force  vegetative  la  puissance  par  laquelle  le  corps 
vivant  se  d6ve!oppe,  se  nourrit,  se  r6pare  et  se  propage ;  phe- 
nomene  que  je  regarde  comme  le  resultat  de  la  structure 
m6me  de  la  machine,  bien  que  l’&me  y  contribue  pour  beau- 
coup 

Nous  voyons  quelque  chose  d’analogue  k  la  vegetation  dans 
un  corps  eminemment  fluide,  mais  non  vivant,  je  veux  dire 
dans  la  flamme  qui  s’alimente,  se  propage,  et  qui,  lorsque  cet 
aliment  commence  a  faire  defaut,  s’61ance  dans  tous  les  sens 
avec  des  mouvements  saccades,  pour  entretenir  sa  combustion. 
Dieu  ne  pourrait-il  pas,  du  reste,  accorder  l’organisation  et 
la  sensibility  a  des  corps  beaucoup  plus  stables  que  les  nbtres 
et  qui  seraient  egalement  ranges  au  nombre  des  corps  vivants? 
Mais  ne  jouons  pas  sur  les  mots  et  laissons  a  notre  auteur 
la  liberte  d’appeler  vie  ce  que  tant  d’autres  appellent  vege¬ 
tation. 


A  la  page  541  2 3,  le  savant  professeur  soutient  qne  l’anatomie 
moderne  est  d’une  trop  grande  f6condit6  en  choses  6tran- 
gferes  au  but  del’art  medical.  Je  reconnais  certainement  que, 
parmi  les  etudes  anatomiques,  les  unes  s’adressent  plus  di- 
rectement  que  les  autres  k  la  tin  que  doit  se  proposer  un 
m6decin;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu’on  rejet&t  comme 
inutiles  des  d6couvertes,  veritables  en  elles-memes,  bien  que 

1  Voyex  le  Traite  cidessus  ,  page  52,  §  XXIV.  Voyex  encore  Tome  II  de 

notre  Traduction,  page  151. 

3  Voyex  le  Traite  ci-dessus,  page  53  et  54,  §  XXVI.  Voyex  encore  notre, 
Traduction,  Tome  II,  page  153. 
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d’une  application  inconnue,  attenda  que  le  progrfes  de  la 
science  peut  ultSrieurement  en  montrer  tout  l’avantage,  ainsi 
qu’il  estpermis  de  le  constater  tous  les  jours.  Certes  I  ce  n’est 
pas  que  je  veuille  exiger  de  chaque  medecin  une  connaissance 
approfondie  de  tous  les  rainutieux  details  anatomiques,  mais 
je  serais  d’avis,  pour  l’honneur  et  Tint6r6t  g6n6ral  de  Tart , 
qu’il  y  eut  toujours  des  hommes  qui  poussassent  jusque  dans 
ses  dernteres  limites  l’6tude  de cette  science.  En  chirurgie,  par 
exemple,  l’anatomie  est  d’une  utility  indispensable’ et  d’une 
rigoureuse  application.  Je  suis  m&me  convaincu  que  par  les 
progres  de  l’art  on  parviendra  unjour  a  gu6rir  certaines 
maladies  r6put6es  jusqu’alors  incurables.  Et  cela,  tant  par 
l’incision  et  l’excision  que  par  l’extraction  et  l’6nucl6ation  de 
l’organe  affects. 

Or,  quoique  le  chirurgien  ne  puisse  (a  la  fagon  du  tailleur  qui 
r6pare  un  habit)  restaurer  les  os,  les  vaisseaux,  les  muscles, 
les  nerfs  ou  les  autres  tissusl6s6s — ce  qui  est  le  propre  de  la 
nature  — ,  il  lui  est  neanmoins  indispensable  de  connaitre  la 
forme,  la  situation  et  les  rapports  de  connexite  des  os ,  des 
vaisseaux ,  des  muscles  ou  des  divers  tissus  16s6s,  1°  afln  de 
prendre  les  mesures  n6cessaires  contre  les  lesions  de  ces 
organes  et  contre  tout  ce  qui  peut  porter  obstacle  ik 
l’action  libre  de  la  nature ,  2#  afin  de  mettre  en  pratique 
tout  ce  qui  peut  seconder  cette  action ,  3°  afin  de  discerner 
quelles  sont  les  parties  qui  doivent  6tre  enlev6es  ou  atta- 
qu6es,  dans  le  but  de  conserver  d’autres  parties  plus  impoi- 
tantes.  Mais  je  ne  comprends  pas,  par  exemple ,  que ,  a  la 
page  55  ‘,  l’auteur  ne  veuille  point  accorder,  soit  dans  la 
structure,  soit  dans  la  texture  des  parties  organiques  du 
corps,  quelque  chose  qui  regarde  en  propre  le  m6decin,  ou 
qui  lui  soit  d’une  utility  notable  pour  la  gu6rison,  la  restau- 
ration  et  la  reconstitution  des  organes  16s6s  :  moins  que 
l’honorable  docteur  ne  veuille  exclure  la  chirurgie  du  do- 
maine  dela  m6decine,  ce  que  je  n’ose  croire. 

1  Voyez  le  meme  Traitd,.  page  55,  §XXX.  Voyez  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  15C. 
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XI. 

Dans  la  supposition  que  Ton  voulut  exclure  la  chirurgie  de 
1-art  medical  proprement  dit,  il  n’en  importe  pas  moins  au 
medecin  de  connaitre  parfaitement  les  organes  internes  du 
corps  humain.  Aussi,  pensons-nous  que  la  disette  oil  la 
science  Se  trouve  au  point  de  vue  des  d6couvertes  touchant 
F6conomie  animale,  et  le  peu  de  profit  que  l’on  tire  de  celles 
faites  par  les  modernes,  doi  vent  6tre  imputes  inoins  au  vice  de 
la  chose  elle-m6me  qu’a  la  negligence  des  hommes,  surtout 
des  praticiens,1  peu  soucieux  du  triomphe  de  la  v6rit6.  Nous 
dirons  encore,  a  cet  6gard,  que  lafaute  doit  en  6tre  attribu6e 
moins  aux  mMecins  eux-memes,  absorbes  par  leurs  occupa¬ 
tions  et  leurs  interfits  de  famille,  qu’aux  Administrate urs 
charges  offlciellement  de  veillerau  salut  public  et  au  progres 
d’une  science  si  indispensable. 

J’avoue  qu’il  est  encore  des  choses  dont  l’utilite  n’est  pas 
suffisamment  demontree,  mais  je  suis  convaincu  que  cette 
utilite  se  fera  generalement  sentirun  jour,  et  que  viendra  un 
temps  ou  toute  verite,  belle  en  soi  et  ur  iversellement  re 
connue,  ne  sera  dedaign6e  de  personne.  II  importe  seule- 
ment  de  conseiller  a  la  jeunesse,  qui  se  destine  a  la  pratique 
inedicale,  de  ne  pas  sacrifier  trop  de  temps  k  l’etude  de  ces 
choses.  N6anmoins,  l’esprit  humain  et  surtout  l’esprit  des 
jeunes  gens  denotre  6poquese  porte  avec  un  tel  entrainement 
du  travail  a  la  d6bauche,  qu’il  devient  presqu’inutile  de  leur 
reprocher  leur  ignorance  et  de  leur  conseiller  de  ne  pas  trop 
s’adonnera  l’6tude  de  l’anatomie. 

XII. 

Notre  honorable  Professeur  pretend,  a  la  infime  page2, 
que  la  chimie  est  encore  plus  61oign6e  que  l’anatomie  du  v6- 

1  Voyeg  le  merne  Traite,  page  55.  §  XXX.  Voyes  encore  notrc  Traduction, 
Tome  It,  page  15C. 

1  Voyeg  le  meme  Traite,  page  55.  §  XXXI.  Voyeg  encore  notre  Traduction, 
Tome  11,  pages  157  et  158. 
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ritable  but  medical.  Quant  k  moi,  je  souhaiterais  qu’elle  n’en 
fut  pas  trop  s6par6e.  En  effet,  bien  que  differents  acides, 
alcalis  et  huiles  produisent  des  resultats  tout  diffSrents,  ils 
n’en  ont  pas  moins  des  analogies  communes  dont  l’observa- 
tion  nous  dScouvre  les  plus  imm6diates. 

Certes,  les  changements  qui  surviennent  chez  les  animaux 
different  beaucoup  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  vegStaux, 
et  peut-6tre  ne  trouverions-nous  rien  dans  les  corps  humains 
qui  ressemble  a  la  fermentation  proprement  dite  par  laquelle 
les  v6g6taux  sont  aptes  ci  produire  un  principe  alcoolique  et 
m6me  acide.  Mais  on  peut  constater  dans  les  animaux  une 
certaine  chimie  propre ,  qu’on  me  passe  cette  expression,  et 
les  divers  changements  qui  s’operent  dans  les  bumeurs  ani- 
malesne  sont  pas  moins  du  domaine  de  la  chimie  que  ceux 
qui  ont  lieu  dans  les  liqueurs  vege tales.  Qui  plus  est,  tous  les 
corps  de  la  nature  sont  6galement  du  ressort  de  la  chimie, 
car,  si  ce  n’est  comme  structures,  du  moins  comme  masses, 
on  pent,  a  l’aide  de  proc6d6s  lents  et  successifs,  les  soumettre 
k  des  operations  physiques. 


XIII. 

Quoique  la  chimie,  ainsi  que  le  dit  l’auteur  a  la  page  56  1 , 
n’explique  pas  convenablement  comment  les  £tats  affectifs  de 
1’ame  provoquent  une  grande  commotion  dans  leconomie 
corporelle,  on  peut  r6pondre,  n6anmoins,  que  la  chimie  nous 
apprend  a  conjecturer  qu’il  y  a  la  quelque  chose  de  semblable 
aux  explosions  d’une  chaudi^re.  Et,  sous  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  que  notre  corps  peut  £tre  assimile  non-seulement 
a  une  machine  hydraulico-pneumatique,  mais  encore  k  une 
veritable  chaudiere. 

XIV. 

La  cause  poor  laquelle  (comme  le  fait  observer  Tauteur 3  k 

1  Voyes  meme  Traite,  page  5G,  §  XXXIV.  Voyes  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  160. 

2  Voyes  l’ouvrage  cite,  p.  56,  §  XXXV.  Voyes aussi  notre  Traduction,  p.  160. 
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la  m&me  page  )  notre  corps  est  moins  alt6re  qu’on  ne  pour- 
raits’yattendre  par  les  diverses  substances  que  nous  ing6rons 
dans  l’estomac,  c’est  evidemment  parce  que  Elaboration  trfes- 
active  a  laquelle  sont  soumises  ces  substances  les  entraine 
rapidement  dans  le  torrent  de  la  circulation.  C’est  la,  en  effet, 
ce  qui  explique  pourquoi  les  matieres  alimentaires  peuvent, 
avec  moins  de  facility  manifester  leur  puissance,  a  moins 
qu’elles  ne  soient  douses  d’energies  remarquables. 

XV. 

A  la  page  59  *,  le  professeur  de  Halle  nie  que  le  mouve- 
vement  animal  provienne  et  depende  uniquement  d’une 
j.uste  proportion  entre  les  matures  et  les  organes,  puisque, 
dit-il,  il  est  av6re  que  ce  mouvement  est  violemment  provo- 
qu6,  suspendu  ou  entrave,  d’apres  les  6 tats  path6tiques  de 
l’ctme.  Mais  cela  fait  pr6supposer  qu’il  n’existe  aucun  mouve¬ 
ment  int6rieur  des  parties  les  plus  subtiles  de  l’organisme, 
correspondant  a  ces  divers  Gtats  path6tiques.  Peu  importe, 
ajoute  encore  l’auteur  it  la  page  60 2,  de  savoir  — -  chose  que 
du  reste  on  ignore  souvent  —  quelles  sont  les  alterations  de 
la  matiere  donnant  lieu  aux  maladies  et  a  leurs  syinptomes. 
Malgre  nos  faibles  connaissances  4  cet  6gard,  nous  pensons 
n6anmoins  que  c’est  la  une  raison  peu  logique  et  peu  propre 
a  r6soudre  la  difficulty 

De  ce  que  la  vie  se  conserve,  en  retenant  ce  qui  lui  est 
avantageux  et  en  rejetant  ce  qui  lui  est  nuisible,  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  qu’on  exclue  toute  idee  de  m6canisme,  pas 
plus  qu’on  ne  peut  exclure  cette  id6e  dans  le  phenomfene  de 
laflamme  qui,  en  attirant  l’air,  chasse  la  fum6e.  Concluonsde 
la  que  plusil  y  a  de  justesse  et  de  precision  dans  les  fonctions 
de  la  machine  animale,  plus  l’intelligente  habilet6  qui  a  pre¬ 
side  a  sa  structure  doit  nousinspirer  de  1’ admiration. 

1  Voyez  l’ouvrage  dejacite,  page  59,  §  XL1II.  Voyes  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  167. 

*  Voyes  le  meme  traite,  page  60,  §  XLV.  Voyes  encore  notre  Traduction^ 
Tome  II,  page  168. 
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XVI. 

Or,  quoique  les  desirs  app6titifs  ou  l’aversion  de  I’4rae, 
alors  qu’elle  n’en  a  pas  conscience,  inlerviennent  dans  les 
efforts  que  lait  1’organisme  pourattirer  ou  pour  rejeter  quel- 
que  chose  (ce  quel’illustre  nfedecin-philosophe  appelle  choix, 
it  la  page  62  1),  il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’un  simple 
app6tit  puisse  avoir  un  rbsultat  r6el,  si  des  mouvements  pr6a- 
lables  n’y  ont  pas  d6j&  concouru. 

XVII. 

Au  point  de  vue  de  la  doctrine  des  mixtions,  la  source  du 
mal  vient,  dit  l’auteur,  a  la  page  68  2,  des  speculations  aris- 
tofeliciennes  et  de  l’hypothese  de  la  divisibility  mathematique 
de  la  matiere  a  l’infini.  C’est  la,  di't-il,  la  veritable  premiere 
erreur  :  verum  npmov  Je  suis  vraiment  btonne 

qu’un  homme  aussi  remarquable  ait  pu  emettre  une  pareille 
opinion. 

Dans  l’espece,  le  fait  mathematique  ne  differe  nullement  du 
fait  physique,  sice  n’estcommeFabstrait,  pour  l’esprit,  differe 
du  concret,  pour  les  choses.  Le  travail  de  l’abstraclion  n’en- 
fante  pas  l’erreur,  mais  il  saisit  la  verite ;  car  il  ne  nous  est 
pas  plus  permis  qu’avantageux  d’ observer  toutes  les  choses 
a  la  fois.  Il  est  absolument  n£cessaire  que  toute  partie  de  ce 
qui  est  6tendu  soit  btendue  elle-mbme :  ce  qui  est  evident 
parl’exemple  de  la  ligne  droite  dont  une  partie  est  semblable 
au  tout.  Or  une  portion  quelconque  est  compos6e  de  parties. 
Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’Aristote  soit  l’auteur  de  cette 
doctrine.  Du  reste,  cette  division  a  l’infini  trouve  son  ap¬ 
plication  tant  en  gSonfetrie ,  qu’en  physique  ;  car,  non- 
seulement  tout  corps  est  reellement  divisible  a  rinfini,  mais 
encore  on  peut  le  diviser  actuellement.  De  telle  sorte  qu’ilest 

i  Voyes  l’ouvrage  deja  cite,  page  62.  Voyes  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  171. 

*  Voyes  le  traits  De  diversitate  mixti  et  vivi  corporis,  Halle,  1707,  p.  68. 
§  IV.  Voyes  encore  notre  Traduction,  Tome  II,  page  257. 
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impossible  de  supposer  une  portion  quelconque  de  matures 
qui  ne  soit  composee  elle-mfime  d’une  multitude  d’autres 
particules  dont  il  nous  serait  loisible  de  constater  la  pre¬ 
sence,  si  la  subtilite  de  nos  sens  le  permettait. 

Quiconque  ne  congoit  pas  ces  choses  est  peu  apte  k  s’61ever 
a  la  hauteur  de  I’inenarrable  majest6  de  la  nature  ! 

G’est  avec  raison  que  l’auteur  de  la  Yraie  Th6orie  M6dicale 
assure  qu’il  est  faux  que  Fecole  peripat6ticienne  ait  soutenue 
qu’une  partie,  si  petite  qu’elle  soit,  du  mixte  corporel  pftt, 
subir  les  mfimes  combinaisons  que  le  tout.  Lorsqu’on  jette  du 
sel  dans  de  l’eau,  il  n’est  pas  n6cessaire  (ce  qui  est  du  reste 
inintelligible)  qu’il  y  ait  transformation  des  particules  de  ce 
sel  en  une  substance  aqu6o-saline ;  mais  il  suffit  que  les  par¬ 
ties  dece  sel  soient  dissemin6es  dans  l’eau. 

XVIII. 

Imminent  Auteur  nous  donne,  page  75  et  suivantes1,  un 
excellent  apergu  sur  l’analyse  du  corps  animal.  11  y  parle  en 
veritable  chimiste.  Mais  je  d6sirerais  qu’il  put  nous  expliquer 
un  jour  avec  plus  d’ exactitude  la  nature  de  la  glutinosit6  ani¬ 
mate,  qui  a  ceci  de  particulier,  de  se  durcir  au  contact  de  la 
chaleur,  sans  laisser  6chapper  son  humidit6 :  ainsi  qu’on  le 
voit  par  l’exemple  des  oeufs.  Une  chose  qui  serait  encore  bien 
digne  d’etre  mentionnee,  c’est  que  les  sels  volatils  pr6domi- 
nent  plus  chez  les  animaux  que  dans  les  veg6taux. 

XIX. 

J’admets  volontiers  que’les  affections  de  l’4me  sont  en  par- 
faite  harmonic  avec  les  souffrances  corporelles,  alors  memc 
qu’on  s’y  attendrait  le  moins ;  j’admets  6galement  que  la  16- 
geret6  de  l’esprit  humain  contribue  pour  beaucoup  a  la  plus 
grande  fr6quence  des  maladies  chez  l’homme,  comparative- 
ment  a  la  b6te. 

1  Voyex  l’ouvrage  cite,  page  75,  §  XVII.  Voyeg  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  272. 
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Notre  mddecin-philosophe  explique  fort  ingenieusement 
la  chose,  &  la  page  84 1  ou  il  dit,  d’une  part,  que  l’homme  est 
moins  constant  dans  ses  actions  que  ne  le  sont  les  animaux, 
d’autre  part,  que  la  nature  hurnaine  est  moins  ferme  ou  moins 
attentive  a  detourner  le  mal,  et  qu’enfin,  celle-ci,  frapp6e 
d’une  stupeur  intempestive  dans  le  sphacde  (qui  atteint 
plus  particulierement  l’homme),  se  retire  de  la  partie  16s6e 
et  se  refuse  a  la  prot6ger. 

Nous  savons  tr&s-bien  que  l’esp^ce  humaine  est  plus  su- 
jette  que  les  animaux  a  cette  sorte  de  vertige  qui  provient 
de  la  crainte :  nous  savons  6galement  que  quelquefois,  chez 
nous,  l’instinct  est  obscurci  par  la  raison  (ce  qui  fait  que  les 
animaux  distinguent  mieux  que  nous  les  bons  aliments  d’avec 
ceux  qui  leur  sont  nuisibles),  mais  je  ne  suis  pas  dispose  a  trop 
accorder  a  ces  sortes  de  conjectures,  quelque  ingenieuses 
qu’elles  soient.  On  voit,  en  effet,  tous  les  jours  des  hommes 
d’un  caractere  leger  et  volage  se  mieux  porter  et  mieux  r6- 
sister  aux  maladies  que  d’autres  plus  s6rieux  et  plus  sages. 
II  y  a  r Vehement  en  ceci  une  grande  complication  de 
causes. 

XX. 

Le  savant  Professeur  pretend,  ci  la  page  101 2,  qu’il  est  on  ne 
peutplusirraisonnabie  de  soutenir  que  les  mouvements  tant 
hygides  que  morbides  du  corps  ne  sont  pas  sous  la  direction 
de  l’&me.  Pour  moi,  je  regarde,  avec  bien  d’autres  personnes, 
comme  une  chose  non  moins  prodigieuse  que  l’&me  puisse 
Stendre  jusque-la  sa  puissance.  II  y  a  du  vrai  notamment  dans 
chacune  de  ces  opinions.  Les  mouvements  vitaux  repondent 
parfaitement  et  paraissent  m6me  ob6ir  aux  app6tits  de  r&me, 
bien  que,  pour  la  plupart,  confus  et  inapergus.  Mais  si,  a 
son  tour,  la  machine  ne  tendait  d’elle-m6me  au  m6me  but 
que  les  d6sirs  app6titifs,  elle  ne  leur  ob^irait  point. 

1  Voyeg  l’ouvrage  cite,  page  84,  §  XL1I.  Voyeg  aussi  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  291. 

*  Voyeg  l’ouvrage  cite,  page,  101,  §  LXXXI X  (ad  initium).  Voyeg  encore 
notre  Traduction,  Tome  II,  page  325. 
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XXI. 

Que  si  1’ci.me  avait  le  pouvoir  d’ordonner  4  la  machine  d’ex6- 
cuter  un  acte  que  celle-ci  ne  pourrait  point  faire  spontan6- 
ment,  il  n’y  aurait  des  lors  plus  de  raison  pour  emp&cher 
l’&me  de  commander  quoi  que  ce  soit  a  cette  machine  *,  at- 
tendu  qu’aucune  proportion  entre  l’ame  etle  corps,  et  qu’au- 
cune  raison  quelconque  ne  pourrait  demontrer  quel  serait  le 
[joint  ou  la  puissance  de  l’cime  serait  limit6e.  Dans  le  saut,  par 
exemple,  si  l’acte  6tait  plut6t  accompli  par  l’&nergie  de  l’&me 
que  par  la  puissance  d’unfluide  elastique,  il  n’y  aurait  aucun 
motif  pour  qu’on  ne  put  sauter  a  quelque  hauteur  que  ce  fut. 

En  pareil  cas,  le  corps  ne  pourrait  opposer  aucun  obstacle 
ii  l’ftme  et,  des  lors,  la  nature,  c’est-a-dire  l’cime  (selon  l’au- 
teur)  serait  la  puissance  medicatrice,  la  plus  efficace,  detous 
les  maux  et  atteindrait  toujours  son  but. 

XXII  (a). 

L’honorable  prisopinant  parait  persuade,  a  la  page  103 1  2 , 
que  la  solidity  impenetrable  des  corps  ne  saurait  s’accorder 
avec  leur  divisibilite  a  rinfini.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  que  peut 
faire  ici,  ou  en  quoi  peut  nuire  la  divisibilite,  quand  il  s’agit. 
d’imp6netrabilit6.  Gar,  que  la  mature  soit  divisible  ou  non, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  corps  ne  peut  en  admettre  un 
autre  dans  l’espace  qu’il  occupe,  a  moins  qu’il  ne  lui  cede  sa 
place. 

XXII  ( b ). 

Je  me  serais  bien  garde  de  dire  que  tout  acte  soit  un  mou- 
vement  (local,  bien  entendu!) 3 * 5.  Les  actions  internes  desitmes 

1  Voyes  le  meme  traite,  page  101,  §  LXXX  (adfinem).  Voyeg  encore  notre 

TraducUon,  Tome  II,  page  325. 

*  Voyez  le  meme  traite,  page  103,  §  LXXXVIII  [ad  initium).  Voyes  aussi 

notre  Traduction,  Tome  II,  page  329,  au  meme  paragraphe. 

5  Foye*  meme  page  et  meme  paragraphe  que  dessus  fad  finem). 
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resident  dans  line  substance  non  compose  de  parties.  Je  ne 

fais  point  allusion  ici  aux  actions  immanentes  de  Dieu. 

XXIII. 

Je  ne  crois  pas  les  medecins  r6pr6hensibles,  comme  le  pre¬ 
tend  Tauteur  ala  page  106  1 ;  je  les  crois,  au  contraire,  di- 
gnes  d’61oges  de  ce  que,  aprfes  avoir  constate  l’efficacite  du 
sel  volatil  d’urine,  pour  empficher  la  coagulation  du  sang  ex¬ 
travase,  ils  ont  cherche  quelle  pouvait  6tre  son  action  sur 
le  corps.  II  est,  du  reste,  evident  qu’on  n’avait  pas  besoin 
d’administrer  cette  substance  a  haute  dose,  vu  le  concours 
d’autres  auxiliaires  internes.  Et,  bien  quele  succes  ne  cou- 
ronnat  pas  les  tentatives,  on  aurait  bien  fait  neaninoins  d’ex- 
perimenter  graduellement  et  avec  precaution,  afin  de  ne  pas 
hasarder  des  essais  funestes  et  de  ne  pas  chercher  a  s’instruire 
au  detriment  des  malades. 

XXIV. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi,  &  la  page  108,  du  meme 
Traite  2,  il  est  dit  que  les  substances  alt e¥ antes  sont  bien 
rares  en  ce  monde,  etpour  quel  motif  l’auteur  recommande 
les  evacuants,  de  preference.  Attendu  que  Yecorce  du  Perou 
et  autres  substances  semblables  sont  utilement  employees 
sans  une  sensible  evacuation.  II  est  vrai  que  cela  se  passe 
ainsi,  peut-6tre,  a  cause  de  l’action  que  cesremedes  exercent 
plutbt  sur  les  esprits  que  sur  les  humeurs :  ce  que  j’ignore. 

Ne  pourrait-on  pas,  du  reste,  en  dire  autant  de  Y opium  ? 
Les  poisons  eux-memes  ne  sont-ils  pas  de  puissants  alterants? 
et  n’est-ce  point  uniquement  par  la  dose  que  Tagent  toxique 
difiere  du  medicament? 

Nous  savons  tous  que  Tarsenic,  bien  que  dangereux  en  lui- 
meme,  a  6t6  employe  par  quelques  praticiens  comme  un  f6- 

1  Voyeg  le  meme  traits,  page  106,  §  XCVII.  Voyeg  notre  Traduction,  Tome 
II,  page  335. 

1  Voyeg  le  meme  traite,  page  108,  §  C.  Voyeg  notre  Traduction,  Tome  II , 
page  339. 
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brifuge  secret.  Ge  remade  serait-il  efflcace,  parce  qu’il  inspi- 
rerait  a  la  nature  la  crainte  d’un  plus  grand  mal?  Je  pense , 
n6anmoins,  qu’on  pourrait  obtenir  une  semblable  correction 
des  humeurs  par  l’usage  de  substances  moins  actives.  Tel  est 
l’effet  produit  sur  la  s6cr6tion  lactee  par  la  decoction  des  plan- 
tes  ligneuses  et  autres  remedes  de  ce  genre  qui  ont  la  faculty 
de  modifier  la  constitution  humorale.  Qui  plus  est,  je  crois 
que  Futility  des  purgations  provient  le  plus  souvent,  non  de 
ce  qu’elles  provoquent  une  excretion,  mais  bien  de  ce  qu’elles 
agissent  comme  alterants ,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  vomi- 
tifs  si  efficaces  contre  l’apoplexie. 

D’ouje  conclus  que  l’on  doit  distinguer  deux  sortes  d’ agents 
alterants,  les  uns  contre  les  affections  aigties,  en  agissant  sur 
les  esprits,  les  autres,  contre  les  affections  chroniques,  en 
agissant  sur  les  humeurs. 

On  contend,  la  plupart  du  temps,  les  bons  evacuants  avec 
les  mauvais.  Mais  ils  sont  toujours  utiles  comme  alterants  , 
alors  m6me  qu’il  ne  produisent  point  d’evacuation,  bien  que 
cependant  on  ne  puisse  point  leur  refuser  toute  vertu  6va- 
cuante. 


XXV. 

Je  n’aurais  jamais  pens6  qu’il  fut  absurde  de  dire  que  les 
tegeres  souffrances  locales  devaient  6tre  chassdes  de  la  partie 
sur  laquelle  elles  se  concentrent  et  que,  ci  cette  fin,  on  dftt 
stimuler  les  organes  excr6teurs.  Aussi,  ne  puis-je  comprendre 
pourquoi  notre  auteur  est  oppos6  a  un  pareil  sentiment  *.  Ge 
qui  est  dit  plus  bas,  ci  la  page  116  touchant  la  disposition  de 
la  matiere  peccante  a  6tre  expulsee,  me  paralt  6tre  une  con¬ 
cession  faite  en  faveur  de  la  methode  alterante. 

XXVI. 

A  la  question  6tablie  par  le  savant  Docteur,  &  la  page  1 18 2 

1  Voyex  le  memetraite,  page  114,  §CX1II.  Voyex  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  350. 

1  Voyex  le  meme  Traite,  page  118,  §  CXXII.  Voyex  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  358. 
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savoir  : «  quelle  est  la  part  que  prend  lame  dans  l’administra- 
tion  des  actes vitaux  organiques  »,  je  repondrai,  d’apr&s  mon 
syst^me  de  Yharmonie  preetablie,  qu’il  faut  tout  attribuer  a 
Fcime,  si  vous  admettez  qu’il  existe  dans  le  corps  un  con¬ 
sensus,  en  vertu  duquel  ces  actes  s’accomplissent ;  mais  qu’il 
ne  faut  rien  lui  attribuer  (a  cette  ame),  si  elle  commande  au 
corps  quelque  chose  qu’il  se  refuse  ci  ex6cuter.  Ne  serait-ce 
point  un  prodige,  en  effet,  que  Fame  pftt  faire  dans  le  corps 
quelque  chose  de  contraire  a  la  nature  de  celui-ci  ?  Or,  il 
n’appartient  qu’k  Dieu  seul  d’op6rer  sur  la  nature  intime  des 
6tres,  en  dehors  de  leurs  lois. 

XXVII. 

Ce  qui  m’ 6 tonne  grandement,  c’est  que  Imminent  Physio- 
logiste  soutienne,  &  la  page  123 i,  que  les  mouvements,  plus 
ou  moins  rapides,  plus  ou  moins  intenses,  plus  ou  moins 
continus  qui  s’ex6cutent  en  nous,  sont  des  phenom^nes  qui 
ne  dependent  pas  de  la  disposition  organique  du  corps,  mais 
bien  de  Fame.  D’ou  il  r6sulterait  —  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire  —  que  1’ctme  pourrait  exercer  sur  le  corps  une  puissance 
ind6fmie.  Mais  il  est  certain  que  les  mouvements  de  repulsion, 
de  fermentation,  et  les  divers  autres  mouvements  int6rieurs 
varient  dans  leurs  degres,  tant  en  raison  des  fluides  et  des 
vaisseaux  qu’en  raison  de  la  force  impulsive.  Nous  voyons  un 
exemple  de  ce  fait  dans  le  ph6nom6ne  grossier  des  sources 
qui  coulent  d’une  maniere  inegale  et  interm  it  ten  te. 

L’ habitude  que  F auteur  invoque  en  cette  occasion,  ne  dis¬ 
pose  pas  moins  le  corps  que  1’ctme  ci  entrer  en  action. 

XXVIII. 

L’illustre  professeur  pretend  encore,  a  la  mfeme  page 2,  que 
le  sentiment  n’est  autre  chose  que  la  reaction  de  subtils  mouve- 

1  Voyez  le  mSme  Traite,  page  123,§CXXXI.  Voyez  encore  notre  Traduction) 
Tome  II,  page  368. 

*  Voyez  le  meme  Traite,  page  1 16,  §  CXVI1I.  Voyes  encore  notre  Traduction, 
Tome  II,  page  355. 
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ments  externes  sur  des  mouvements  plus  subtils  encore,  di- 
rectement  produits  par  lame,  dans  le  but  d’une  perception. 
Mais  il  est  a  craindre  que,  en  parlant  ainsi,  on  ne  fasse  de 
l’ame  une  substance  corporelle  et  mortelle,  et  qu’on  ne  la 
transforme  en  cette  autre  substance  que  de  certains  auteurs 
ont  design^  sous  le  nom  d 'esprit  (corporel ,  bien  entendu) , 
alors  surtout  que  notre  iilustre  nfedecin-philosophe  n’ad- 
met  aucune  difference  entre  ces  sortes  d 'esprits  et  Fame 
elle-nfeme. 

CTest  bien  1&  Topinion  de  Hobbes  qui  expliquait  la  sensa¬ 
tion  par  la  reaction.  N6anmoins,  jesuis  fortement  convaincu 
que  le  Physiologiste  de  Halle  croit  a  I’immaferialife  de  l’4me, 
puisque,  d’aprfes  lui,  « le  mouvement  est  une  chose  incorpo- 
relle,  et  que  Fame  en  est  —  bien  mieux  que  le  corps  —  l’u- 
nique  principe.  » 

XXIX. 

Mais,  quand  bien  nfeme  les  mouvements  (e’est-ct-dire  les 
changements  de  lieu  et  de  situation)  ne  s’accomplissent  qu’en 
vertu  dela  puissance  del’4me,ilsn’en  sont  pas  moinsdans  le 
corps  comme  dans  leur  sujet,  attendu  que  le  mouvement  est 
plutdt  un  mode  effectif  de  l’aggr6gat  que  de  la  monade.  L’ac- 
tion  propre  de  Fame  est  en  tout  differente  du  mouvement1. 

XXX. 

Une  chose  qui  me  surprend  par  dessus  tout,  e’est  que  le  sa¬ 
vant  auteur  de  la  Vraie  Theorie  Medicate  nie  F  existence  des 
esprits  vitaux  ou  animaux,  e’est-a-dire  de  ce  fluide  imponde¬ 
rable  qui  parcourt,  dans  tous  les  sens  et  d’une  manfere  si 
rapide  ,  le  corps  humain  en  entier 2.  II  est  incomprehen¬ 
sible,  en  effet,  et  l’on  ne  saurait  admettre  que  l’Aine  soit 
la  seule  puissance  active  dans  le  corps.  11  est  constant,  en 
outre,  queleschoses  privees  de  vie  sont  neanmoins  douses 
de  forces  impulsives  et  motrices.  II  est  notoire,  du  reste,  que 

1  Cette  observation  de  Leibnitz  n’est  qu’un  coroUaire  du  doute  preeddent, 

1  Foye*  Tome  VIII ,  Commentaire  CCCLXXV1I, 
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1’on  voil  le  cceur  battre,  une  fois  arrache  de  la  poitrine  de  l’a- 
nimal.  Par  consequent,  puisqu’onnepeutnier  les  actions  pro- 
pres  du  corps,  pourquoi  aurions-nous  recours  a  des  influx 
incorporels  et  surtout  a  une  puissance  surnaturelle,  ou  bien 
a  quelque  chose  qu’on  ne  peut  naturellement  expliquer  ?  Une 
pareille  cause,  6videmment,  pourrait  faire  plus  qu’il  ne  con- 
vient ;  car,  d’apres  ce  que  nous  avons  d6ja  dit  a  cet  6gard  , 
on  ne  saurait  imposer  de  limites  a  la  puissance  de  Fame.  1 

1  Ces  deux  demises  fins  de  non-recevoir  s’appuient  principalement  sur  les 
objections  dej&  posees  dans  les  paragraphes  XX  et  XXI. 

Voycz  4  cet  egard,  Tome  VIII ,  Commentaire  CCGLXXVIII. 
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Si ,  des  le  debut  de  ce  travail,  je  n’aborde  pas  imme- 
diatement  les  doutes  qui  me  sont  opposes,  ni  la  critique, 
ni  l’argu mentation  de  mon  illustre  Censeur,  ni  meme 
mes  preuves  et  ma  reponse  a  ce  sujet ;  c’est  que,  qu’on  le 
sache  bien,  j’avais  a  coeur  d’exposer  le  vrai  sens  de  mes 
opinions  particulieres ,  avant  d’apprecier  quelle  est  la 
juste  valeur  et  Timportance  reelle  des  objections  de  mon 
aristarque.  Gar,  bien  que  ce  dernier,  comme  on  me  Ta 
assure,  dut  voir  avec  peine  que  ses  propres  sentiments 
fussent  revoques  en  doute,  et  qu’on  lui  opposat  des 
opinions  contradictoires,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
les  ficoles;  moi-meme  de  mon  cote,  ayant  depuis  long- 
temps  de  si  courts  et  de  si  rares  loisirs,  je  ne  pouvais  en 
aucune  fa^on  les  sacrifier  a  une  refutation. 

Mais ,  je  l’avoue  franchement,  je  prevoyais  bien  que 
certains  sujets  legitimes  de  doute,  souleves  contre  moipar 
les  suppositions  de  mon  Censeur,  et  que  cette  multiplici- 
cite  d’Etres  (d’aucune  necessite)  qui  fourmillent  dans  ses 
hypotheses,  ne  pouvaient  que  me  deplaire,  si  tant  il  etait 
vrai  surtout,  que  les  assertions  de  ce  grand  genie  fussent 
des  arguments  invincibles. 

Je  ne  pourrai  done  dissimuler  que,  sous  l’influence  de 
ma  premiere  impression  et  dans  le  but  de  donner  une 
entiere  satisfaction  a  I’illustre  Philosophe  pour  lequel  je 
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professais  d’ailleurs  la  plus  haute  estime,  j’avais  simple- 
ment  jete  sur  le  papier  les  doutes  qui  m’avaient  ete 
suggeres,  touchant  ses  suppositions.  Mais,  comme  je  fus 
informe  que  ce  procede  serait  loin  de  le  satisfaire ,  sans 
me  mettre  en  peine  de  savoir  si  je  lui  deplairais  ou  non , 
je  commengai  ma  refutation  par  les  objections  qu’il  avait 
formulees,  comme  il  le  ditlui-meme,«  en  feuilletant  rapi- 
dement  ma  Vraie  Theorie  Medieale,  lors  de  son  appari¬ 
tion.  » 

Bien  que,  au  milieu  de  mes  nombreuses  et  di verses 
occupations,  je  ne  pusse  disposer  que  de  rares  moments 
de  loisir,  j’ai  voulu  cependant  donner  a  ce  travail  une 
certaine  forme  syllogistique,  et  j’ai  traite  la  question  dans 
ce  sens. 

J’emploie  ici  et  sans  y  rien  changer  le  meme  mode  de 
raisonnement  que  j’avais  employe  dans  les  notes  deja 
transmises;  je  ne  fais  que  les  transcrire.  Un  asterisque  (*) 
indiquera  mes  additions  explicatives,  afin  qu’on  n’oublie 
pas  que  c’est  ce  que  j’ai  ajoute  a  ma  premiere  reponse, 
et  qu’on  puisse  mettre  ces  additions  en  regard  avec  les 
premieres  observations1. 

Yoici  la  Methode  que  j’ai  adoptee  dans  le  developpe- 
ment  et  la  refutation  des  doutes  que  mon  Censeur  souleve 
contre  les  assertions  emises  dans  ma  Theorie  Medieale. 

1°  J’examine  l’acception  donnee  par  mon  adversaire 
aux  termes  qu’il  emploie  dans  ses  doutes,  et  si  cette  ac- 
ception  est  analogue  au  sens  de  mon  assertion. 

2°  J’enonce  clairement  ma  proposition. 

3°  J’examine  les  motifs  sur  lesquels  se  fondent  les 
objections  de  mon  contradicteur. 

4°  Je  recherche  si,  des  hypotheses  ulterieures  de  ces 
objections,  on  peut  tirer  des  consequences  legitimes  et 
certaines. 


1  Stahl  avait  dej4  fait  a  Leibnitz  une  reponse. 
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I. 

Mon  adversaire  commence  par  revoquer  en  doute  la 
distinction  que  j’etablis  dans  mon  systeme  des  choses 
naturelles,  entre  ce  qui  a  lieu  en  vue  d’une  finalite  et  ce 
qui  a  simplement  lieu,  d’une  maniere  fortuite.  II  ajoute, 
»  que  le  hasard  n’existe  que  par  notre  ignorance  des 
»  causes,  puisque  toutes  choses  sont  reellement  dirigees 
»  vers  une  fin.  » 

Or,  je  dois,  pour  rendre  ma  pensee  plus  claire,  pre¬ 
vent  ici :  1 0  Que  je  n’entends  nullement  parler  des 
choses  qui  sont,  mais  de  celles  qui  se  font. 

Je  ne  revoque  certainement  pas  en  doute  que  les 
choses  existantes  n’aient  ete  produites  une  fois  pour 
toutes  en  vue  de  certaines  fins  ;  mais  je  suis  pleinement 
persuade  que  les  choses  qui  ont  lieu  n’arrivent  pas  toutes 
pour  une  fin  certaine,  et  j’affirme  qu’un  grand  nombre 
d’entre  elles  n’ont  lieu  que  d’une  maniere  fortuite. 

* —  Attendu  que  le  hasard  est  bien  different  d’une  fm 
certaine,  necessaire,  fatale  et  absolue. — 

2°  Je  n’ai  voulu  parler  que  des  choses  qui  ont  lieu  a 
propos,  (car  tout  ce  qui  se  fait  a  temps,  a  propos  et 
d’une  maniere  determinee,  n’a  pas  toujours  une  veritable 
fm  directe,  pour  laquelle  cela  s’accomplitparticulierement 
et  necessairement).  Je  pretends,  en  outre,  que  toute 
espece  d’acte  donnant  lieu  a  de  pareils  faits ,  n’a  pas 
toujours  un  veritable  but,  une  fin  necessaire,  ni  dans  la 
pensee  et  la  volonte  positive  du  Divin  Createur,  ni  dans 
le  concours  d’aucune  autre  cause  secondaire. 

Par  consequent,  tout  fait  de  cette  nature  ne  peut  avoir 
aucune  direction  vraiment  finale,  au  point  de  vue  de  cha- 
cun  des  effets  aecomplis  par  les  plus  petiles  choses ;  au¬ 
cune  direction,  dis-je,  capable  d’arriver  a  une  fin  non 
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par  un  moyen  organique  (proprement  dit),  mais  bien 
purement  mecanique. 

*■ — On  sait  tres-bien,  du  reste,  dans  les  Ecoles  Medi- 
cales,  que  la  raison  formelle  de  l’organisme  non-seule- 
ment  a  ete  etablie  par  une  cause  superieure,  mais  encore 
qu’elle  est  disposee  et  dirigee  avec  ordre  et  harmonie,  de 
maniere  a  produire  son  effet,  comme  son  veritable  but 
final.  — 

3°  J’etablis  cette  consideration,  je  l’avoue,  principa- 
lement  afm  que  l’esprit  soit  plus  attentif  au  nombre 
assez  considerable  de  ces  sortes  de  faits  naturels,  qui,  par 
essence,  sont  absolument  lies  aux  conditions  suivantes: 

Ces  faits  arrivent  et  se  repetent  indefiniment ; 

Ils  ont  lieu  en  vue  d’une  fin  certaine ; 

7.—  Ils  ont  necessairement  lieu,  puisque  cette  fin  ne 
peut  etre  atteinte  d’une  tout  autre  maniere. 

<?.—  Un  pareil  mode  de  productivity  n’a  d’autre  utilite 
ou  effet  que  cette  fin ;  si  bien  que,  si  cette  meme  fin,  n’e- 
tait  pas  au  fond  imminente,  elle  n’aurait  certainement 
pas  lieu. 

e.—  Cette  faculte  cons  tan te  et  perpetuelle  de  produc¬ 
tion  et  de  reproduction,  depuis  la  creation,  est  neanmoins 
une  preuve  peremptoire  que  la  puissance  d’arriver  a  cette 
fin,  a  ete  accordee  et  rendue  necessaire  a  ses  creatures, 
par  Dieu,  funique  Auteur  de  l’ordre  universel. 

Or,  comme  mon  contradicteur  est  d’un  sentiment  op¬ 
pose,  dans  cette  assertion  ou  il  pretend  que  «  toute  chose 
est  effectivement  dirigee  vers  une  fin, »  et  qu’il  n’en  donne 
aucune  raison  plausible  (se  eontentant  de  poser  simple- 
ment  cette  these),  il  m’est  facile  d’examiner  de  pres  les 
consequences  d’une  pareille  opinion,  au  moyen  de  quel- 
ques  exemples.  Lorsque  le  vent  ou  le  jet  d’un  boulet  de 
canon,  ou  meme  la  marche  preeipitee  et  la  course  ra- 
pide  d’un  enfant  petulant  ou  d’un  animal  quelconque, 
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lancent  et  font  voter  $a  et  la  et  a  une  certaine  distance 
la  poussiere,  le  sable  oule  gravier;  si  quelqu’une  deces 
particules  est  lance  dans  une  mare  voisine  et  que,  par 
suite,  cette  mare  se  trouve  comblee  par  la  petite  masse, 
ou  qu’elle  soit  ebranlee,  agitee  et  troublee,  faudra-t-il 
alors,  selon  l’opinion  de  l’honorable  preopinant,  croire 
que  cet  acte  soit  un  fait  de  predestination  divine  ,  qui , 
resultant  d’une  harmonie  de  causes  successives,  preeta- 
blie  de  toute  eternite,  devait  se  manifester  precisement 
a  l’instant  meme  qu’il  a  lieu  ? 

Mais,  ce  n’est  pas  tout :  Dans  la  pensee  de  notre 
Censeur,  cet  acte  a  un  effet  certain  et  absolu,  et  doit 
avoir  lieu,  par  une  necessite  finale  ;  en  d’autres  termes, 
ce  grain  de  sable  ou  de  gravier  devait  etre  emporte  de  sa 
place  primitive  par  l’effort  du  vent  ou  de  tout  autre 
force  impulsive  destinee  a  ce  but,  de  preference  a  tant 
d’autres.  Ces  choses  ontlieu  avec  tant  de  precision  et  de 
mesure,  que  ce  grain  de  sable  ou  de  gravier,  devait 
fatalement  tomberdans  cette  mare  et  non  ailleurs;  que 
cette  mare,  fosse  ou  lac  devait  etre  augmente  par  ce 
petit  grain  de  sable;  que  ce  petit  grain  de  sable  lui- 
meme  devait  quitter  sa  primitive  place  et  qu’enfin  le  vent, 
le  mouvement  rapide  duboulet;...  etc...,  etc...,  devaient 
necessairement  avoir  lieu  a  ce  moment  la.... 

Autre  exemple. —  Si  Ton  donne  du  poison  a  des  mou- 
ches,  il  faudra  croire  que  ce  poison  a  ete  fait  dans  ce  but, 
qu’il  a  ete  fatalement  cherche,  prepare  enfin  avec  une 
telle  precision,  une  necessite  materielle  telle  que  cet  effet 
devait  precisement  exister  et  s’accomplir  en  ce  moment. 
II  faudra  croire  en  outre  que  les  mouches  qui  sont 
venues  fatalement  tater  de  ce  poison  devaient  non-seu- 
lement  mourir  en  cet  instant  meme,  mais  encore  mourir 
precisement  par  le  poison,  ou  mieux  encore,  au  moyen 
de  ces  molecules  veneneuses,  qui,  des  l’origine  des  etres, 
auraient  ete  destinees  a  un  pareil  effet,  etc. 
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Toutes  ces  choses  et  bien  d’autres  semblables,  dont 
le  nombre  nous  echappe,  devraient  done  arriver  de  ne¬ 
cessity  finale,  si  bien  que  rien  ne  pourrait  empecher  leur 
accomplissement ;  e’est-a-dire  que  ,  quelles  que  fussent 
les  causes  anterieures  et  concomitantes  qui  obtinssent  ici 
leur  destination,  elles  ne  pourraient  pas  ne  pas  avoir  leur 
effectuation. 

Telles  sont  les  consequences  directes  et  naturelles  des 
opinions  soutenues  par  notre  censeur . 

Quant  a  moi,  je  reconnais  que  ce  qui  se  passe  ici  et  en 
mille  autres  cas  semblables  n’a  lieu  qu’en  vertu  d’une  dis¬ 
position  generate  a  un  resultat  de  ce  genre.  Ainsi,  ce 
petit  grain  de  poussiere,  de  sable  ou  de  gravier  peutetre 
transports  d’un  lieu  a  un  autre  et  possede  les  proprietes 
requises  pour  cette  mobilite.  Mais,  toutes  les  fois  que  ce 
petit  grain  change  ainsi  de  place,  ce  phenomene  arrivera 
necessairement  ainsi,  par  une  volonte  positive,  tant  de  la 
puissance  d’abord  productive,  que  de  1’intention  sans 
cesse  conservatrice  de  la  Divinite;  en  outre,  toutes  les 
causes  concomitantes  seront  actuellement  mises  en  action 
et  poussees  a  produire  cet  effet ,  d’apres  une  necessite 
de  direction  des  causes  premieres  et  d’apres  la  necessite 
d’une  intention  primitive  et  supreme  de  Dieu. 

Si  l’onme  demande,  neanmoins,  pourquoicela  se  passe 
ainsi,  je  repondrai  que  je  ne  puis  en  donner  aucune  rai¬ 
son  ;  et  personne,  que  je  sache,  n’en  a  presente  une  ex¬ 
plication  plausible. 

Mais  si  j’aborde  les  speeialites,  e’est-a-dire  ces  especes 
de  choses  qui  ont  lieu  par  une  necessite  finale,  jedemon- 
tre  le  contraire. 

\ .  Les  corps  animes,  pris  dans  leur  acception  ordi¬ 
naire,  se  produisent  et  se  reproduisent  necessairement, 
par  ce  que  leur  duree,  loin  d’etre  perpetuelle,  n’est  que 
limitee.  Si  done  les  corps  qui  possedent  l’etre  ou  1’exis- 
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tence  depuis  deja  un  certain  temps,  perissaient  apres 
avoir  parcouru  la  periode  de  Ieur  duree,  l’espece  entiere 
perirait  elle-meme. 

2.  Or,  cela  serait  reellement  contraire  a  l’intention  du 
Createur ,  car  la  principale  et  la  plus  generate  fin  de  ces 
especes  d’etres  est  qu’elles  soient,  qu’elles  existent  etnon 
qu’elles  perissent  entierement  ;  j’en  donne  ici  deux 
preuves,  je  crois,  assez  peremptoires  : 

a.  —  Nous  ne  savons  pas,  de  science  certaine,  que,  de¬ 
puis  la  creation,  il  soit  jamais  arrive  qu’une  espece  quel- 
conque  d’etres  crees  ait  completement  disparu. 

g.  —  Les  peuples  qui  connaissent  l’histoire,  savent 
fort  bien  que  toutes  les  especes  d’etres  animes  et  meme 
inanimes,  ( je  le  dis  hautement  et  pour  une  bonne  fois, 
j’emploie  ici  les  mots  animes  et  inanimes  dans  leur  accep- 
tion  antique  et  vulgaire),  se  eomposent  d’un  nombre 
immense  d’individus  qui  seconservent  perpetuellement; 
de  plus,  les  personnes  familieres  avec  les  saintes  Ecri- 
tures  croient  aussi  que  toutes  ces  especes  d’etres  ont 
re§u,  avec  une  mission  speciale^  la  faculte  de  se  repro¬ 
duce,  et  que  les  etres  animes  jouissent  du  desir  appetitif 
de  se  multiplier,  quoique  cet  appetit  ne  soit  pas  absolu- 
ment  le  meme  pour  tous. 

7.  —  Aux  preuves  precedentes,  j’ajoute  qu’au  point  de 
vue  du  nombre  (meme  dans  ces  especes  qui  se  produi- 
sent  et  se  reproduisent  numeriquement  une  ou  plusieurs 
foisd’apres  une  necessity  finale),  rien  de  positifne  m’en- 
gage  a  croire  qu’il  existe,  ou  qu’il  a  existe,  depuis  l’ori- 
gine  des  siecles,  un  nombre  limite  d’individus  de  chaque 
espece  animee,  siabsolumentnecessaire,quedes  individus 
n’aient  pu  et  du,  en  aucun  temps,  naitre  ou  exister  en 
nombre  ni  plus  ni  moins  considerable ;  rien,  dis-je,  non- 
seulement  ne  me  force  a  croire  pareille  chose,  mais  je 
dirai  meme,  a  un  point  de  vue  particular,  que  le  vice  de 
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l’onanisme  et  les  pollutions  nocturnes,  sans  parler  des 
hybrides ,  presenteraient  de  grandes  difficultes,  si  de 
pareils  desordres  etaient  reconnus  comme  inevitables, 
d’apres  une  directe  destination  d’ordre  et  d’harmonie 
preetablie  par  la  cause  premiere  elle-meme.  Je  ne  vois 
certes  pas  comment  ces  choses-la  pourraient  etre  affran- 
chies  legitirnement  de  cette  necessite  absolue  de  nombre, 
selon  l’hypothese. 

3.  Mais,  pour  que  tant  et  tant  d’autres  indi vidus  regoi- 
vent  l’etre  et  soient  reproduits  pour  remplacer  ceux  qui 
sont  necessairement  et  inevitablement  destines  a  la  dis¬ 
solution  etau  deperissement ,  il  faut  de  toute  necessite, 
afin  d’arriver  a  cette  fin  naturelle,  premierement  que  tous 
les  infiniment  petits  corpuscules,  si  propres  par  leur 
agencement  a  construire  le  corps  organise  d’une  espece 
animale  quelconque,  soient  minutieusement  cberches  et 
habilement  saisis  au  passage.  II  faut  en  second  lieu  que 
ces  corpuscules  soient  arranges  ou  distribues  de  point  en 
point,  disposes  entel  ordre  ou  en  telle  position,  et  enfin  si 
intimement  entremelesetsi  parfaitement  relies  ensemble, 
que  de  leurs  rapports  il  resulte  une  juste  proportion  uni- 
verselle,  une  harmonie  parfaite  depuis  les  pluspetites  fibres 
du  corps  jusqu’aux  membres  dans  toute  leur  integrite. 

*  —  Il  nefaut  pas  cependant  se  faire  la-dessus  des  idees 
grossieres ;  croire,  par  exemple ,  que  ces  corpuscules  se 
groupent  d’eux-memes,  qu’ils  puissent  par  leur  melange 
se  donner  de  la  consistance  et  de  la  solidite  (idees  du  reste 
que  partageait  deja  Aristote  a  regard  de  la  densite  du  tissu 
arteriel  plus  grande  que  celle  du  tissu  veineux).  Il  est 
avere,  au  contraire,  que  depuis  les  plus  petites  parties 
du  corps,  comme  points  physiques,  jusqu’a  celles  qui 
completent  l’organisme,  le  magnifique  assemblage  de  ces 
di verses  parties,  s’opere  et  s’execute  avec  une  tres  exacte 
distribution.  Ce  qui  le  prouve  surtout,  c’est  cet  admira- 
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ble  analogie  si  parfaite  entre  les  parties  du  cote  droit  et 
celles  du  cote  gauche  du  corps,  et  la  conformation  tant 
interieure  qu’exterieure  de  ces  memes  parties ;  analogie 
et  proportions  du  reste  si  bien  departies  et  si  minutieuse- 
ment  observees,  sur  toute  l’etendue  de  l’organisme.  — 

4.  C’est  done  pour  cette  fin  que  le  divin  Createur  a 
fourni  une  matiere  speciale  et  propre,  c’est-a-dire  de 
petits  atomes  eorpusculaires  aptes  a  une  semblable 
mixtion  organique  et  egalement  propres  au  mode  d’agre- 
gation  qui  convient  a  la  formation  des  etres  animes, 
chacun  dans  leurs  especes  particulieres. 

5.  Et  cependant,  il  n’a  pas  ete  assigne  a,  chacun  des 
atomes  eorpusculaires  de  cette  matiere,  une  fin  unique, 
ultime  et  directe, 

a.  —  Pour  que  leur  service  ne  fut  proprement  et  specia- 
lement  destine  qu’a  ces  sortes  de  corps ; 

b. —  Ni,  surtout ,  pour  qu’une  matiere  determinee, 
uniquement  propre  a  quelque  espece  que  ce  soit  de  corps 
animes ,  fut  apte,  actuellement  utile,  destinee  et  convena- 
blement  appropriee  a  ces  memes  corps  et  non  a  d’autres 
usages. 

*  —  Telle  est  pourtant  l’erreur  qui  s’est  glissee  dans 
l’esprit  de  quelques  observateurs  minutieux ;  a  tel  point 
queBecher  J.  J.  s’est  imagine  que,  cette  exacte  distribu¬ 
tion  en  question  de  chaque  corpuscule  pour  l’entiere 
formation  des  membres  et  meme  de  tout  le  corps ,  se 
fait  d’apres  une  gravitation  specifique  et  si  precise  de 
chacun  de  ces  sortes  de  corpuscules ,  qu’ils  tendent, 
convergent  et  s’agglomerent  en  vertu  de  cette  meme  gravi¬ 
tation  etpar  une  necessite  materielle  dans  le  lieu,  l’ordre 
et  la  position  qui  leur  convient  pour  l’aehevement  com- 
plet  d’un  membre. 

C’est  par  suite  de  faux  raisonnements  semblables  que 
les  Physiologistes  modernes  sont  egalement  parvenus  a 
T.  VI.  4 
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emettre  en  theorie  que  dans  les  imperceptibles  et  infini- 
ment  petites  molecules  seminales  des  animaux,  toute  la 
texture  de  la  masse  (quelque  grande  qu’elle  doive  etre), 
estdeja.si  parfaitement  formee,  que  l’accroissement  de 
1’ animal  ne  depend  plus  que  de  la  dilatation  graduee  et 
successive  des  petits  pores  deja  formes  au  moyen  d’une 
matiere  accidentelle  et  propre  a  recevoir  un  nombre 
determine  de  ces  pores. 1 

Mais,  outre  que  cette  espece  de  developpement  incori- 
cevable  est  quelque  chose  d’infiniment  plus  difficile  que 
cette  successive  etexacte  direction  dela  matiere  danscha- 
cune  des  plus  petites  partie  du  corps  ;  outre  encore  que 
1’auteur  d’une  pareille  invention  archetypique  dans  ses 
infmiments  petits  details,  donne  lieu  a  une  nouvelle  dif- 
ficulte,  cet  echafaudage  de  vaines  speculations  systema- 
tiques  est  sape  dans  sa  base  et  perd  toute  importance  par 
le  fait  si  frequent  et  presque  journalier  des  envies  ma- 
ternelles,  c’est-a-dire  par  ces  structures  completement 
etrangeres  a  toute  idee  exacte  de  Tbspece. 

«  A  props  de  ces  Ephelides  congeniales,  nous  devons 
»  faire  remarquer  et  considerer  avec  plus  d’attention 
»  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’a  cejour  que,  d’une  part,  ces  vices 
»  de  conformation  dans  la  structure  ont  ordinairement 
»  lieu  versle  milieu  de  la  grossesse  (c’est-a-dire,  lorsque 
»  le  corps  est  parfaitement  forme  dans  tous  ses  details, 
»  selon  sa  propre  espece)  et  que,  d’autre  part,  non-seule- 
»  ment  certains  nouveaux  phenomenes  epigenesiques 
»  (sTrtytvopv a)  surviennent  dans  le  foetus,  mais  des  membres 
»  entiers  se  dissolvent  reellement,  quand  la  mere  frap- 
»  pee  de  terreur,  est  temoin  d’une  mutilation  sur  d’autres 
»  corps.  En  ce  cas,  l’enfant  vient  au  monde  prive  de  la 
»  meme  partie;  qui  plus  est  encore,  apres  la  dissolution 
»  ou  la  destruction  prealable  d’un  membre  ou  d’une 

*  Voyef  T.  VIII,  Commentaire  CCCLXXIX. 
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«  partie  quelconque  du  corps,  il  s’y  forme  a  la  place  une 
»  nouvelle  structure  tout  a  fait  etrangere  a  l’espece.  » 
Nous  possedons  une  foule  de  preuves  de  ces  ptieno* 
menes  consignes  dans  l’histoire  des  peuples.  Entr’autres 
voici  un  fait  frappant  rapporte  par  le  Zodiaque  fran$ais 
de  Blegny. «  Une  femme,  dit  l’auteur,  quelques  semaines 
»  avantses  couches,  ayant  eul’occasion  devoir  unedemi- 
»  tete  de  carpe,  mit  au  monde  un  enfant  dont  la  moitie 
»  de  la  face  representait  une  semblable  moitie  de  tete1- » — - 
y.  —  Le  Createur  n’a  pas  non  plus  limite  la  quantite  de 
cette  matiere ;  il  y  en  a  meme  plus  qu’il  n’en  faut,  pour 
qu’elle  puisse  ou  qu’elle  doive  fournir  aux  besoins  de 
rentier  developpement  du  corps. 

<?.—  Au  surplus,  la  quantite  de  cette  matiere  qui  est 
mise  en  usage,  pendant  la  formation  du  corps  animal, 
ne  tend  pas  d’elle-meme  vers  cette  fin,  comme  on  le 
pretend,  et  n’est  pas  dirigee  precisement,  en  ce  mo¬ 
ment,  comme  fatalement  vers  ce  but  final ;  mais,  ce  qui  est 
plus  reel,  c’est  que  cette  matiere,  accidentellement  pre¬ 
sente,  est  alors  amenee  en  acte,  pour  servir  specialement 
a  l’accomplissement  de  cette  fin  organique. 

6.  Mais,  a  cette  condition  touchant  les  choses  qui  en 
realite  se  font  et  se  reproduisent  miner iquement,  par 
une  vraie  necessity  finale,  vientsejoindre  irrevocablement 
cette  autre  necessite,  savoir  :  que  cette  espece  de  matiere 
qui  peut  servir  a  la  formation  de  ce  qui  doit  etre  fait ,  se 
trouve  a  propos,  toute  prete  et  en  tres-grande  abon- 
dance;  de  sorte  qu’on  peut  la  rencontrer  facilement  et  en 
quantite  sur  tous  les  points.  Elle  s’y  presente  et  y  abonde 
meme,  afin  qu’il  puisse  en  etre  pris  et  retenu  tout  ce  qu’il 
en  faut  pour  l’utilite  et  l’avantage  des  fins  de  la  nature. 

7.  C’est  pourquoi,  toute  la  question  peut  etre  reduite  a 
cette  distinction  :  que,  tout  ce  que  Dieu  a  fait ,  il  I’a  cer- 

1  Voyez  Tome  VIII,  Commentaire  CCCLXXX. 


52  REPONSE  DE  STAHL 

tainement  fait  your  des  fins,  mm  non  directement  a 
cause  de  ses  fins.  Je  m’explique  et  je  dis  que  Dieu  a 
produit  toutes  cboses ,  sous  diverses  et  nombreuses 
especes,  d’une  intarissable  abondance,  quant  aunombre, 
afm  qu’elles  soient  parfaitement  propres  a  leurs  usages; 
mais  non  pour  que  chacune  de  ces  cboses,  prises  indivi- 
duellement,  soit  a  meme  d’arriver  absolument,  numeri- 
quement  et  specialement  a  tous  les  usages  auxquels  elles 
sont  propres  et  a  chacun  d’eux  en  particulier ;  bien  loin 
que  chacune  de  ces  cboses  soit  perpetuellement  dirigee  et 
sans  cesse  isolement  amenee  a  ces  fms,  qu’elles  sont 
aptes  a  atteindre. 

*  —  En  d’autres  termes,  chacune  de  ces  choses  n’a  pas 
etc,  des  sa  creation,  destinee  a  chacun  des  usages  auxquels 
elle  doit  servir  par  la  suite.  Ce  qui  devient  manifeste  par 
les  resultats  physiques  et  surtout  moraux  des  abus  aux¬ 
quels  s’abandonnent  les  etres  doues  de  libre-arbitre  — . 

8.  Or,  ilest  facile  de  reduire  a  sa  plus  simple  expres¬ 
sion,  l’assertion  ci-dessus,  parune  distinction  de  rapport 
a  Tegard  du  but  final ;  pourvu  neanmoins  que  la  delica- 
tesse  des  oreilles  de  nos  medecins  ne  soit  pas  blessee 
parun  langage  metaphysique. 

En  effet,  il  est  admis  que  toute  cause  a  une  raison 
finale,  et  que  tout  efficient  agit  a  cause  d’une  fin ;  que 
la  matiere  sert  et  obeit  en  vue  d’une  fin ;  que  V instrument 
ou  moyen ,  une  fois  rendu  propre  a  un  usage ,  conduit 
egalement  a  une  fin;  que,  d’une  part,  la  forme  elle-meme, 
sous  ce  rapport,  constitue  une  fm  (interieure) ,  et  que, 
d’autre  part,  elle  complete  1’aptitude  a  une  derniere  fin  (ex- 
terieure).Deces  faits  il  resulte,  naturellement  que,  tout 
corps  en  particulier,  quelque  petit  qu’il  soit,  ne  possede 
pas  neanmoins  une  raison  de  cause  organique  (destinee, 
dirigee  et  meme  employee  par  une  cause  superieure,  c’est- 
a-dire  par  Dieu ,  pour  produire  a  propos  un  effet  quel- 
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conque),  mais  bien  une  raison  de  simple  cause  materielle 
qui,  par  l’intermediaire  de  1’ agent  immediat  de  la  struc¬ 
ture  animale,  est  amende s,  au  moyen  d’un  autre  acte 
organique  vraiment  instrumental,  a  la  fin  reelle,  que  cet 
agent  se  propose  en  ce  moment  et  qu’il  atteint.  II  en 
resulte,  dis-je,  que  tout  corps  semblable  nemeritepas 
d’etre  appele  organe ,  parce  qu’il  sert  a  une  fin  certaine, 
mais  simplement  matiere ,  laquelle  subit  une  fin  reelle. 
D’ou  Ton  peut  encore  conclure  que  les  raisons  meca- 
niques  d’un  corps  reposent  sur  des  conditions  materielles 
et  surtout  quantitatives ;  mais  non  sur  les  conditions  qui 
font  que  ce  corps  est  proprement  et  reellement  dit  orga¬ 
nique. 

* — Dans  les  autres  systemes,  on  ne  doit  pas  impunement 
accorder  de  V importance  aux  minuties  metaphysiques, 
hcecceites  et  autres  abstractions  semblables.  Cependant, 
lorsque  la  veritable  nature  des  causes  n’est  pas  bien  con- 
£ue,  elle  devient  par  la  une  occasion  perpetuelle  de  la 
plupart  des  aberrations  de  1’intelligence. 

C’est  surtout  aujourd’hui  qu’on  peut  voir  l’embarras 
dece  malentendu,  dans  cette  sterile  controverse  touchant 
le  mecanisme,  attendu  qu’on  ne  comprend  pas  bien, 
malgre  son  evidence  palpable,  la  difference  qui  existe 
entre  le  mecanisme  ou  machine,  et  Yorganisme  ou  ins¬ 
trument.  Ce  qui  le  prouve ,  c’est  non-seulement  cette 
polemique,  mais  encore  et  surtout  les  fins  de  non-recevoir 
que  mon  contradicteur  a  ajoutees  a  ses  doutes. 

Que  tout  organe  physique  soit  une  machine ,  je  l’ac- 
corde,  c’est  evident ;  mais  il  est  egalement  clair  que  toute 
machine  (et  meme  a  la  rigueur  qu’aucune  machine)  ne 
devient  pas  sur  le  champ  organe  ou  instrument.  Or, 
qui  ne  comprend  pas  qu’un  instrument  physique 
proprement  dit  (en  dehors  de  Vacte ,  ou  abstraction  faite 
de  tout  mouvement  actif  propre  imprime  par  une  cause 
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superieure  dirigeant  l’instrument  vers  une  fin ,  en  l’ani- 
mant  presque)  n’est  en  aucune  maniere  instrument  en 
acte ,  mais  seulement  en  puissance:  c’est-a-dire  qu’il 
n’est  pas  formellement  un  instrument,  mais  seulement 
une  simple  machine,  attendu  que  c’est  V usage  seul  ou 
Yacte  ( aussi  longtemps  qu’il  est  en  exercice  et  qu’il  dure, 
dans  un  hut  final)  qui  fait  de  la  machine  un  veritable 
instrument.  Voila  d’ou  vient,  en  verite  et  abstraction 
faite  de  toute  sterile  conception  metaphysique,  que,  du- 
rant  l’acte  lui-meme,  Y actuation  differe  dans  le  genre, 
comme  la  direction  differe  dans  l’espece. 

Qui  ne  comprend  encore  que  l’horloge  la  plus  par- 
faite  ne  serait  pas  un  veritable  instrument  propre  a  mar- 
quer  les  heures  vraies,  selon  le  sens  et  1’usage  regus,  si 
une  main  habile  ne  la  reglait  de  maniere  a  ce  que,  d’apres 
le  meridien,  elle  indique  l’heure  juste,  correspondant  au 
degre  actuel  du  soleil?  Or,  tant  que  cette  horloge  ne  sera 
pas  ainsi  reglee  et  son  mouvement  ainsi  dirige,  elle  pourra 
bien  marquer  des  heures  sur  le  cadran,  mais  elle  ne  don- 
nera  pas  l’heure  exacte.  Si  bien  que,  durant  toutle  temps 
que  cette  horloge  sera  ainsi  en  mouvement  ou  dans  un 
repos  complet,  on  devra  la  considerer  comme  pure  ma¬ 
chine,  mais  jamais  comme  un  instrument  designant 
l’heure  precise,  conformement  au  meridien  solaire. 

Une  semblable  difficult^  s’eleve  a  l’egard  du  mecanisme 
au  point  de  vue  du  mouvement ,  attendu  que  la  machine 
fonctionne,  dit-on,  communement,  comme  ayant  un 
mouvement  naturel  et  le  mecanisme ,  comme  etant  associe 
au  mouvement ;  puisque  le  mecanisme  n’est,  en  general, 
autre  chose  que  la  mobilite  ou  aptitude  au  mouvement,  et, 
en  particulier,  une  aptitude  ou  une  mobilite  coordonnee 
par  l’obtention  d’un  succes  certain  de  mouvement. 

Neanmoins,  il  n’en  est  pas  universellement  ainsi  pour 
l’integrite  du  mouvement,  puisque  celui-ci  pent  indiffe- 
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differemment,  qu’on  me  passe  le  mot,  s’activer  lui-meme 
avec  plus  ou  moins  de  celerite ,  mais  seulement  d’une 
maniere  particuliere,  c’est-a-dire,  selon  les  autres  cir- 
constances  de  la  marche  du  mouvement,  etc.  — 

Les  metaphysiciens  (accoutumes  a  sainement  apprecier 
les  choses)  expliqueraient  ces  faits  avee  beaucoup  de  faci¬ 
lity,  car  ils  veulent  que  l’instrument  spit-mis  au  rang  des 
causes  externes,  et  la  matiere  au  nombre  des  causes 
internes. 

* — Cette  remarque  fait  comprendre  les  raisons  d’apres 
lesquelles  mon  censeur  allegue  souvent  que  tous  les  cor- 
puscules  physiques,  par  leur  propre  nature,  ou  plutot  a 
cause  de  leur  aptitude  mecanique,  sont  des  organes  divinsi 

Or,  quoique  Dieu,  dans  sa  sagesse,  ait  fait  les  mole¬ 
cules  physiques  pour  des  fins  diverses,  etqu’illes  ait  pro- 
duites  toutes  nanties  d’une  aptitude  naturelle,  propre  et 
convenable  a  ces  fins;  quoique,  enfin,  dansun  sens  tres- 
large ,  on  puisse  les  appeler  instruments  divins  propres  a 
arrivera  des  fins  certaines;  cependant,  par  le  fait  seul 
que  ces  corpuscules  ont  ete  assignes,  transmis  et  livres  a 
des  causes  secondes,  au  milieu  desquelles  ils  n’obeissent 
qu’aune  cause  materielle,  ce  serait  une  chose  bien  con- 
traire  a  la  theorie  des  rapports  de  causalite,  si  on  invo- 
quait  une  cause  ou  disposition  instrumentale  generate,  de 
preference  a  une  cause  speciale ,  tres-speeiale  meme ,  de 
sorte  que  cette  derniere  n’aurait  plus  aucune  raison 
d’etre. 

Ce  serait  en  s’appuyant  sur  un  pared  principe  qu’on 
donnerait  encore  le  nom  d’organe  divin,  soit  au  fer,  a 
l’acier,  aucuivre,  au  chrysocalque,  etc.,  qui  serait  prepare 
pour  confectionner  des  outils  d’ouvriers,  ou  des  horloges ; 
soit  au  bois  propre  a  faire  des  objets  d’art  en  bois,  etc. , 
tous  instruments  de  fabrique  humaine,  et  cela,  sans 
faire  attention  que  ces  diverses  substances  metalliques, 
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ligneuses  ou  autres  sontindifferemment  propresa  tous  les 
usages  auxquels  l’intention  et  l’industrie  de  F homme  les 
applique.  Aussi,  au  point  de  vue  qui  s’agite  ici,  ces  di- 
verses  choses  nepeuvent  etre  considerees  que  comme  des 
matieres  aptes  et  propres  a  devenir  des  instruments,  et 
Ton  comprendra  que  cette  condition  d’instrument  est  due 
moins  a  leur  aptitude  naturelle  qu’a  l’intervention  artifi- 
cielle  qui  leur  a  donne  une  forme,  une  disposition  nou- 
velle  et  speciale.  A  moins  qu’aveugle  et  entraine  par  le 
plaisir  de  demeurer  dans  le  vague ,  on  ne  veuille  parler 
pour  ne  rien  dire  !  — 

II  est  done  evident,  d’apres  ces  diverses  raisons,  que 
mon  opinion  demeure  completement  debout,  quandje 
soutiens,  d’un  cote,  que  la  plupart  de  ces  corps  physi¬ 
ques,  les  plus  petits,  pris  un  a  un,  n’etant  nullement 
destines  a  une  agregation  specialement  determinee,  ne 
peuvent  avoir  des  fins  certaines,  precises,  directes  et  spe- 
cifiques  ( loin  d’avoir  une  raison  d’etre  particuliere ,  un 
resultat  certain,  specifique  et  necessaire),  et,  d’un  autre 
cote,  que  ces  infmiment  petits  corpuscules  n’ont  unique- 
ment  que  des  fms  qeneriques,  indeterminees,  vagues  et 
fortuites  dans  leur  rencontre,  aptes  reellement  a  diverses 
autres  fms  speciales ,  vers  lesquelles  on  ne  peut  cepen- 
dant  pas  dire  que  ces  corps  tendent,  encore  moins  qu’ils 
se  pressent  et  se  precipitent. 

Ces  corpuscules  physiques  ne  presentent  done  pas  en- 
tre  eux  des  relations  franchement  organiques ;  on  decou- 
vre  plutdt  en  eux  une  simple  disposition  materielle. 

* — Telles  sont  les  conditions  d’apres  lesquelles  jecom- 
prends  que  ce  n’est  absolument  que  d’une  maniere  occa- 
sionnelle  que  ces  corpuscules  infmiment  petits  qui  nour- 
rissent,  font  croitre,  forment  et  construisent  un  corps 
quelconque,  un  membre  ou  une  partie  du  corps  de  Yani - 
mat,  ont  ete  portees  precisement  dans  ce  corps  et  non 
dans  un  autre. 
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C’est  encore  par  un  fait  purement  accidentel  que  ces 
petites  molecules ,  qui  constituent  ces  morceaux  d’acier 
et  de  cuivre  employes  justement  a  la  fabrication  d’une 
horloge,  ont  servi  a  la  construction  de  cette  machine  et 
d’une  autre,  ou  a  tout  autre  usage. 

Je  ne  vois  assurement  pas  en  quoi  cette  consideration 
de  ma  part  peut  mettre  en  doute  le  respect  et  la  venera¬ 
tion  que  j’ai  et  dois  avoir  pour  la  divine  Providence, 
puisque  je  reconnais  ici  l’inepuisable  bonte  avec  laquelle 
son  inenarrable  munificence  a  dote  la  creation  des  etres, 
d’ou  doivent  naitre  et  se  reproduire  sans  cesse,  comme 
d’une  source  abondante  et  intarrissable ,  des  especes  ca- 
pables  de  choisir  et  d’appliquer  a  leur  propres  usages 
tout  ce  qui  leur  est  indispensable. 

Ainsi,  je  ne  puis  comprendre  comment  il  se  fait  que 
mon  contradicteur  ait  juge  si  severement  ma  these,  alors 
que  j’y  etablis  une  difference  bien  tranchee  entre  les 
choses  ou  especes  qui  se  reproduisent  sans  cesse  par 
necessite  et  celles  qui  se  reproduisent  sans  necessite  re- 
connue,  mais  qui,  une  fois  produites,  peuvent  suffire  a 
des  usages  indelinis,  et  qui,  a  cause  de  la  source  inepui- 
sable  d’ou  elles  sont  sorties,  n’arrivent  de  leur  propre 
chef  que  par  hasard  et  en  des  epoques  differentes,  a  ces 
fins  tres  speciales,  pour  lesquelles  elles  ont,  en  si  grand 
nombre,  re<ju,  a  leur  origine,  une  si  parfaite  aptitude.  Je 
ne  comprends  pas,  dis-je,  en  quoi  une  telle  these  peut 
meriter  le  blame  de  mon  honorable  Censeur. 

A  mon  tour,  je  ne  puis  dissimuler  que  je  regarde 
comme  un  abime  de  steriles  conceptions  metaphysiques, 
soit  cette  tendance  intime  et  hypothetique  de  chaque  cor- 
puscule  a  un  but  special  determine  par  son  aptitude,  soit 
les  efforts  de  ces  corpuscules  pour  arriver  de  leur  propre 
mouvement  et  par  une  necessite  vraiment  finale  a  ce  but, 
precisement  a  l’instant  meme  qu’on  les  y  dispose  et  que 
leur  concours  ou  leur  affluence  les  y  precipite. 
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Mais  c’est  tout  le  contraire  qui  a  lieu,  car,  a  1’ occasion 
de  certaines  causes  anterieures  a  cet  usage,  ces  molecules 
se  sont  rencontrees  eir  cet  endroit :  c’est  done ,  je  le 
repete,  pour  ce  qui  regarde  ces  molecules,  par  un  pur 
hasard  qu’elles  sont  employees  a  tel  ou  tel  usage.  — 

II. 

Le  deuxieme  doute  s’eleve  contre  l’objet  universel, 
general  et  par  la  meme  fondamental  de  tout  mon  ou- 
vrage,  puisqu’il  attaque  la  veritable  et  reelle  distinction 
que  j’etablis  entrele  mecanisme  et  Yorganisme. 

Mon  contradicteur  ne  cite  mon  opinion  que  comme 
une  simple  proposition,  et  se  garde  bien  de  tenir  compte 
de  1’ ample  developpement  que  j’en  ai  donne  dans  ma  Dis¬ 
sertation  particuliere  touchant  la  difference  du  meca¬ 
nisme  et  de  l’organisme. 

Mais,  puisque  mon  argumentation  deductive  peut  suf- 
fire,  comme  j’en  suis  convaincu,  a  elucider  la  question, 
il  ne  me  convient  pas  d’y  revenir  ici. 

Or,  si  je  ne  m’abuse,  il  ne  reste  plus  aucune  raison 
de  doute,  mais  simplement  le  bon  plaisir  de  la  contra¬ 
diction,  puisqu’en  effet  on  pretend  que  tout  organisme 
n’est  qu’un  mecanisme  plus  parfait ,  quasi  divin,  au  point 
qu’on  pourrait  dire  :  «  tons  les  corps  organiques  de  la  na¬ 
ture  sont  reellement  des  machines  divines. » 

* — Je  l’avoue  franchement,  ainsi  que  mon  premier  ma- 
nuscrit  1  ’atteste  d’ailleurs,  je  n’ai  pu  concilier  avec  mes  pro¬ 
positions  ce  doute,  qui  porte  sur  ce  que  j’ai  dit  et  repete 
souvent  quil  faut  distinguer  le  mecanisme  de  V organisme; 
tandis  que  mon  Censeur  pretend  que  « tout  organisme  est 
effectivement  un  mecanisme,  etc.»  Acela,  j’avais  deja  re- 
pondu  que  ce  Doute  n' etablissait  pas  pour  moi  me  con¬ 
tradiction. 
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Qui  ne  voit,  du  reste,  que  raa  declaration  se  borne  a 
dire  que  tout  organisme  presuppose  en  soi  un  mecanisme ; 
puisque  tout  mecanisme  constitue  le  materiel  de  tout 
organisme,  c’est-a-dire  l’aptitude  a  subir  reellement  et 
specialement  certains  mouvements ;  et  que  ce  mecanisme 
est  reellement  un  organisme,  lorsque,  par  une  force 
superieure  et  externe ,  il  est  mis  en  acte  et  dirige  vers  un 
effet  quelconque  comme  vers  son  but  final. 

J’avais  ecrit,  dis-je,  mais  j’avais  efface  cette  exception, 
dans  la  crainte,  ainsi  qu’on  m’en  avait  prevenu,  que  notre 
Philosophe  s’en  offensat,  si  on  l’accusait  de  sopbisme. 
Or,  comme  j’avais  a  coeur  de  considerer  le  doute,  tel  qu’on 
l’etablissait,  j’ai  continue  ma  refutation  selon  la  methode 
que  j’avais  deja  adoptee,  afin  que  par  ce  moyen,  je  puisse 
completer,  par  des  explications,  tout  ce  qu’il  pourrait  y 
avoir  de  raison  et  de  consequences  cachees  ou  adherentes 
au  Doute.  — 

Avant  tout,  je  nie  que  l’observation  de  mon  Censeur 
contredise  mon  propre  sentiment,  bien  que  la  locution 
Etsi...  etc.,  paraisse  l’affirmer. 

Ma  proposition  tend  uniquement  a  etablir  la  difference 
notable  qui  existe  entre  le  mecanisme  et  l’organisme.  Or 
ce  sentiment  parait  etre  en  opposition  flagrante  avec  cette 
assertion,  savoir  :  que  tout  Organisme  est  un  Mecanisme ; 
mais  en  quoi  peut  nuire  une  pareille  observation  ?  En 
rien,  sans  doute,  et  Ton  peut  s’en  convaincre  par  la  re¬ 
production  que  j’en  ai  faite  et  le  developpement  quej’y 
ai  Monne  plus  loin,  quand  je  dis  que  tout  organe  physi¬ 
que  est  mecanique  ou  machine,  mais  on  ne  saurait  nulle- 
ment  admettre  par  inversion  que  toute  machine  soit 
veritablement  et  directement  un  organe. 

On  pent  done  et  Ton  doit  meme  dire  qu’il  n’y  a  pas 
d’ Organisme  sans  Mecanisme  presuppose  :  celase  con^oit. 
Mais  il  serait  absurde  de  dire  que  tout  Mecanisme  soit, 
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dans  l’acception  rigoureuse  du  mot,  un  veritable  Orga- 

nisme. 

* — Si  je  me  suis  abstenu  d’employer  ici  le  mot  techni" 
que,  formellement ,  c’est  parce  que  les  termes  dont  se 
servent  ordinairement  les  Metaphysiciens ,  ne  sonnent 
pas  aujourd’huiagreablement  a  toutes  les  oreilles ;  qu’on 
les  entend  prononcer  avec  peine  ;  qu’on  les  accuse  de 
sentir  l’ecole,  et  que  peu  de  personnes  sont  a  meme  d’en 
saisir  la  signification. 

Neanmoins,  les  Fins  de  non  recevoir  de  notre  celebre 
Philosophe,  que  nous  devons  exposer  plus  bas,  non- 
seulement  rendent  inutile  cette  reserve  de  ma  part,  mais 
encore  justifient  la  prolixite  dont  j’ai  fait  usage  dans  le 
but  de  resoudre  cette  difficult^,  plutot  par  une  ample 
explication,  que  par  l’emploi  du  glaive  metaphysique 
pour  en  rompre  le  noeud  gordien.  Car,  dans  ses  Excep¬ 
tions  ,  mon  Censeur  pretend  qu’il  ne  suffit  pas  d’avouer 
que  tout  organisme  s’appuie  sur  un  mecanisme  ou  le 
presuppose,  mais  qu’il  faut  ajouter  que  l’organisme  n’est 
formellement  autre  chose  que  le  mecanisme. 

Quant  a  moi  qui  connais  suffisamment  quelle  est  la  si¬ 
gnification,  que  dans  les  ecoles  on  donne  au  mot  formel¬ 
lement ,  je  ne  puis  croire  que  mon  adversaire  ait  du , 
par  cette  fin  de  non  recevoir,  pretendre  exiger  de  moi 
une  pareille  concession. 

Pour  ne  pas  perdre  de  vue  mon  sujet,  il  m’est  revenu 
par  hasard  a  l’esprit  le  souvenir  de  cette  consideration  que 
je  faisais  nagueres  sur  cette  immense  quantite  decorpus- 
cules  physiques  que  Dieu  a  crees  en  d’innombrables  es- 
peces,  a  ce  point  de  vue  qu’ils  ontete  destines  reellement 
a  subir  des  fins  aussi  certaines  que  diverses,  et  qu’on  peut 
les  appeler  organes  divins,  propres  a  atteindre  un  resul- 
tat  aussi  varie  que  positif. 

Mais  je  n’ai  jamais  pretendu  enseigner  pour  cela  que 
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Ton  dut  regarder  tout  mecanisme  comme  etant  formelle- 
ment  un  organisme,  durant  toute  Taction  successive  et 
reguliere  de  Tinflux  causal ;  que,  par  une  conversion  de 
termes  que  comporte  le  mot  formellement ,  tout  meca¬ 
nisme  est  proprement  un  organisme,  d’une  maniere 
specifique,  dis-je,  et  qu’il  n’y  a  pas  la  deux  choses,  mais 
une  seule  etmeme  chose.  De  pareilles  subtilites  ne  sont 
bonnes  qu’a  faire  perdre  le  temps  et  a  user  du  papier. — 

Quant  aux  organes  proprement  dits,  le  fait  est  on  ne 
peut  plus  evident.  En  un  mot,  la  raison  mecanique  se 
trouve  dans  l’idee  de  Torgane  comme  fait  materiel ;  ou 
bien,  a  un  point  de  vue  exact,  comme  type  generique. 

Or,  bien  que  la  matiere  n’aitnulle  part  une  duree  active 
sans  affecter  quelque  forme  >  et  que  (physiquement 
parlant)  il  n’existe  pas  de  genre  absolu,  si  ce  n’est  dans 
les  especes ,  neanmoins ,  la  forme  n’est  pas  la  matiere, 
ni  la  matiere  la  forme :  le  genre  n’est  pas  Tespece ,  ni 
1’espece  le  genre ,  etc. 

* — Certes,  je  n’ai  jamais  eu  I’envie  d’employer  des  lo¬ 
cutions  metaphysiques  ni  d’emettre  inutilement  des  idees 
abstraites.  Je  ne  discon viens  pas  cependant  d’en  avoir 
fait  usage,  meme  avec  satisfaction,  mais  dans  le  seul  but 
de  renouveler  le  souvenir  des  notions  de  ma  jeunesse; 
notions  vraiment  utiles  pour  eclairer  Tesprit  de  ceux  qui 
doutent  des  principes  logiques  vrais  et  fondes  en  fait. 
Que  si,  du  moins,  on  avait  deja  perdu  de  vue  ces  prin¬ 
cipes  et  que,  par  suite ,  on  ne  put  saisir  ma  pensee,  ce 
serait  en  demandant  aux  personnes  qui  connaisent  ces 
termes  et  ces  principes,  quel  est  le  sens  que  j’ai  attache 
a  ces  locutions,  qu’on  reviendrait  sans  arriere  pensee 
dans  les  voies  de  laverite,  en  abjurant  des  doutes  frivoles 
et  steriles.  — 
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III. 

Le  troisieme  doute  a  une  certaine  analogie  avec  les  deux 
precedents; 

Mon  Censeur  y  declare ,  en  effet,  qu’il  ne  saurait  ad- 
mettre  i’assertion  ou  je  soutiens  que  dans  l’organisme  il 
y  a  quelque  chose  de  bien  different  du  mecanisme. 

La  raison  qu’il  en  donne  (nullement  hypothetique,  mais 
posee  plutot  comme  une  simple  proposition),  qui  doit 
avoir  neeessairement  toute  la  force  d’un  argument ,  c’est 
qu’on  «  renverserait,  en  admettant  mon  opinion,  la  ce- 
»  lebre  decision  dogmatique  des  modernes,  par  laquelle 
»  il  est  bien  arrete  que  rien  ne  se  passe  dans  le  corps  qui 
»  ne  puisse  s’expliquer  par  des  raisons  mecaniques  et  in- 
»  telligibles.  » 

«•  —  Mais,  qu’on  me  passe  la  plaisanterie,  ne  suis-je 
pas  moi-meme  un  homme  moderne  ? 

p.  —  Les  decrets  de  la  nature  et  les  choses  appreciees 
par  une  saine  raison  sont  uniquement  pour  moi  des  fails 
evidents. 

7*  —  Une  constitution  n’est  pas  une  loi  universelle  , 
mais  une  loi  particuliere,  n’ayant  de  valeur  que  dans  les 
choses  a  qui  elle  est  imposee  L 

Or,  quand  on  nous  parle  des  savants  Linus,  Morns,  etc. 
et  de  leurs  adversaires,  Boyle  et  Sturm,  on  nous  cite  tout 
simplement  des  autorites,  sans  nous  donner  des  raisons. 
Mais,  c’est  uniquement  aux  raisons  que  je  m’attache,  et 
a  elles  seules  que  je  me  soumets.  Je  ne  vois  done  pas 
pourquoi,  en  pareille  matiere,  Ton  voudrait  que  je  m’in- 
clinasse  devan t  une  de  ces  autorites  quelconques. 

Je  n’insiste  pas  plus  longtemps  sur  une  chose  qui  ne 

4  Le  texte  porte,  gestaltert  Umataniicm  naclj.  Les  situations  dependent  des 
circonstances. 
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prouve  rien,  et  qui  pourrait  nous  egarer  dans  une  fa- 
cheuse  impasse. 

*  —  Le  fond  meme  de  la  controverse  fait  jaillir  sur  sa 
superfluity  une  clarte  aussi  lumineuse  que  celle  du  soleil 
en  plein  midi. 

Ces  philosophes  modernes  qu’on  nous  cite,  et  ceux  de 
leurs  adeptes  qui  nemarchent  pas  toujours  egalementsur 
leurs  traces,  pretendent  que  tous  les  corps  de  la  nature 
sont  des  machines  douees  d’un  mouvemmt  inherent ,  na- 
turel  etpropre ,  capable  de  les  maintenir  dans  une  action 
continuelle,  pour  leur  faire  atteindre  d’une  maniere  ex- 
presse  et  predestinee  toutes  les  fins  dont  l’execution  par 
ces  machines  tombe  quelquefois  sous  nos  sens  et  notre  in¬ 
telligence. 

Mais,  qui  ne  voit  que  YActeur  et  Y Auteur  de  tout  ce 
travail,  —  en  tant  qu’il  se  rapporte,  qu’il  tend  ou  qu’il 
procede  meme  a  unefm,  —  est ,  en  ce  cas ,  le  mouvement  lui- 
meme  ?  C’est-a-dire  Yactivite,  qui,  alors  qu’elle  ne  pour¬ 
rait  point  etre,  par  le  fait,  separee  de  la  matiere  de  ces 
machines  et  qu’elle  resterait  plus  que  jamais  le  plus  in- 
timement  unie  aux  molecules  de  cette  matiere,  n’en  se- 
raitpas  moins,  enrealite,  une  chose  bien  distincte  et  bien 
differ ente.  Autant  nos  avertissements  sont  superflus  ici , 
autant  estfrivole  lereste  de  cette  discussion,  quand  on 
pretend  que ,  considerer  ahstractivement  ce  mouvement 
suppose  cree  avec  la  matiere ,  c’est-a-dire  le  prendre 
reellement  pour  un  acte,  mais  sans  veritable  agent,  vrai- 
ment  existant,  c’est  une  idee  purement  metaphysique,  en 
tout  semblable  aux  idees  d epaternite,  de  filiation  et  d’hcec- 
ceites,  prises  dans  leur  sens  leplus  abstrait ;  tandis  qu’il 
serait  plus  naturel  et  plus  logique  de  dire  qu’un  principe 
moteur  et  actif  uni  a  la  matiere  et  inne  en  elle  a  ete  cree 
en  meme  temps  que  cliacun  de  tous  les  corps  de  la  na¬ 
ture  ,  puisque  la  matiere,  en  tant  que  telle,  est  naturelle- 
ment  passive. 
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Or,  quoique  en  tout  ceci  notre  savant  antagoniste 
veuille  avoir  Fair  de  se  poser  comme  auxiliaire  des  mo- 
dernes,  il  est  certainement  lui-meme  tres-moderne.  Tou- 
tefois,  il  s’est  revetu  d’une  armure  empruntee  au  plus 
antique  arsenal,  puisqu’en  effet,  dans  sa  21 c  fin  de  non- 
recevoir,  il  insiste,  avec  profusion  de  paroles  et  par  tout 
le  fond  de  sa  dynamique,  sur  ce  principe  moteur ,  per¬ 
manent  et  inne  dans  tous  les  corps  et  dans  chacun  des 
corps  de  la  nature,  en  disantque  non  seulementce  prin- 
cipe  est  reellement  quelque  chose  d’existant  e t  bien  dif¬ 
ferent  de  la  matiere-,  mais  qu’il  est  encore  je  le  repete, 
dans  tous  et  dans  chacun  de  ces  corps  quelque  chose 
d’incorporel  etd’immateriel  en  soiet  par  sa  nature;  qu’il 
est,  en  un  mot,  un eEntelechie  ou  forme  essentielle ,  (sinon 
decrite,  du  moins  ainsi  nommee  par  Aristote)  ,  separee 
et  bien  distincte  dela  matiere. 

Mais,  me  dira-t-on,  pourquoi  done  perdez-vous  ainsi  vo- 
tre  temps  a  ecrire?  puisque,  par  les  raisons  qu’il  en  donne 
lui-meme,  appuye  sur  les  anciens  et  sur  la  plus  antique 
verite,  1’ Auteur  de  l’objection  soutient  une  these  qui  s’ac- 
corde  parfaitement  avec  lavotre,  quand  il  affirme:  «  que 
»  le  principe  moteur,  non  seulement  peut  etre  quelque 
»  chose  d’incorporel,  mais  qu’il  doit  etre  preeisement 
tel.  »  Je  vais  dire  la  raison  de  ma  persistance.  J’ai  voulu, 
par  ce  moyen,  etre  agreable  au  desir  et  aux  voeux  de 
mon  interlocuteur  et  lui  montrer  amplement  que  ce  n’est 
pas  d’apresune  adhesion  sans  discernement,  quej’admets 
cette  assertion  traditionnelle.  Je  desire,  aucontraire,l’ex- 
poser,  comme  je  l’entends ,  et  de  maniere  a  bien  faire 
comprendre  ma  pensee,  car,  a  parler  sans  passion ,  il  au- 
rait  bien  pu  sembler  a  mon  honorable  Censeur  que  j’avais 
voulu  dire  autre  chose. 

La  dessus  du  reste  tout  lecteur  attentif  et  reflechi  s’a- 
percevra  facilement  de  la  difference  qui  regne  entre  mes 
assertions  etles  siennes. 
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11  admet,  en  effet,  ce  principe  moteur,  non  seulement 
dans  tous  les  corps  et  dans  chaque  corps  particulier  de  la 
nature  ,  mais  encore  et  surtout  dans  chaque  individu  de 
chaque  espece  particuliere  de  ces  corps. 

II  suppose  au  fond  que,  par  le  moyen  de  ce  principe 
moteur,  selon  ce  principe  et  ses  propres  actions  (deter¬ 
minations  du  mouvement),  c’est ,  d’apres  la  reunion  de 
chacun  de  ces  innombrables  corpuscules  en  un  seul  sys¬ 
teme,  en  celui,par  exemple,  du  corps  d’un  elephant,  que 
naissent  et  se  reglent  les  mouvements  systematiques  de 
de  tout  le  systeme  ,  et  que  ces  mouvements  aboutissent 
ainsi  aleurs  fms  systematiques. 

Mais  il  ne  s’arrete  pas  la  ;  il  condamne  mon  sentiment 
et,  partant,  celui  de  toute  l’antiquite ,  pretendant  qu’il 
est  impossible  de  reconnaitre  et  de  comprendre  la  verite 
de  cette  proposition,  savoir :  qu’une  seule  time ,  unie  a  tout 
le  systeme  d’un  corps  vivant,  puisse  le  mouvoir  systema- 
tiquement  dans  son  entier ,  comme  dans  chacune  de  ses 
parties. 

Neanmoins,  il  soutientque,  par  le  moyen  du  concours 
hypothetique  de  chacun  de  ces  corpuscules  qui  cons¬ 
tituent  la  masse  entiere,  et  en  evitant  meme  d’invoquer 
leur  activite  propre,  il  est  au  contraire,  plus  facile  de 
comprendre  et  de  discerner  que  tous  ces  mouvements 
systematiques  et  chacun  d’eux  en  particulier  s’executent 
dans  cette  masse,  d’une  maniere  mecanique  (c’est-a-dire, 
d’apres  lui,  d’une  maniere  sensible) ,  par  le  concours  et 
l’ebranlement  de  chacun  de  ces  corpuscules. 

He  bien  !  le  monde  entier  comprendrait-il  ce  langage, 
queje  dirais  le  contraire  1  car,  pour  moi,  je  ny  vois 
goutte. 

Enfin,  ce  qu’il  y  a  de  plus  surprenant  encore,  c’est 
que,  de  ce  principe  fondamental,  «que,  la  force  motrice 
est  universellement  quelque  chose  d’incorporel » ,  on 
T.  VI.  5 
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puisse  former  la  base  principale  du  doute  et  conclure 
que  Fame,  par  la  raison  meme  qu’elle  est  immaterielle, 
est  incapable  de  mettre  le  corps  humain  en  mouve- 
ment. 

Je  le  repete.  Tout  le  monde  comprendrait  ce  paradoxe, 
que  je  dirais  :  je  n’y  entends  rien ! 

IY. 

Notre  interlocuteur  croit  voir  un  quatrieme  sujet  de 
doute,  au  passage  de  mon  livre  ou  je  dis  :  que  toute 
Tenergie  de  l’Ame  humaine  est  lice  a  des  choses  corpo- 
relles,  comprises  dans  le  systeme  general  du  corps. 

Je  dois  prevenir  ici  que  ce  n’est  point  encore  la  posi- 
tivement  toute  ma  pensee.  A  la  precedente  assertion,  il 
faut  necessairement  ajouter,  que  Tame,  par  ses  propres 
energies  distinctement  efficaces  (parfois  meme  alleguees 
comme  les  plus  nobles  et  les  plus  capables  d’atteindre  le 
point  le  plus  eleve  de  sa  specification),  est  finalement  liee 
aux  choses  corporelles  les  plus  materielles,  non  aux  plus 
tenues,  encore  moins  a  celles  qui  embrassent  la  com¬ 
plexion  universelle  du  corps.  Je  renvois  a  la  page  29  de 
mon  livre.  Toutefois  je  constate  avec  raison  que  le  doute 
de  mon  honorable  Aristarque  a  ici  matiere  a  une  extension 
serialise.  Car  j’ai  peut-etre  avance,  dans  ce  passage,  des 
choses  plus  graves  que  celles  qu’on  m’impute.  J’en  assume 
immediatement  la  responsabilite, 

Mon  censeur,  se  rapproche  des  idees  que  j’ai  emises 
a  cet  endroit,  quand  il  dit :  «  que  toute  la  destination  de 
»  l’Ame  humaine  consiste  uniquement  a  parvenir  a  la 
»  connaissance  des  divers  etats  affectifs  des  choses  cor- 
»  porelles,  comme  a  son  veritable,  a  son  unique  et  a  son 
»  universel  objet. » 

Je  dois  prevenir,  une  secondefois,  que  Tillustre  Philo- 
sophe  n’a  point  interprets  ma  pensee,  d’apres  les  termes 
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de  la  proposition.  Void,  cn  effet,  les  paroles  du  texte  : 

«  non-seulement  toutes  les  dispositions  naturelles,  mais 
encore  la  destination  entiere  de  Tame,  comme  nous  le  sa- 
vons,  autant  que  nous  le  savons  et  qu'il  nous  sera  jamais 
dome  de  le  savoir,  ont  pour  unique  objet  les  divers  etats 
des  choses  corporelles. 

Savoir,  c’est  connaitre  une  chose  par  ses  causes ,  si- 
non  parfaitement  (ce  qui  exigerait  une  connaissance  par- 
faite  de  toutes  les  causes),  du  moins  en  partie  et  selon  que 
cela  peut  se  faire,  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  sensible. 

Nous  sommes  a  meme  d’acquerir  tout  une  semblable 
connaissance  de  Vdme,  —  connaissance  physique ,  fondee 
sur  Intelligence  et  l’experience.  J’affirme  que  cette 
science,  ne  saurait  avoir  d’autre  resultat,  quece  quej’ai 
deja  emis  sur  la  disposition  naturelle  de  Fame  et  conse- 
quemrnent  sur  sa  destination ,  c’est-a-dire  sur  les  effets, 
quels  qu’ilssoient,  dans  lesquels  ellepersiste  comme  dans 
le  but  final  de  son  intention  et  de  son  action. 

Ici  encore,  notre  censeur  n’a  pas  expressement  donne 
des  raisons  de  doute. 

II  importe  done  d’examiner  ce  qu’on  peut  inferer  de 
Topinion  qu’il  professe,  contrairement  a  la  mienne.  Or, 
voici  ses  paroles  :  «  Je  suis  convaincu  que  Fame  a  des 
»  rapports  plus  intimes  d’union  avec  Dieu,  qu’avec  les 
»  corps,  et  qu’elle  n’a  pas  ete  uniquement,  ni  absolu- 
»  ment  destinee  a  etudier  ou  a  connaitre  plutot  les  etats 
»  et  les  proprietes  exterieures  des  corps  qu’a  se  con- 
»  naitre  elle-meme,  et  par  la  a  connaitre  l’auteur  de 
»>  l’Univers.» 

Je  voudrais  bien  que  ce  sentiment  fut  elucide  par  quel- 
que  deduction  logique.  Car,  je  l’avoue  sincerement,  je 
ne  vois  aucune  raison  probante,  dans  cette  assertion,  si 
habilement  exposee. 

Je  me  sens,  en  effet,  incapable  de  rechercher  s’il  est 
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possible,  que  Tame,  par  le  secours  de  la  Science  Physique 
proprement  dite,  ou  par  tout  autre  science,  arrive  a  la 
connaissance  de  Dieu,  son  Createur,  pour  ne  rien  dire 
de  la  faculte  qu’elle  aurait  de  penetrer  ainsi  plus  avant 
dans  cette  connaissance. 

A  ce  sujet,  je  m’en  tiens  k  l’assertion  theologique  de 
l’Apotre  saint  Paul ,  quand  il  dit  «  que  toutes  les  Na- 
»  tions  de  la  Terre,  tous  les  hommes  peuvent  reeon- 
»  naitre  Dieu  par  ses  oeuvres  »,  s’il  est  simplement 
question  ici  des  oeuvres  physiques,  et  non  des  oeuvres 
physico-morales :  telles  que  la  conscience,  V inquietude  et 
enfin  la  peine  ou  le  remords  que  doivent  eprouver,  avec 
une  attention  soutenue,  la  plupart  des  malfaiteurs.  D’ail- 
leurs,  comme  je  suis  loin  de  le  nier,  mon  entiere  convic¬ 
tion  est  que  Tame  humaine,  sous  Tinfluence  multiple  et 
active  des  corps,  sous  toutes  celles  meme,  quelle  peut 
ressentir,  (influences  communes,  mais  neanmoins  du  pre¬ 
mier  ordre  par  leur  rang  et  leur  dignite),  est  capable  de 
parvenir  a  comprenare  et  a  bien  connaitre  les  principes 
suivants  : 

\ 0  La  premiere ,  la  principals  et  V unique  cause,  qui 
manifeste  sur  tous  les  corps,  dans  tous  les  corps  et  dans 
toutes  leurs  conditions  premieres  et  primordiales,  une 
efficacite  egale,  primo-active,  ou  efficiente,  est  toujours 
une,  etmem eessentiellement  en  acte  :  c’est-a-dire,  quelle 
est  une  puissance  inepuisable  d’ actions  et  de  directions 
de  mouvement. 

2°  Que  si  cette  cause  cessait  d’agir,  tous  les  corps 
cesseraient  aussitot  d’etre  ce  qu’ils  sont,  surtout  un  tres- 
grand  nombre  qui,  a  regard  d’autres  en  moindre  quan- 
tite,  jouent  le  role  de  causes  secondes. 

3°  L’ame  peut  enfin  comprendre  et  vraiment  appre- 
cier  Yeminente  et  sublime  dignite,  ainsi  que  la  supreme  et 
tres-haute  puissance  de  cet  Etre  Unique. 
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Mais,  quelles  que  soient  la  notion  et  les  reflexions  de 
1’ame  a  ce  point  de  vue,  n’est-il  pas  evident  qu’elle  est 
encore  si  etroitement  liee  par  les  rapports  corporels, 
qu’elle  est  absolument  incapable,  dans  cette  condition, 
d’avoir  de  prime  abord ,  la  connaissance  de  Yfitre  In- 
fmi  et  de  sa  Substance  propre ,  si  elle  n’a  sous  les 
yeux  les  creatures  ou  corps  de  la  nature  aptes  a  recevoir 
le  mouvement.  Comment,  en  effete  sans  relation  avec 
ces  corps ,  serait-elle  jamais  capable  decontempler  hardi- 
ment  cette  Majeste  infinie  ?  comment  dis-je,  pourrait-elle 
se  former  une  idee  precise,  reelle,  veritablement  certaine, 
de  la  Divinite  et  de  son  Essence  propre,  sans  le  secours, 
la  force  ou  la  puissance  active  de  la  Foi?  Et  cela,  parce 
que,  durant  cette  vie  terrestre,  l’ame  est  immediatement 
et  comme  proprement  liee  aux  etats  affectifs  aes  corps, 
en  tant  qu’elle  les  pergoit  au  moyen  des  sensations  exter- 
nes  et  internes. 

Aussi,  voit-on  bien  peu  d’ames  capables  de  s’elever  a 
la  notion  de  l’Etre  supreme !  car  la  plupart  d’entre  elles, 
comme  toutes  les  nations  qui  adorent  quelque  divinite , 
connaissent  Dieu,  plutot  par  la  tradition,  que  direc- 
tement  ou  naturellement  par  un  supreme  effort  et  par 
1’elevation  d’une  contemplation  mentole. 

Bien  s’en  faut  que  V esprit  humain  en  general  (et  meme 
un  esprit  quelconque)  soit  si  intimemenUie  a  Dieu,  d’une 
maniere  propre  et  directe,  qu'il  puisse  et  doive,  en  tant 
qu  esprit ,  reconnaitre  l’Auteur  de  l’Univers. 

Quant  a  ce  que  pretend  notre  Aristarque,  savoir  .  que 
l’ame  est  destinee  a  se  connaitre  elle- mime,  c’est  ici  une 
question,  qui,  au  point  de  vue  de  la  nature  physique  ou  du 
moins  de  l’essence  propre  de  l’homme,  n’est  ni  admissi¬ 
ble,  ni  probable.  Ainsi,  je  doute  que,  dans  toute la  theolo- 
gie  vraiment  divine  et  sacree  (et  non  dans  les  verbeuses 
discussions  de  la  scholastique),  on  puisse  rationnellement 
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trouver  cette  pretentieuse  assertion :  que  Fame, — mique- 
ment  d'elle-m&me  et  par  elle-m8me,  —  ait  la  puissance  et 
soit  dans  l’obligation  de  connaitre  son  essence. 

Mais,  pour  ce  qui  concerne  l’etat  primitif  duquel  Tame 
est  decline  et  l’etat  futur  ou  elle  doit  etre  rehabilitee ,  la 
foi  est  en  ceci  d’une  si  indispensable  et  si  absolue  neces- 
site ,  que  la  faiblesse  de  Tame  a  besoin  d’etre  fortifiee  par 
la  grace  divine,  pour  s’en  faire  une  idee  parfaite  et  inat- 
taquable. 

En  consequence,  suivant  toujours  la  meme  methode, 
je  persiste  a  dire  que  la  science  physique  1  de  Fame 
(car  je  pose  en  principe  que  toute  puissance  motrice  sur- 
tout  est  exclusivement  du  domaine  de  la  physique),  ne 
peut  donner  aucune  connaissance  des  choses  qui  se  rap- 
portent  a  la  nature  animique. 

*  — lime  semble  que  mon  contradicteur  eprouve  cer¬ 
tains  embarras  dans  la  fin  de  non-recevoir  qu’il  a  jointe 
&  cequatriemedoute.  Mais  j’abandonnevolon tiers  aujuge- 
ment  des  metaphysiciens  les  plus  perspicaces  le  soin  de 
nous  dire  lequel  des  deux,  du  philosophe  ou  de  son  asser¬ 
tion  ,  sera  le  plutot  affranchi  d’une  petition  de  principe 
etgaranti  contre la  force  demon  raisonnement,  fonde,  en 
ceque,  Fame,  quel  que  soit  l’objet  de  ses  meditations,  de 
ses  pensees,  de  ses  reminiscences,  n’a  d’autre  mode  de 
concevoir  son  objet,  que  de  se  le  representer  sous  une 
forme  circonscrite  par  ses  fins  ou  limites  corporelles,  en 
tout  conforme,  pour  ainsi  dire,  h  la  regie  ou  a  la  loi  de 
ses  propres  dispositions,  de  ses  appetits  etdes  sentiments 
qu’elle  eprouve,  dans  le  corps  qu’elle  anime.  De  telle 
sorte  que,  meme,  cette  maxime  :  «  Ne  faites  pas  aautrui 
»  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  Von  vous  fit  »  pre¬ 
sente  seulement  a  l’esprit  Fidee  reelle  de  1 ’appreciation 


1  Voyex  Tome  VIII,  Commentaire  CCCLXXXI. 
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des  choses  que  l’ame  est  habituee  a  juger  agreables  ou 
desagreables,  comme  si  elles  avaient  ete  gravees  dans  le 
corps,  au  moyen  d’une  perception  et  d’une  estimation 
sensuelle  experimentale.  De  sorte,  encore,  que,  exclure 
toutes  ces  choses  et  chacune  d’elles  dudomai ne  physique, 
pour  les  allouer  seulement  a  la  morale,  me  parait  peu 
convenable.  Au  contraire,  en  approfondissant  serieuse- 
ment  la  question,  abstraction  faite  de  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  foi  revelee,  ma  conviction  est  que  toute 
moralite  repose  sur  des  perceptions,  des  appreciations 
et  des  notions  corporelles  reflechies  et  determinees,  au 
point  de  vue  de  ce  qui  est  avantageux  ou  nuisible  au 
corps. 

De  meme  aussi,  jenesaurais  concevoir  la  reminiscence 
que,  comme  reposant  sur  une  conception  vraiment  for- 
melle  de  T imagination .  — 

y. 

Le  cinquieme  doute  de  notre  philosophe  porte  sur  cette 
assertion  emise  par  moi,  dans  mon  livre  :  « Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  sensation  formelle ,  en  l’absence  de  Y atten¬ 
tion,  alors  qu'un  bruit  confus  vient  frapper  nos  oreilles.  » 

Rien  ne  manque  ici  au  point  de  vue  de  Tacception  des 
termes. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  necessaire  d’entrer  dans  de  plus 
amples  developpements,  je  vais,  selon  mon  habitude, 
exposer  plus  longuement  ce  que  j’entends  par  sensation. 

Deux  instruments,  d’autant  plus  convenables  que  les 
objets  sont  plus  delicats,  sontau  service  de  la  sensation. 
L’un  est  du  a  l’objet  que  l’esprit  veut  saisir,  afm  que,  par 
une  plus  grande  efficacite  unitive,  il  puisse  plusvivement 
ebranler  Y autre  qui  est  plus  immediatement  au  service 
de  la  perception  de  l’ame  et  qui  consiste  seulement  dans 
les  extremites  les  plusdeliees  des  nerfs. 
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Le  premier  de  ces  deux  instruments  (T  objet)  se  trouve 
presque  toujours,  et  tant  qu’il  est  dans  un  etat  naturel, 
assez  avantageusement  dispose.  Mais  le  second  n’est  pas 
egalement  et  constamment  en  exercice,  pendant  le  som- 
meil,  par  exemple,  et  meme  durant  la  veille,  lorsque 
Tame,  attentive  a  une  seule  chose,  neglige  pour  quelque 
temps  de  porter  son  attention  sur  les  autres,  de  maniere 
que,  quoique  un  objet  vienne  frapper  les  organes  ordi- 
naires  de  la  sensation,  il  ne  peut  neanmoins  ebranler 
Yappareil  sensitif,  qui  se  trouve  en  ce  moment  dans  un 
etat  d’inertie  complete. 

C’est,  en  effet,  Tame  elle-meme  qui,  soit  par  un  mou- 
vement  plus  vif,  soit  par  une  direction  plus  precise,  com¬ 
munique  aux  nerfs,  comme  a  son  ultime,  direct  et  plus 
immediat  instrument ,  une  activite  conforme  a  un  acte 
quelconque  de  sa  sensibilite.  Ceci  est  d’une  evidence 
manifeste  par  le  fait  des  intentions  si  naturelles  devoir, 
d’entendre,  de  sentir,  de  gouter.  En  consequence,  etre 
aux  aguets,  aux  ecoutes,  ne  signifie  pas  tant  (pour  Thom- 
me)  dresser  les  oreilles,  quemettre  en  exercice  les  parties 
les  plus  intimes  de  ces  organes;  de  meme  aussi,  aiguiserfo 
vue  signifie  voir  avec  penetration l.  Une  chose  notoire  en¬ 
core,  c’est  cette  justesse  (ocxpiSeioiJ  de  Vodorate t  gout, 
aussi  remarquable  que  souvent  repetee,  devant  etre  exer- 
cee  et  mise  en  pratique,  afin  de  pouvoir  distinguer  avec 
soin  la  difference  des  odeurs  et  des  saveurs...  etc. 

Aussi  voit-on  que,  lorsque  Tame  n’active  pas  suffisam- 
ment  cet  intime  instrument  (les  nerfs),  ou  qu’elle  dirige 
et  porte  toute  son  attention  vers  un  autre  objet,  les  im¬ 
pressions  exterieures  ne  sauraient,  malgre  leur  concours 
violent,  arriver  jusqu’a  elle  par  aucun  autre  moyen  que 
par  Tintermediaire  des  organes  des  sens.  En  pareil  cas, 
il  n’y  a  jamais  de  perception  entiere,  ni  veritable. 

1  Le  texte  porte  Ijotljtn  Imisdjcn,  pour  1’ou'ie,  eUdjorf  irnnif  edjen,  pour 
1»  vue. 
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Telle  est  la  maniere  dont  j’ai  traite  toute  cette  question, 
avec  plus  de  developpement  meme  dans  ma  Theorie 
Medicale,  ou,  en  maints  endroits,  j’ai  tache  de  resou- 
dre  ce  probleme,  savoir  :  si  la  sensation  est  un  fait  actif 
ou  simplement  passif  de  Fame . 

Ce  qui  se  presente  d’abord  a  mon  examen,  ce  sont 
moins  de  veritables  raisons  de  doute,  que  la  seule  diffe¬ 
rence  du  sentiment  de  mon  contradicteur,  qui  pretend 
que  la  perception  a  toujours  lieu,  malgre  I’absence  de 
1’attention  de  lame. 

Or,  j’avoue  sincerement  que  je  ne  comprends  rien  a 
cela.  Dans  son  introduction,  notre  philosophe  a  donne  la 
perception  et  Yappetit  comme  de  propres  attributs  de 
Tame  humaine.  Et  cependant  je  ne  pouvais  me  faire  une 
idee  exacte  de  Tame,  qu’en  considerant  la  perception  a 
l’egal  de  V attention,  ou  comme  un  acte  general  de  Y intel¬ 
ligence,  ou  plutot  comme  une  meme  chose  designee  par 
deux  noms  differents. 

Je  dois  declarer  que  je  ne  puis  percevoir  moi-meme 
ni  comprendre  de  quelle  maniere  Fintelligence  d’une 
chose  peut  avoir  lieu  (au  point  de  vue  des  objets  exte- 
rieurs),  sans  que  Fesprit  prete  attention  a  la  chose  per- 
Que,  du  moins  en  ce  qui  regarde  le  pourquoi  (to  ou).  D’ou 
je  conclus,  en  revenant,  encore  une  fois,  sur  ce  passage 
de  ma  theorie,  que  rien  ne  m’engage  a  abandonner  mon 
sentiment. 

Maintenant,  pour  ce  qui  regarde  la  couleur  verte,  je 
suis  convaincu  que  personne  n’est  a  meme  de  decouvrir 
la  plus  petite  parcelle  de  bleu  melee  dans  la  couleur  arti- 
ficielle  du  vert-clair  ou  du  vert-gazon.  Mais,  puisque  une 
si  petite  quantite  de  bleu  (ou  de  tout  autre  couleur  plus 
simple),  ne  presente  en  soi  aucune  difference  raisonnable 
ou  specifiquement  susceptible  de  comparaison,  dans  un 
melange,  encore  moins  apercevra-t-on  les  infmiment  pe- 
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tites  parcelles  de  plusieurs  couleurs  m&Ues  ensemble, 
pour  former,  quasi  d’une  maniere  plus  intime  que  dans 
tout  autre  compose,  cette  belle  couleur  vert-clair  dont  il 
est  ici  question. 

Quant  a  cette  assertion :  que  l’on  ne  peut  avoir  la 
perception  d’un  tout,  sans  avoir  eelle  de  ses  parties,  j’a- 
voue  franchement  qu’elle  est  pour  moi  inintelligible  et 
tout  a  fait  etrange,  en  ee  sens  qu’il  s’agit  ici  des  parties 
composantes  et  non  des  parties  integrates. 

II  est  positif  qu’un  tout,  en  tant  que  distinct  de  ses 
parties,  ne  peut  etre  connu  de  moi,  si  je  ne  suis  deja  cer¬ 
tain  qu’il  se  compose  de  parties. 

II  est  evident,  d’un  autre  cote,  que  toute  chose  me,  en 
tant  qu’elle  est  me,  est  encore  un  tout,  sans  avoir  ce- 
pendant  des  parties;  car  si  elle  ne  formait  pas  un  tout, 
elle  ne  serait  pas  une;  et,  si  elle  n’etait  pas  unite  (com- 
plexe),  elle  ne  serait  pas  un  tout. 

Pour  moi,  je  ne  puis  concevoir  que  la  nature  du  tout, 
en  tant  que  tout,  puisse  etre  prise  pour  la  nature  du  mixte 
et  de  ses  etats  affectifs  materiels,  au  moyen  desquels 
existe  le  melange. 

Que  si  nous  voulions  neanmoins  etayer  cette  proposi¬ 
tion,  plutot  sur  des  inductions  ou  sur  une  argumentation 
pressante,  que  sur  les  distinctions  metaphysiques  des 
parties  composantes  et  integrates  (distinctions  qui  exi¬ 
gent  certainement  une  plus  grande  precision  et  une  plus 
exaete  attention  de  l’esprit),  la  chimie  nous  en  offriraitun 
grand  nombre  et  nous  ferait  connaitre  comment  du  me¬ 
lange  de  di verses  substances  colorees,  resultent  des  cou¬ 
leurs  qui  echappent  a  toute  espece  de  distinction  et  de 
soupQon.  Par  exemple,  de  la  combinaisondu  soufre-citrin 
et  du  cuivre ,  on  obtient  une  couleur  peu  differente  de  la 
couleur  naturelle  du  cuivre.  De  celle  du  soufre  et  du 
mercure,  resulte  la  belle  et  vive  couleur  du  minium  des 
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anciens,  le  vermilion,  le  cinabre  des  modernes.  Du  me¬ 
lange  enfm  de  l’airain  rouge  (ou  du  laiton  jaune)  et  d’une 
limpide  distillation  de Furine,  se  forme  la  superbe  couleur 
bleu-d’azur,  etc.  1  Je  pourrais  facilement  multiplier  de 
pareils  exemples,  mais  je  ne  vois  pas  quel  rapport  ont, 
avec  ces  faits,  les  raisons  alleguees,  principalement  celles 
du  tout  et  de  ses  parties. 

Or,  quoique  la  derniere  opinion  exprimee  a  la  fin  du 
cinquieme  doute,  par  ces  paroles,  « je  conclus  que  e’est 
«  de  la  meme  maniere  que  Fame  permit  tout  ce  qui  se 
«  passe  dans  le  corps,  bien  queelle  n’y  prete  pas  son  at- 
«  tention  a  cause  de  l’habitude  et  de  Fincessante  unifor- 
«  mite  desphenomenescorporels; »  quoique,  dis-je,  cette 
opinion  me  convienne  assez,  je  ne  puis  cependant  com- 
prendre  comment  elle  peut  puiser  quelque  lumiere  dans 
les  donnees  precedentes,  comment  on  peut  Ten  faire  de¬ 
coder  et  trouver  qu’elle  ait  quelque  rapport  d’identite 
avec  ces  dernieres.  Mais,  il  me  semble  que  notre  hono- 
ble  censeur  l’a  emise  machinalement  (omt>  px«w),  plutot 
que  par  induction. 

Toutefois,  j’ai  encore  de  fortes  raisons  pour  croire 
que  Fame  ne  peut,  ni  par  Fimagination,  ni  par  la  me- 
moire,  percevoir  ce  qui  se  passe  dans  le  corps,  parce  que 
tous  les  phenomenes  corporels  ne  sont  pas  susceptibles 
d’etre  represents  sous  des  formes  sensibles,  qui  seules 
sont  Fobjet  de  V imagination  et  de  la  reminiscence ,  laquelle 
n’est  autre  chose  que  la  repetition  d’un  acte  de  la  faculte 
imaginative. 


VI 

Pour  ce  qui  a  trait  a  ce  que  j’ai  dit  de  la  Golombe, 
je  renonce  a  tout  espoir  de  convaincre  mon  adversaire. 

1  Voijes  T.  VIII ,  Commentaire  CCCLXXXll. 
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Les  nombreuses  raisons  que  j’ai  donnees,  a  cette  co- 
casion,  sont,  en  effet,  plus  etendues  que  ne  parait  devoir 
le  comporter  un  pareil  sujet.  Mais  je  ne  puis  prater  une 
oreille  complaisante  a  des  raisons  contraires,  incapables 
d’ailleurs  de  m’ebranler  dans  mes  convictions.  Cepen- 
dant,  pour  me  mettre  a  l’abri  de  tout  soup$on  d’opinia- 
trete,  je  vais  rappeler,  encore  une  fois,  les  raisons  prin¬ 
cipals  sur  lesquelles  pivote  l’objection. 

Yoici  d’abord  l’expose  de  l’opinion  qui  appuie  le 
systeme  des  puissances  mecaniques  : 

«  De  pareilles  puissances  corporelles  emanent  et  sere- 
»  pandent  continuellement,  non  seulement  du  colombier, 

»  mais  meme de  toute la  maison ,  en  supposant  quelle 
»  est  a  decouvert,  etleur  expansion  est  si  etendue  dans 
»  tous  les  sens,  que,  si  une  colombe,  qui  s’est  longtemps 
cf  agitee  autour  de  cette  maison  et  de  ce  colombier,  ou, 

»  comme  on  le  dit ,  autour  desquels  elle  a  longtemps 
»  voltige ,  est  transportee  au  dela  des  montagnes  ou  des 
»  forets,  a  une  distance  de  dix  milles  et  meme  plus  loin, 

»  dans  une  region  etrangere  j  si  elle  y  trouve  une  nour- 
»  riture  abondante ;  si,  cedant  bientot  a  l’instinct  d’une 
»  nouvelle  copulation,  elle y pondety fait eclore ses ceufs, 
>>  et  qu’enfm  rien  ne  lui  manque  pour  lui  faire  oublier 
»  son  ancienne  demeure  (qu’on  me  passe  le  mot);  si 
»  cependant  on  lui  rend  sa  liberte  apres  quelques  se- 
»  maines  et  meme  plusieurs  mois ,  l’expansion  de  ces 
»  puissances  corporelles  est  a  tel  point  etendue,  que  leur 
»  emanation  s’est  repanduedu  premier  colombier  jusqu’au 
»  second,  que  ces  memes  puissances,  parvenant  jusqu’a 
»  la  colombe  ebranlent  en  elle  les  organes  moteurs,  et 
»  que,  non  seulement,  elles  l’excitent  a  reprendre  son 
»  vol,  mais  encore  lui  impriment  une  direction  toute 
»  speciale ,  la  poussent  et  1’entralnent  vers  cette  maison, 
»  sa  premiere  demeure,  d’ou  s’exhalent  ces  emanations. » 
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Qui  plus  est,  s’il  faut  ajouter  foi  a  une  pareille  fable,  je 
dirai,  que  ces  pretendues  emanations  doivent  s’exhaler 
d’une  maniere  si  puissante,  quelles  ont  la  faculte  de 
pousser  avec  violence  et  d’entrainer  avec  elles  vers  sa 
demeure  primitive  ,  cette  machine  corporelle ,  qu’on 
nomine  vulgairement  colombe. 

Yoiei  neanmoins  les  raisons  qui  m’empechent  de  eroire 
a  cette  opinion  : 

1°  La  raison  d’une  semblable  emanation  ; 

2°  La  raison  d’une  emanation  reciproque,  c’est-a-dire 
l’emanation  en  retour  des  puissances  corporelles ,  d’un 
lieu  quelconque  a  l’endroit  d’ou  elles  sont  parties ; 

3°  Celle  d’une  emanation  perpetuelle  et  incessante; 

4°  La  raison  d’un  espace  immense  a  parcourir  comme 
celui  d’Alep  au  Caire ; 

5°  Celle  d’une  emanation  corporelle ; 

6°  La  raison  d’une  simultaneity  tres-active  de  mouve- 
ment  et  d’ action  dans  cette  emanation  corporelle ; 

7°Enfin,  les  raisons  de  corporeite  (acquise  ou  factice), 
de  conformation,  de  proportion  de  cette  emanation  dans 
le  corps  animal ,  et  principalement  dans  les  parties  qui 
executent  Vacte  du  vol. 

Mais,  dis-je,  ou  trouver  une  demonstration  peremptoire 
de  toutes  ces  choses  et  de  chacune  d’elles  en  particulier  , 
si  ce  n’est  dans  lefait  mis  en  question  et  autres  semblables? 

Cependant,  comme,  pour  donner  une  explication  et  une 
preuve  de  ces  faits,  on  est  oblige  d’avoir  recours  a  ces 
faits  eux-memes,  j’avoue  qu’en  de  pareilles  circonstances 
je  ne  puis  m’exposer  aux  consequences  de  ce  sophisme, 
qui,  sous  le  nom  d e  petition  de  principe,  renfermetant  de 
perfidie. 

Or,  pour  qu’on  n’ait  pas  le  droit  de  me  dire  que  je  me 
retranche  derriere  des  considerations  fugitives,  je  ferai 
appel  a  l’experience,  et  je  dirai : 
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Supposons  une  colombe  qui  ait  deja  ses  habitudes  dans 
un  lieu  et  qui,  accoutumee  a  voltiger  librement  au  loin, 
s’arrete  un  jour  dans  tout  autre  colombier  que  le  sien ; 
supposons  qu’elle  y  trouveunenourriture  abondante;  que 
ee  colombier  soitpour  elle  plus  commode  et  plus  sain  que 
son  gite  primitif ;  qu’elle  y  contracte  de  noUvelles  amours ; 
qu’elle  y  ponde  et  couve  ses  cents;  qu’elle  y  sejourne 
pendant  plusieurs  semaines;  que,  de  1&,  elle  apergoive 
facilement  l’exterieur  de  la  maison  ou  elle  est  et  les  lieux 
voisins ;  qu’on  la  laisse  sortir  librement  et  qu’elle  voltige 
d’abord  dans  le  voisinage  pendant  une  semaine,  meme 
pendant  un  mois,  qu’elle  reitere  enfin  ses  excursions  un 
tres  grand  nombredefois,  en  revenant  toujours  vers  cette 
derniere  demeure,  a  son  colombier,  dans  son  nid;  si  cette 
colombe  vient  a  rappeler  dans  sa  memoire ,  et  a  discerner 
meme  conjecturalement,  le  lieu  de  son  ancienne  habita¬ 
tion,  ou,  comme  on  dit,  a  reconnaitre  les  lieux  (  umnn 
eic  (id)  her  t&egentren  erkennct),  elle  prendra  son  essor 
dans  les  airs,  et  se  dirigera  fort  bien  vers  le  bourg  ou  la 
ville  ouse  trouve  son  ancien  colombier,  apress’etre,  nean- 
moins,  reposee  de  temps  en  temps  pendant  son  long  trajet. 

On  voit  meme  certaines  colombes qui,  aussitot  qu’elles 
sont  rendues  libres,  s’elevent  a  une  hauteur  prodigieuse, 
afm  sans  doute  de  decouvrir  la  position  des  lieux  et  se  di- 
riger  directement  en  toute  hate  vers  leur  premiere  de¬ 
meure.  Ce  sont  la  des  faits  journaliers  connus  des  enfants 
eux-memes. 

Que  s’il  y  avait  quelque  chose  de  reel  et  de  vrai  dans  le 
systeme  mecanico-physique  de  mon  censeur,  pourquoi 
done  le  dernier  colombier  plus  favorable  et,  sous  tous  les 
rapports  plus  commode,  doue  d’emanations  plus  puis- 
santes,  ne  produit-il  pas  les  memes  impressions  sur  la  co¬ 
lombe?  Comment  se  fait-il  enfm  que  ce  colombier  l’at- 
tire  d’abord  et  la  repousse  ensuite  ? 
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Jusqu’a  ce  que  mon  honorable  contradicteur  ait  donne 
une  solution  satisfaisante  de  ces  faits,  il  ne  doit  point  s’at- 
tendre  a  me  voir  changer  de  sentiment. 

VII. 

Quant  au  septieme  doute,  je  n’ai  rien  a  en  dire,  puis- 
qu 'il  n' exprime  rien  contre  ma  These. 

Mon  assertion  prouve  seulement,  au  point  de  vue  de 
1’horlogerie  (art  dans  lequel  je  ne  suis  nullement  verse) , 
qu’on  pretendrait  en  vain,  par  une  simple  inspection  et 
apres  une  description  bien  que  tres  exacte,  comprendre 
immediatement  les  raisons  mecaniques  du  chronometre . 
attendu  que  ces  raisons  la  ne  sauraient  etre  comprises , 
si  on  ne  possedait  deja  une  profonde  connaissance  experi. 
mentale  de  la  force  elastique  du  ressort  (bcr  febrr),  et 
qu’il  serait  impossible,  sans  cela,  soit  de  trouver  la  me- 
sure ,  vraie,  precise  et  mathematique  de  1’equilibre  (brr 
lHnn%) ,  soit  de  devenir  assez  habile  ouvrier  pour  la  fa¬ 
brication  et  la  reparation  de  diverses  pieces  qui  composent 
cette  machine.  Ces  simples  moyens  d' etude  (inspection 
et  description)  ne  sauraient  offrir  aucune  espece  d’a- 
vantage  reel.  II  n’y  a  done  pas  lieu  de  m’etendre  pluslon- 
guement  sur  ce  sujet. 

VIII. 

Le  huitieme  doute  est  egalement  en  dehors  de  ma 
These.  En  effet,  je  parle  de  la  vie  du  corps,  e’est-a-dire 
de  Yacte  par  lequel  le  corps  est  dit  vivant :  acte  en  tout 
contraire  a  la  mort,  qui  en  est  absolument  la  privation 
sans  retour.  Car,  quoique  une  lesion  survenue  quelque- 
fois  a  la  structure  puisse  etre  reparee,  il  n’en  est  jamais 
ainsi  pour  la  mixtion  une  fois  atteinte  de  corruption. 

Or,  comme  Yacte  seul  constitue  la  vie  (non  certaine- 
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ment  que  cet  acte  doive  se  perpetuer,  a  priori necessai- 
rement,  comme  s’il  existait  toujours  en  lui-meme,  mais 
a  posteriori ,  selon  la  condition  de  ce  en  faveur  de  quoi  et 
pour  quoi  l’acte  est  exerce),  c’est  pour  cela  que  je  main- 
tiens  que  cet  effet  execute  par  l’acte  est  uniquement 
destine  d’une  maniere  directe  au  corps,  qui  doit  legiti- 
mement  en  profiter. 

Mais  ce  qui  est  contraire  a  mon  sentiment,  c’est  lorsque 
mon  Censeur  pretend  que  je  fais  consister  la  vie  dans  la 
faculte  qu' aurait  le  corps  de  se  conserver  lui-meme.  J’as- 
signe  et  je  revendique  en  faveur  de  la  vie  seule  les  con¬ 
ditions  suivantes  : 

\ 0  Ce  qui  importe  le  plus  pour  la  vie,  c’est  que  le 
corps  subsiste ; 

2°  Qu’il  soit  apte  a  executer  des  mouvements , 

3°  Et  a  en  faciliter  les  directions ; 

4°  Qu’il  puisse  se  preter  a  toutes  les  circonstances  de 
proportions ,  de  degres  et  de  temps. 

5°  Cependant  le  corps  n’est  pas  astreint  a  ces  mouve¬ 
ments,  a  ces  directions,  etc.,  d’une  maniere  si  absolue , 
qu’il  ne  puisse ,  en  obeissant  a  une  impulsion  differente, 
agir  autrement  (et  meme  de  travers.) 

6°  C’est  du  bouleversement  occasionne  par  cette  im¬ 
pulsion  anormale,  que  naissent  les  alterations  morbides 
et  lethiferes  de  la  vie  du  corps. 

7°  De  la,  la  frequence  des  derangements  qu’eprouve 
le  corps. 

8.  Ces  derangements  sont  toujours  d’une  plus  prompte 
efficacite,  que  ceux  qui  proviennent  de  causes  corpo- 
relles. 

9°  Toutes  ces  choses  sont  produites  en  general  par  une 
cause  premiere  vraie  et  naturelle,  qui  loinde  s’appuyer 
sur  une  raison  corporelle  (car,  ces  phenomenes  ne 
sont  jamais  que  posterieurs  et  intermediaires,  eu  egard 
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a  cette  cause  premiere  qui  lui  est  superieure),  s’appuient 
au  contraire  sur  une  simple  raison  d’ actuation  ;  je  veux 
dire  sur  la  raison  d’un  mouvement  proportionne  (abstrac¬ 
tion  faite  de  toute  raison  mecanique).  Cette  cause  ne  se 
fonde  pas  non  plus  sur  une  activite  physique,  ou,  en 
d’autres  termes,  sur  une  matiere  ou  habitude  corporelle 
quelconque.  Je  voudrais  que  Ton  comprit  bien  le  sens  de 
ces  paroles. 


Dans  son  neuvieme  doute,  mon  adversaire  expose  son 
propre  sentiment  touchant  l’acte  conservateur  des  choses 
corporelles,  ainsi  qu’il  conste  de  ses  paroles,  lorsque,  a 
propos  de  la  'puissance  qui  protege  le  corps  contre  sa  dis¬ 
position  naturelle  a  la  mort ,  il  rapporte  lui-meme  tout 
cela  a  la  force  vegetative,  par  laquelle  le  corps  yivant  se 
paracheve,  se  nourrit,  se  repare  et  se  propage:  cequi, 
d’apres  lui,  resulte  de  la  structure  meme  de  la  machine, 
quoique  Tame  y  contribue  pour  beaucoup. 

Telle  est  aussi  ma  pensee,  mais  je  crois  que  Ton  donne 
ici  aux  termes  une  acception  contraire  au  sens  usite  et 
qu’on  a  vu  la  chose  autrement  qu’elle  ne  se  passe. 

Ce  fait  est  certainement  hors  de  doute,  puisque  tout  le 
monde  comprend  la  vie  et  la  nutrition  sous  le  terme  de 
vegetation ;  comme  s’il  n’etait  evident,  que,  sous  ces  trois 
termes,  developpement ,  nutrition ,  reparation,  on  doit 
entendre  simplement  la  vegetation  et  la  vie. 

II  est  vrai  que  le  corps,  presqu’en  entier,  c’est-a-dire 
les  parties  solides,  tant  aTepoque  moyenne  qu’a  Tepoque 
extreme  de  leur  accroissement  (environ  apres  la  50me 
annee),  peuvent  sans  une  nutrition  reguliere,  se  conser- 
ver  assez  longtemps,  a  Tabri  d’une  veritable  dissolution 
et  sans  etre  des-lors  dans  la  reelle  necessite  de  reparer 
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des  pertes.  Cependant  l’acte  directement  conservateur  se 
comporte  d’une  tout  autre  maniere  avec  les  operations 
organiques  intermediates  soumises  a  son  service  et  qui 
sont,  soit  naturellement,  soit  d’une  maniere  directe,  son 
immediat  et  principal  domaine :  je  veux  parler  de  la  cir¬ 
culation  des  humeurs,  des  incessantes  secretions  et 
excretions  qui  se  succedent  dans  un  court  intervalle,  et 
meme  de  certaines  excretions  plus  ou  moins  frequentes, 
telles  que  la  transpiration  chez  les  animaux  terrestres... 

Mais  ce  qui  constitue  le  point  culminant  du  doute  op¬ 
pose  a  mon  opinion,  c’est  que  l’auteur,  persiste  princi- 
palement  a  attribuer  a  la  force  propre  du  corps,  facte  de 
de  la  vegetation,  aussi  bien  que  celui  de  la  propagation, 
croyant  que  l’une  et  l’autre  proviennent  de  la  structure 
de  la  machine.  Ceci  n’etant  qu’une  simple  assertion  de- 
nuee  de  preuves,  je  me  dispense  d’y  repondre. 

Cependant,  l’auteur  pretend  encore  qu’il  y  a  quelque 
chose  d’ analogue  a  la  vie,  dans  la  flamme  qui  se  nourrit 

elle-meme,  etc .  qui  s’agite  dans  tous  les  sens  d’une 

maniere  etonnante  et  qui  semble  viser  a  se  conserver  C 

J’avoue,  pour  ma  part,  que  je  n’aper<jois  la  aucune  es- 
pece  d’ analogic  avec  la  vie,  pas  meme  dans  un  sens  me- 
taphorique.  Mais,  comme  je  suis  effectivement  convaincu 
que  Taction  de  Vair  ambiant  est  d’une  importance  bien 
reconnue  pour  favoriser  et  activer  la  combustion ;  comme 
aussi  la  grande  quantite  et  la  masse  ambiante  indefinie  de 
Fair,  son  contact  continuel  et  incessant  avec  la  matiere 
inflammable,  ne  permettent  pas  (tant  qu’existe  cette  ma¬ 
tiere)  que  la  combustion  se  ralentisse  et  s  eteigne,  je  veux 
bien  faire  cette  concession,  que  le  feu  existe  et  subsiste 
par  lui-meme,  qu’il  se  nourrit,  se  propage  et  se  conserve, 
mais  dans  un  sens  metaphorique  si  impropre,  qu’aucune 
explication  ne  serait  capable  d’en  concilier  Yanalogie  avec 

1  Voyea  Tome  VIII,  Commentaire  CCCLXXX1I1. 
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la  verite  physique  de  la  nature  du  feu.  Je  vois  plutot  de 
1’ analogic,  et  meme  de  Yidentite  generique,  entre  lapro- 
duction  du  feu  et  cet  aete  par  lequel  Fair  puissamment 
agite  (ou  le  vent  qui  sort  des  soufflets)  fait  voler  la  pous- 
siere  subtile,  et  l’emporte  sans  cesse  au  loin  avec  lui, 
tant  qu’il  en  reste  un  peu. 

X 

On  a  vu  de  mauvais  ceil  le  passage  ou  j’ai  dit  que  l’aria- 
tomie  moderne  est  extremement  feconde  en  choses  etran- 
geres  au  but  medical.  On  nous  fait  observer  ensuite  que 
des  verites  ne  devraient  point  etre  enseignees  comme 
choses  inutiles. 

Or,  il  est  indispensable  et  meme  absolument  neces- 
saire,  qu’avant  tout  mon  sentiment  soit  pris  dans  sa 
veritable,  entiere  et  claire  acception ;  il  faut  de  plus  que 
la  chose  soit  murement  comprise  et  serieusement  appre- 
ciee,  afin  que  rien  de  faux  ne  puisse  rn’etre  impute,  et 
qu’on  n’y  puisse  trouver  ni  reconnaitre  rien  qui  four- 
nisse  contre  moi  un  motif  reel  d’accusation.  D’autant 
mieux  que ,  si  je  n’avais  renferme  mon  sujet  dans  de 
justes  limites,  et  que  je  ne  l’eusse  pas  d’ailleurs  accom- 
pagne  de  remarques  convenables,  on  pourrait  me  soup- 
Qonner  d’injustice  contre  Fanatomie,  a  l’etude  penible  de 
laquelle  j’ai  consacre  de  precieux  moments. 

J’aborde  done  la  question.  Mon  censeur  cite  de  bonne 
foi  ma  propre  assertion,  ou  j’ai  dit  que  Fanatomie  mo¬ 
derne  est  d’une  immense  feeondite  en  choses  tout-a-fait 
etrangeres  au  but  de  la  medecine.  Or,  je  ne  considere  pas 
ce  fait  et  ne  le  congois  nullement  a  un  point  de  vue  tel, 
que  sa  consequence  naturelle  soit  de  faire  regarder  ou 
condamner  toutes  ces  choses  comme  absolument  inutiles. 
Car,  de  ce  que  la  geographie  universelle,  tous  les  arts, 
tous  les  systemes  politiques  et  tous  les  metiers  popu- 
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laires,  etc.,  iTont,  en  tant  que  tels,  qu’un  rapport  tres 
eloigne  d’utilite  reelle  avec  l’art  medical,  faut-il  en 
conclure,  que  tout  cela  est  absolument  inutile ,  mdme  an 
medecin  ?...  Toutes  ces  choses  sont  eependant  inutiles 
au  but  medical ,  c’est-a-dire  au  medecin,  en  tant  que  tel. 

Je  puis  en  dire  autant  de  Y anatomic.  De  meme,  en 
effet,  que  celle-ci,  dans  ses  curieux  details  les  plus  minu- 
tieux,  appartient  toute  entiere  a  Yliistoire  naturelle  (bien 
loin  de  lui  etre  inutile) ;  de  meme  aussi,  l’anatomie  n’of- 
fre  rien  d'avantageux  a  Vhistoire  naturelle,  qui  ne  soit 
aussi  dun  usage  notable  pour  la  medecine  :  cet  usage 
serait-il  meme  de  tres-peu  d’importance !  Ceci  prouve 
suffisamment  que  je  suis  loin  de  repudier  une  science 
qui  fait  partie  de  la  grande  famille  des  sciences  naturelles. 

Quiconque  n’a  pas  une  notion  exacte  de  la  medecine 
peut  tres-bien  supposer  d’ores  et  deja  que  l’etude  serieuse 
de  i’anatomie  doit  etre,  sinon  d’une  utilite  souveraine, 
du  moins  d’une  certaine  utilite  pour  la  chirurgie.  Mais 
pour  moi,  qui  suis  tres-familier  avec  ces  matieres  que 
j’ai  assez  longtemps  etudiees  et  meditees  pour  m’en  ren- 
dre  compte  d’une  maniere  positive,  je  crois  etre  a  meme 
de  donner  de  ces  faits  des  raisons  evidentes  et  peremp- 
toires. 

La  premiere,  c’est  que  l’anatomie  a  pour  objet  le  nom- 
bre,  la  figure,  la  texture  des  parties  solides  du  corps,  ainsi 
que  la  situation  soit  de  ces  dernieres,  soit  des  parties 
fluides,  en  tant  qu’elles  sont  contenues  et  diversement 
dirigees  ou  distributes  dans  des  parties  solides.  Or,  la 
connaissance  du  nombre  des  parties  solides  n’est  pas 
d’une  tres-grande  importance  pour  Yart  medical  ou  pour 
la  chirurgie,  si  ce  n’est  pour  Y ablation  de  ces  parties. 
Elle  est  nulle  pour  la  restauration  de  ces  memes  parties. 

La  connaissance  de  la  figure  ou  forme  des  solides,  au 
point  de  vue  de  leur  surface  exterieure,  est  souvent 
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utile  en  matiere  chirurgicale,  pour  la  reduction  et  la 
coaptation  des  os  fractures,  mais  voila  tout. 

Quant  a  la  connaissance  de  la  situation  de  ees  diverses 
parties  dans  toute  leur  etendue,  de  la  region  a  laquelle 
elles  appartiennent,  de  leur  point  d’insertion,  de  leurs 
rapports  immediats ,  de  leur  trajet.,  etc,  cette  connais- 
sanee,  dis-je,  est  &’une  bien  grande  utilite,  tant  pour 
juger  convenablement  quelles  sont  les  parties  souf- 
frantesou  profondement  lesees,  que  pour  pratiquer  des 
incisions,  pour  faire  des  ligatures,  et  pour  appliquer  ju- 
dicieusement  des  topiques. 

Mais  la  connaissance  de  la  texture  intime  et  delicate 
des  organes,  n’a,  soit  pour  \e  medecin,  soit  pour  le  chi- 
rwgien,  d’autre  avantage  reel  que  defaciliter  quelquefois 
peut-etre  le  pronostic  et  de  faire  prejuger  que  telles 
textures  —  une  fois  gravement  lesees —  nepeuvent :  les 
unes,  que  difficilement  etre  retablies  dans  leur  integrite ; 
les  autres,  que  demeurer  habituellement  incurables.  Dans 
ces  deux  cas,  en  effet,  le  mal  est  souvent  au-dessus  des 
ressources  de  V art l. 

Yoici,  du  reste,  la  raison  pour  laquelle  cette  connais¬ 
sance  de  la  texture  des  parties  est,  sous  quelques  autres 
rapports,  inutile  tant  a  la  chirurgie  qu’a  la  medecine  : 
C’est  que  Yacte  par  lequel  la  texture,  la  structure  et 
enfm  la  conformation  des  parties,  se  presentent  en  har- 
monie  avec  les  lois  de  la  machine  organique,  est  si  diffe¬ 
rent  et  si  independant  de  n’importe  quelle  espece  6’ art 
ou  d’un  concours  direct  de  cet  art,  que  tout  le  genie  du 
monde  serait  impuissant  a  ajouter  la  moindre  quantite 
physique  aux  phenomenes  de  la  texture,  de  la  structure 
et  de  la  conformation  du  corps. 

Le  medecin  habile  et  experiments  sait  du  reste  parfai- 
tement  que  tout  ceci  est  absolument  et  uniquement  l’ou- 

*  Voijej  Tome  VIII,  Commentaire  CCCLXXXIV. 
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vrage  de  la  seule  nature,  c’est-a-dire  de  cette  puissance 
spontanee  qui  existe  dans  le  corps  vivant  et  anime,  quel- 
que  soit  Y agent  auquel  on  Tattribue. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  neanmoins  que ,  dans  une 
oeuvre  de  ce  genre,  l’art  soit  un  droit  special  d’interven- 
tion.  Tout  ce  qu’il  peut,  en  effet,  c’est  d’employer 
uniquement  et  simplement  ici  une  certaine  puissance  de 
moyens  auxiliaires  tres-generaux,  dont  voici  les  princi- 
paux  : 

1°  V elimination  des  embarras  materiels  (qui  resistent 
a  Taction  reparatrice  de  la  texture),  au  moyen  de  subsi- 
diaires,  assez  grossiers,  tant  chirurgicaux  que  pharma- 
ceutiques  d’abstersion,  de  detersion ,  de  resection ,  etc. 
afin  que,  ainsi,  la  nature ,  cette  reparatrice  spontanee, 
ait  une  entiere  liber te  de  coordonner  son  propre  travail 
avec  plus  de  simplicity  et  plus  de  purete. 

2°  L’emploi  de  certains  moyens  dits  balsamiques 
(vraiment  tels)  pour  exciter  jusqu’a  un  certain  point 
Vactivite  de  la  nature,  pour  lui  donner  une  suffisante 
vivacite  et  pour  secouer  sa  nonchalance  et  sa  langueur. 

On  pourra,  je  pense,  d’apres  ce  qui  vient  d’etre  dit, 
facilement  comprendre ,  \ 0  que  cette  connaissance  de  la 
situation  des  parties,  en  quelque  sorte  inutile  a  Tusage 
medico-chirurgical,  ne  nous  vient  pas  (puisqu’elle  vient 
de  quelque  part),  des  recherches  ininutieuses  de  Tanato- 
mie  moderne,  et  que  meme  Tanatomie  des  siecles  prece¬ 
dents  n’a  jamais  pu  atteindre  a  cette  connaissance ; 
2°  que  la  connaissance  de  la  texture  des  organes,  prise 
dans  sa  signification  stride,  naturelle  et  en  tant  que  telle, 
n’est  en  rien  plus  utile  au  medecin  qu’au  chirurgien. 
Ainsi  done,  tout  ce  que  la  critique  amene  dans  ce  sens,  a 
partir  de  ces  mots :  «  Et  quoique  le  chirurgien  ne  puisse, 
etc.  »,  se  trouve  tres-exactementcontenu  dans  les  termes ; 
mais  en  quoi  cela  peut-il  etre  en  faveur  de  notre  Aristar- 
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que,  puisque  ces  paroles  n’ontaucune  analogie  avec  les 
curiosites  anatomiques  des  modernes,  du  moins  quant  k 
la  partie  la  plus  etendue  de  cette  science,  qui  exige  le 
plus  de  labeur  ? 

Des-lors,roncomprendrafacilement,  comment,  dans  la 
texture  et  la  structure  la  plus  intime  et  la  plus  subtile  du 
corps ,  il  n’y  a  absolument  rien  qui  ait  quelque  rapport 
positif  avec  le  but  medical  (quel  que  puisse  etre  le  dementi 
qui  m’ait  ete  donne ,  vers  la  fin  du  dixieme  doute) ; 
car,  en  verite,  l’art  peut-il,  en  quoi  que  ce  soit,  interve¬ 
ne  dans  ces  actes  de  la  nature,  en  tant  que  tels.  Cepen- 
dant  mon  adversaire  a  raison  de  croire  que  je  n’ai  jamais 
eu  l’intention  d’exclure  la  chirurgie du  domaine  medical, 
attendu  que,  par  le  fait,  je  n’aurais  pas  de  plus  grand 
plaisir,  ni  de  plus  douce  passion  que  de  hater  l’alliance  de 
la  medecine  et  de  la  chirurgie.  Mais  ce  n’est  nullement 
au  point  de  vue  des  curiosites  anatomiques  modernes, 
qui  sont  egalement  inutiles  a  Tune  et  a  l’autre. 

XI. 

Dans  le  onzieme  doute,  mon  interlocuteur  emet  en 
th&se  la  verite.  Je  vais  prouver  neanmoins  que  sa  critique 
peche  contre  Ykypothese. 

Les  jeunes  etudiants  qui  se  livrent  ou  semblent  se  livrer 
aux  etudes  pourse  conformer  a  lavolonte  de  leurs  parents 
et  de  leurs  tuteurs,  rencontrent  ordinairement  deux  sortes 
d’ecueils. 

Le  premier,  c’est  de  ne  rien  faire,  ou  defaire  mal  tout 
ce  qu’ils  font.  Le  deuxieme,  c’est  de  faire  autre  chose 
qu’il  ne  faut ;  ce  que  le  philosophe  Seneque  nous  fait 
ingenieusement  observer  dans  sa  premiere  epitre. 

Or,  s’il  s’agit  ici  deseleves  quiinclinent  vers  le  premier 
de  ces  deux  ecueils,  aucun  de  ces  objets  d’etude  ne  peut 
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leur  convenir.  Je  pense,  en  effet,qu’ilestbien  imprudent, 
de  vouloir,  plutot  que  de  les  laisser  dans  l’oisivete,  con- 
traindre  les  jeunes  gens  a  s’occuper  de  choses  futiles  et 
superflues.  Et  cela,  parce  qu’il  y  a  reellement  tant  de 
choses  necessaires,  qu’on  n’a  pas  besoin  d’avoir  reeours 
aux  choses  inutiles.  De  telle  sorte  que  si  Ton  veut  abso- 
lument  les  forcer  a  faire  quelque  chose,  on  doit  les  enga¬ 
ger  a  s’occuper  du  necessaire;  ils  auront,  des  lors,  une 
occupation  reelle. 

Mais  si,  contrairement  a  cela  (comme  T  experience  nele 
prouve  que  trop  souvent),  les  jeunes  gens  sont  plus  en- 
clins  a  preter  toute  leur  attention  aux  futilites  et  qu’ils 
dedaignent  les  choses  indispensahles ,  ils  auront  alors 
completement  perdu  leur  temps.  Tous  ceux,  neanmoins, 
qui  voudront  eviter  les  ecueils  et  poursuivre  leur  course 
avec  zele,  devront  se  munir  d’une  boussole,  pour  recon- 
naitre  les  bas-fonds  et  savoir  ou  se  trouvent  les  rochers 
caches  Qa  et  la  sous  la  vague.  Car,  quoique  les  personnes 
experimentees  reconnaissent  aussitot  ces  ecueils  au  sim¬ 
ple  bruit  des  flots,  le  jeune  novice  pourra  facilement  s’y 
laisser  en  trainer  par  une  imprudente  curiosite  d’exami- 
ner  les  lieux  et  d’affronter  temerairement  le  peril. 

Ce  n’est,  ni  par  caprice,  ni  par  speculation  que  je  parle 
ainsi.  L’experience  m’en  a  beaucoup  plus  appris,  a  ce 
sujet,  que  jenel’ai  desire.  J’ai  eprouve^  dureste,  par  moi- 
meme  (et  j’en  fais  encore  aujourd’hui  mieux  que  jamais 
l’experience)  que,  de  quelque  nature  que  soient  les  avis, 
les  conseils,  les  dissuasions,  les  preceptes  et  meme,  apres 
de  temeraires  ecarts,  les  remontrances  et  la  recommanda- 
tion  d’une  meilleure  conduite,  les  jeunes  novices  que 
l’on  doit  redresser  et  qu’on  redresse  ainsi,  loin  de  se 
laisser  entrainer  dans  l’extreme  oppose,  montrent  au 
contraire,  pour  la  plupart,  plus  de  docilite  a  poursuivre 
l’etude  des  choses  serieuses,  sans  se  laisser  trop  aller  a 
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leur  penchant  et  a  leur  naturelle  propension  pour  des 
choses  moins  utiles. 

Gependant  on  peut  ici  raisonnablement  prevenir  qu’il 
faut  prudemment  user  des  recommandations  exposees 
dans  mon  precedent  paragraphe.  Je  pense,  en  outre,  que 
la  meilleure  reponse  qu’on  pourrait  faire  a  la  presente 
objection,  ee  serait  d’opposer  a  mon  Censeur  ses  propres 
paroles,  quand  il  dit :  «  Certes ,  on  ne  doit  pas  exiger  de 
chaque  medecin,  » (ajoutez :  non  du  medecin,  absolument 
et  exclusivement ,  mais  de  Vhomme  curieux  et  adroit,  pou- 
vant  du  reste  disposer  de  certains  moments  de  loisir ) 
«  une  connaissance  approfondie  de  toutes  les  minutieuses 
»  particularity  anatomiques,  «  (particularites  quinean- 
moins  constituent  reellement  la  plus  grande  partie  de  cette 
anatomie  moderne  dont  il  est  ici  uniquement  questionj; 
«  mais  mon  opinion  serait  que  pour  Vinteret  general  de 
»  I’art,  il  y  eut  toujours  des  hommes  convaincus  de 
»  1’ obligation  ou  ils  sont  de  connaitre  a  fond  cette 
»  science.  » Il  n’y  a  certes  rien  a  craindre  sous  ce  der¬ 
nier  point  de  vue,  attendu  qu’il  y  a  et  qu’il  y  aura  proba- 
blement  toujours  assez  bon  nombre  de  ces  hommes  la. 

Il  est  evident  que  les  doutes  qu’on  m’oppose  ne  sor- 
tent  point  du  cabinet  d’un  medecin ;  car,  en  ce  cas,  le  pre¬ 
mier  argument  d’un  homme  de  l’art  aurait  procede  de 
1’utilite  de  V anatomie  a  la  physiologie  ,  qui  n’est  autre 
chose  que  la  connaissance  du  veritable  usage  des  parties  , 
de  la  circulation  du  sang ,  des  different  appareils 
Cxcreteurs  e t  secreteurs,  etc.,  etc.  Mais,  de  meme  que 
personne,  depuis  pres  d’un  demi  siecle,  ne  nie  l’utilitc 
reelle  d’une  suffisante  connaissance  de  l’anatomie,  de  me¬ 
me  aussi,  1 0  ces  phenomenes  physiologiques  n’ont  point 
acquis  une  plus  grande  importance  des  decouvertes  de  l’a- 
natomie  moderne  et  contemporaine ;  2°  la  gloire  que  s’at- 
tribue  la  science  de  la  texture,  de  la  figure  et  de  la  struc- 
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ture,  n’estcertesenrien  superieure  alagloireque  s’attribue 
uniquement  peut-etre  la  connaissance  des  rapports  de  si¬ 
tuation ,  ou  du  lieu  mutuellement  subordonne.  des  parties 
qui  composent  le  corps. 

D’ou  je  conclus,  que  toute  espece  de  doute,  d’apres 
cette  consideration ,  disparait  naturellement  et  doit  etre 
pour  touj  ours  eloignee,  si  surtoutl’on  comprend  sagement 
la  difference  bien  vraie  et  Ires  importante,  qui  distingue 
la  physiologie  et  la  pathologie  physico-historiques,  d’avec 
la  physiologie  et  la  pathologie  vraiment  medicales  qui, 
seules,  ouvrent  a  Thomme  de  l’art  les  veritables  voies  de 
la  saine  pratique. 

XII. 

11  est  bien  difficile  d’expliquer  ce  que  mon  censeur  al- 
legue  dans  son  domieme  doute  et  pour  quelles  raisons  il 
se  declare  contre  mon  assertion. 

Certes, si j’etais  novice  en  anatomieet  enchimie,  ce  que 
je  ne  suis  probablement  pas,  on  pourrait  justement  m’accu- 
ser  de  tirer  vanite  d’une  chose  que  je  serais  cense  ignorer ; 
mais,  comme  l’uneet  l’autre  de  ces  deux  sciences  (soit  dit 
sans  presomption)  me  sont  tres-familieres  et  qu’elles  me 
sont  toutes  les  deux  suffisamment  connues,  personne  ne 
pourra  me  reprocher  une  pareille  pretention.  J’accordea 
cbacune  d’elles  la  part  de  gloire  qui  lui  est  propre,  mais 
une  gloire  vraie  et  juste.  Cependant  plus  juste  encore  est 
en  moi  la  crainte  que,  quelquefois,  le  trop  grand  defaut 
d’intelligence  en  ces  matieres  n’enfante  V admiration  ou- 
tree ,  cette  fille  del’ ignorance  appuyee  sur  les  bras  etioles 
d’une  credulite  sterile. 

Atin  de  prouver  jusqu’a  l’evidence  si  les  doutes  eleves 
par  notre  honorable  Aristarque  ont  quelque  fondement 
positif,  il  importe  avant  tout  de  jeter  un  coup-d’ceil  re- 
trospectif  sur  mes  propres  assertions. 
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Or,  void  ce  que  j’ai  dit,  en  propres  termes,  page  55 
et  56. 

«  La  chimie  n’est  pas  encore  parvenue  a  acquerir  une 
»  veritable  theorie  dogmatique  d’une  extension  et  d’une 
»  connexite  reconnues  ,  ni  parmi  les  medecins,  ni  dans 
»»  aucun  traite  systematique.  »  En  effet,  si  Ton  veut  se 
faire  une  idee  exacte  des  chang  ements  aussi  varies  que  fa- 
ciles  des  humeurs  dans  le  corps  humain  vivant,  on  verra 
bien  que  la  chimie  n’a,  jusqu’a  ce  jour,  rien  decouvert 
qui  corresponde,  meme  par  quelque  rapport  analogique,  a 
une  verite  chimique  positive,  ni  meme  a  une  simple  hy- 
pothese,  je  veux  dire  a  une  supposition  arbitraire.  Tant 
s’en  faut  done  que  la  chimie  puisse  regarder  en  face  la 
vie  dans  sa  realite  pure  1 . 

II  eut  ete  sans  doute  convenable  icique  mon  adversaire 
detruisit  quelqu’une  des  propositions  precedentes,  a  sa- 
voir  :  s’il  est  vrai,  par  exemple,  que  la  chimie  n’ait  fait 
jusqu’a  ce  jour  que  peu  de  progres?  puisque  s’il  en  est 
ainsi ,  il  serait  absurde  de  vouloir  la  poser  comme  cle  de 
voute  des  autres  sciences. 

Or,  si  les  causes  des  changements  morbides  sont  reel- 
lement  beaucoupplus  faciles,  plus  nombreuses  et  plus  fre- 
quentes  qu’on  ne  l’a  dit,  ce  serait  en  vain  que,  ayant  re- 
cours  a  des  fictions,  on  ferait  appel  a  d’autres  causes  fort 
eloignees  et  d’une  contingence  rare  et  presque  nulle.  Et 
si  enfin  ces  causes-la,  vulgairement  attributes  a  des  ana¬ 
logies  chimiques ,  ne  peuvent  soutenir  le  regard  de  la  ve¬ 
rite  d’une  methode  vitale,  dans  le  fait  des  secretions  et 
des  excretions,  executees  en  temps opportun,  qui  pourra 
consentir  a  sacrifier  ses  soins  et  son  etude  a  la  minutieuse 
appreciation  de  causes  semblables  eta  les  regarder  comme 
vraies  ? 


1  Voyex  Tome  VIII,  Commentaire  CCCLXXXV. 
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Mais,  puisque  on  n’a  pu  renverser  encore  aucune  de 
mes  raisons ,  qu’au  contraire  chacune  d’elles  demeure 
inattaquable,  elles  servent  malgre  tout  d’ argument  et  de 
preuve  pour  appuyer  mon  assertion,  quand  je  dis  que  la 
chimie  n’a  qu’une  mediocre  utilite  pour  l’art  medical ;  et 
me  voila  completement  j ustifie ,  en  ce  que  l’objection  de 
mon  censeur  n’est  nullement  contre  ma  these. 

En  effet,  les  raisons  que  j’allegue  sont  des  moyens 
termes;  ma  proposition  estelle-memeune  conclusion.  Or, 
il  n’est  pas  logique  de  nier  une  conclusion,  avant  d’en 
avoir  renverse  les  arguments.  D’ou  je  conclus  que,  tant 
que  mes  raisons  speciales  d’affirmation  ne  seront  pas  vic- 
torieusement  renversees  et  detruites,  mon  assertion  de- 
meurera  inebranlable. 

Cependant,  afin  qu’on  n’ait  pas  lieu  de  croire  que  j’es- 
quive  les  raisons,  quelles  qu’elles  soient,  que  mon  cen¬ 
seur  donne  proprement  contre  moi  (bien  qu’elles  ne 
portent  pas  directement  contre  les  miennes),  voyons  en 
peu  de  mots  quelle  en  est  la  tendance. 

Quoique,  dit-il,  les  divers  acides,  les  alcalis,  les 
huiles,  etc.,  aient  des  effets  (propres,  specifiques)  tout  a 
fail  differents,  ils  possedent  aussi  neanmoins  un  grand 
nombre  de  proprietes  communes ,  c’est-a-dire  gene- 
riques.  Tres-bien;  mais  je  ne  vois  pas  comment  cela 
prouve  que  j’ai  ecrit  quelque  chose  d’inconvenant.  Car, 

1 0  il  ne  resulte  pas  clairement  de  cette  assertion,  que  la  ge- 
neralite  des  medecins  comprennent  toutes  ces  choses ; 
2U  ni  que,  dans  les  divers  systemes  emis  jusqu  a  ce  jour, 
ces  memes  choses  aient  ete  suffisamment,  distinctement 
et  absolument  demontrees;  3°  ni  enfin,  et  encore  moins, 
que,  lors  meme  que  cela  serait  parfaitement  connu,  la 
theorie  et  la  pratique  medicales  doivent  en  retirer  un 
grand  avantage.  C’est  cependant  sur  cette  derniere  asser¬ 
tion  que  porte  le  doute  de  mon  adversaire  et  qu’il  pretend 
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m’attaquer  d’une  maniere  directe,  quand  il  dit :  L’auteur 
de  la  Yraie  Theorie  Medicale  soutient  que  la  chimie  est 
encore  plus  eloignee  (que  l’anatomie)  du  veritable  but  que 
se  propose  le  medecin.  «  Quant  a  moi,  ajoute-t-il,  je  pre- 
fererais  qu’elle  n’enfutpas  trop  eloignee. » 

Mais  pourquoi?  lui  demanderai-je  a  mon  tour. 

«  Parce  que,  —  repond  mon  contradicteur,  —  les  alcalis, 

«  les  acides  et les  huiles. . .  ont  neanmoins bien  des  analo- 
«  gies  communes,  etc.  »  Jenevois  pas  la  raison  logique 
d’une  pareille  conclusion. 

«  Mais,  — continue  mon  Censeur,  —  les  changements 
«  qui  s’operent  dans  les  animaux,  different  beaucoup  de 
«  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  vegetaux ;  et  il  n’y  a  peut- 
«  etre  dans  notre  corps  (en  tant  qu’anime) 1  rien  qui  soil 
«  analogue  a  la  fermentation  proprementdite.  » 

Tout  en  reconnaissant  dans  ces  aveux  le  gout  et  la  pre¬ 
dilection  de  mon  censeur  pour  la  chimie,  je  ne  saurais 
cependant  y  voir  les  fruits  de  l’experience,  ni  ceux  d’une 
raison  chimique. 

Peut-on,  en  effet,  se  flatter  de  decouvrir  des  change¬ 
ments  identiques  ou  egaux  dans  des  matieres  de  nature 
differente,  telles  que  le  sont  celles  des  regnes  vegetal  et 
animal  ? 

Mais  que,  dans  un  corps  vivant,  il  ne  se  trouve  abso- 
lument  rien  d’analogue  a  cette  fermentation  propre- 
ment  dite,  qui  dispose  les  vegetaux  a  produire  des 
substances  alcooliques  et  enfin  des  acides,  c’est  la  une 
consideration  tout-a-fait  etrangere  a  la  theorie  et  a  la 
pratique  medicales  (afiewpov  y.m  ) .  Premierement  : 

etrangere  a  toute  vraie  Theorie,  puisqu’il  est  absurde  de 
vouloir  obtenir  du  regne  animal  des  produits  de  substances 
qui  ne  s’y  trouvent  pas  materiellement.  Secondement : 

1  Stalil  ajoute,  en  tant  qu’anim^,  —  supposant  que  c’est  aussi  l’id^e  de 
Leibnitz. 
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etrangere  a  toute  saine  pratique,  puisque,  effectivement, 
dans  le  corps  animal,  peut  absolument  avoir  lieu  le  meme 
acte  par  lequel  on  obtient  et  l’alcool  et  l’acide,  au  moyen 
d’unemati&re  convenable,  toujours  plus  abondante  dans  le 
regne  vegetal. 

Cependant,  quoique  par  un  acte  de  ce  genre,  c’est-a- 
dire  par  la  fermentation,  l’on  n’obtienne  dans  le  regne 
animal,  ni  substance  alcoolique,  ni  acide,  mais simplement 
un  sel  volatil ,  chose  qu’on  ne  saurait  obtenir  des  vegetaux 
(du  moins  par  une  operation  semblable),  il  ne  faut  point  en 
accuser  l’operation  elle-meme ;  on  doit,  au  contraire , 
attribuer  ce  resultat  au  defaut  de  la  matiere  soumise  a  1’ex- 
perimentation.  Jepourrais  encore  dire icique,  dansleregne 
vegetal  lui-meme,  on  trouve  des  substances  qui,  soumises 
a  la  fermentation ,  donnent  des  produits  bien  differents  : 
c’est  ainsi  que,  de  la  paille  ou  du  chaume,  du  marc  de 
raisin,  du  bois  et  des  sarments  de  la  vigne,  on  en  extrai- 
rait  par  le  meme  acte  de  la  fermentation,  bien  moins  d’al- 
cool  et  d’acide  qu’on  n’en  obtient  ordinairement  du  fro- 
mentet  du  jus  de  raisin,  etc.  On  peut  soutenir  aussi  que 
dans  les  animaux  il  existe  reellement  une  chimie  vivante 
qui  leur  est  yropre,  et  que  les  changements  qui  s’operent 
dans  leurs  humeurs,  ne  sont  pas  moins  du  domaine  de  la 
chimie,  que  ne  le  sontceux  qui  se  passent  chez  les  vege¬ 
taux,  etc  h 

On  peut,  il  est  vrai,  soutenir  toutes  ces  choses;  mais 
ou  en  sont  les  preuves  ?  Et,  bien  que  je  pusse  moi-meme 
en  fournir  ici  quelques-unes,  je  preferefais  neanmoins  les 
entendre  formuler  spontanement  par  mon  censeur,  plu- 
tot  que  de  paraitre  moissonner  dans  le  champ  d’autrui. 
Du  reste,  dans  la  supposition  que  Ton  put  me  trouver 
peremptoirement  de  pareils  faits,  qu’aurait-on  gagne 
centre  mon  assertion  ?  Car  de  ce  que  ces  choses  pour- 

Voyex  Tome  VIII,  Commentaire  CCCLXXXVI. 
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raient  avoir  peut-etre  quelque  analogie  avec  une  conside¬ 
ration  physique,  s’ensuivrait-il  de  la  qu’elles  eussent  un 
rapport  intime  quelconque  avec  la  medecine  elle-meme  ? 

Ce  serait  la  une  nouvelle  question  a  etudier ;  mais  il  ne 
s’agit  purement  ici  que  de  la  medecine. 

Mon  Censeur,  enfin,  dans  la  conclusion  de  son  12me 
paragraphe,  dit  :  «  que  tous  les  corps  sont  du  ressort 
»  de  la  chimie.  »  Je  Faccorde;  mais  sont-ils  aussi  reci- 
proquement  du  ressort  de  la  medecine,  au  meme  point 
de  vue  que  pour  les  autres  arts  ? 

Qu’il  me  soit  cependant  permis  de  corroborer  encore 
mon  assertion,  en  disant  que ,  ni  les  medecins,  ni  les 
chimistes,  malgre  toutes  leurs  presomptueuses  et  vaines 
pretentions,  n’ont,  juqu’a  ce  jour,  dans  leurs  elucubra- 
tions,  rien  decouvert  de  positif  touchant  les  changements 
qui  s’operent,  si  aisement  et  si  diversement,  dans  le 
corps  vivant  de  l’homme. 

La  preuve  principale  que  j’en  donne  et  sur  laquelle 
j’insiste,,  c’est  cette  corruptibility  putrido-fermentative 
sans  cesse  imminente  du  corps  humain  :  corruptibi¬ 
lite  a  l’egard  de  laquelle  la  plupart  de  ces  savants,  meme 
les  plus  instruits  ne  pourront  admettre  ,  dans  leur 
conviction,  rien  de  vrai,  rien  d’evident  et  de  manifeste ; 
loin  de  pouvoir,  a  l’aide  de  la  chimie,  en  donner,  a 
priori,  une  demonstration  plausible.  J’ajoute  encore  &  ces 
preuves  F execution  et  la  succession  des  actes  secreteurs 
et  excreteurs,  qui  s’operent  si  rapidement  que  des  ope¬ 
rations  vraiment  cbimiques  ne  trouvent  jamais,  a  cause 
meme  de  cette  precipitation  et  de  ces  mouvements 
expulsifs,  ni  le  lieu,  ni  le  temps  de  se  manifester.  Au 
surplus,  les  substances  eliminees  pendant  ces  actes  doi- 
vent  nous  faire  comprendre  suffisamment  ce  qui  se  passe 
d’ordinaire  dans  F acidification  du  lait.  Mais  de  pareilles 
considerations  ne  pouvaient  que  deplaire  a  des  auteurs 
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peu  erudits,  tels  que  Kunckel  (Jean)  1  qui  soutient  reel- 
lement  qu’on  peut  faire  un  certain  alcool  avec  du  lait  de 
beurre  «  man  kanne  rinett  spiritum  ardentem  aucl)  aus 
ker  0utttvmUd)  mad)«t. 

XIII. 

Je  voudrais  couvrir  du  voile  du  silence  le  trehieme 
doute  de  mon  Aristarque,  a  cause  de  certaines  difficultes 
qui  ne  devraient  pas  etre  un  sujet  de  controverse  parmi 
les  savants ;  attendu  qu’on  ne  peut  pas  y  toucher,  sans  qu’il 
en  resulte  quelque  chose'tt’odieux,  qu’un  simple  expose  ne 
saurait  suffisamment  temperer  de  maniere  ane  pas  choquer 
rausteritephilosophiquedeCaton  etd’Efera,clite,  et  ane  pas 
s’exposer  enfin  au  mepris  et  aux  bavardages  du  vulgaire. 

XIV. 

Que  V elaboration  des  aliments  et  des  boissons  soit  tres- 
prompte ,  c’est  la  une  chose  difficile  a  comprendre, 
puisque  dans  ces  substances  ingerees  il  se  passe  une  ope¬ 
ration  vraiment  chimique,  qui  certes  n’est  pas  sans  ana¬ 
logic  avec  la  fermentation  de  la  pate  de  froment;  si 
Ton  veut  bien  reflechir  surtout  a  la  quantite  de  levain 
qu’on  emploie.  Or,  qu’il  y  ait  une  partie  de  ees  matieres 
absorbees  qui  soit  rapidement  entrainee  dans  le  torrent 
de  la  circulation ,  c’est  quelque  chose,  mais  ee  n’est  pas 
tout ;  puisque  l’autre  partie  se  decharge  et  se  dissipe  dans 
le  vaste  domaine  des  humeurs,  pour  se  meler  ensuite  avec 
d’autres  particules,  et  participer  a  la  prompte  et  complete 
secretion  et  excretion  des  matieres  etrangeres..  Le 
reste  de  l’objection  peut  passer. 

1  Kunkel  (Jean),  chimiste  allemand,  ne  en  1630,  au  village  de  Hut- 
ten  ,  dans  le  duche  de  Sleswig.  11  fut  appele  k  Stokolm  par  Charles  XI, 
qui  lui  donna  toutesles  marques  les  plus  honorables  de  son  amitie.  11  a  laisse 
plusieurs  ouvrages  importants  de  chimie  et  de  min^ralogie. 
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XV. 

Dans  le  quinzieme  doute,  mon  contradicteur  attaque 
la  doctrine  professee  par  moi,  quarid  je  dis  (page  59)  que 
toute  l’integrite  du  mouvement  vital[e  tnon  animal  comme 
le  porte  le  texte)  ne  depend  pas  uniquement  et  simple- 
ment,  pas  meme  a  posteriori ,  en  termes  d’ecole,  d’une 
juste  proportion  entre  la  matiere  et  les  organes  corporels. 

Or,  comme  dans  son  texte  mon  censeur  ajoute  le  mot 
animal ,  a  propos  du  mouvement  (expression  qui  n’estpas 
et  qui  ne  doit  pas  se  trouver  dansma  proposition,  attendu 
que  j’y  traite  des  mouvements  vitaux,  spontanes  ou 
involontaires) ,.ilm’importe  d’exposer  encore  une  fois,  et 
de  developper  plus  clairement  mon  opinion . 

Je  desirerais  avant  tout,  neanmoins,  que  Ton  me  fit, 
d’une  maniere  generate  et  sans  restriction,  cette  conces¬ 
sion  pure  et  simple  :  que  le  mouvement  peut  etre  altere 
ou  change  de  deux  manieres.  1°  A  priori ,  lorsque  le 
principe  inoteur  active  ou  ralentit  sa  propre  energie; 
2°  a  posteriori,  lorsque  la  matiere  organique  elle-meme, 
selon  sa  disposition,  occasionne  plus  ou  moins  de  retard 
dans  Yacte  du  mouvement. 

Un  exemple  rendra  le  fait  plus  evident.  Supposez,  en 
effet,  que  vous  ayez  dans  la  main  un  corps  leger  oulourd ; 
vous  pouvez  soulever  lentement  le  corps  leger,  ou  le  po¬ 
ser  bien  vite,  tandis  que,  en  rassemblant  toutes  vos  forces 
vous  pouvez  soulever  promptement  le  corps  pesant  ou 
le  deposer  lentement.  Ceci  veut  dire,  que  dans  le  principe 
moteur  ou  sujet,  il  se  passe  un  fait  eontraire  a  toute  pro¬ 
portion  de  mobilite  a  laquelle  on  s’attend  a  posteriori. 

Que  si,  au  eontraire,  le  mouvement  suit  simplement 
ou  naturellement  la  condition  du  sujet ,  selon  sa  propor¬ 
tion,  le  resultat  en  sera  tel,  que  la  matiere  le  prescrit  au 
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mouvement,  lorsqu’au  milieu  d’autres  matieres  environ- 
nantes,  ce  mouvement  s’accorde  ou  ne  peut  s’aecorder 
par  impuissance  avec  les  intentions  arbitraires  du  sujet. 

II  importe  done  d’etre  bien  attentif  a  la  signification  si 
precise  et  si  elaire  de  cette  assertion,  savoir :  que  Yuniver- 
selle  integrite  du  mouvement  vital  ne  depend  pas  abso- 
lument  de  la  condition  des  organes.  La  raison  de  cela  est 
que,  avec  des  organes  sains  et  valides,  le  mouvement 
peut  ne  pas  s’executer,  ou  peut  avoir  lieu  tout  autrement 
que,  dans  une  telle  circonstance,  toute  inclination,  ten¬ 
dance  ou  autre  disposition  quelconque  des  organes  enoffre 
l’occasion.  Or,  en  pared  cas,  le  mouvement  s’execute 
dune  maniere  directe  et  precise,  selon  Yintention  ideale 
et  finale,  qu’au  meme  instant  V esprit  se  forme ;  selon, 
dis-je,  l’intention  que  se  figure  et  se  forme  notre  esprit, 
dans  les  temeraires  conclusions  qu’il  tire  d'un  frivole  an¬ 
tecedent.  J’ai  traite  ailleurs  et  plus  au  long  ce  meme  sujet 
(quoique  la  brievete  des  termes  y  puisse  nuire  a  la  clarte 
du  style)  dans  un  opuscule  ou  je  prouve,  que  les  alterations 
pathematiques  des  mouvements  vitaux  n'ont  pas  simple- 
ment  lieu  d'une  maniere  tumultueuse ,  etc.  l. 

Mais,  en  alleguant,  a  la  page  60,  qu HI  est  presque  im¬ 
possible  d’expliquer  quel  est  Vetat  et  la  nature  de  ces ma¬ 
tieres  supposees,  je  n’ai  fait  que  donner  une  instruction 
dont  le  fond  essentiel  n’est  pas  suffisamment  connu.  II  re¬ 
pose  sur  une  double  base,  Yunetheorique  et  l’autre  prati¬ 
que.  \ 0  Je  dis  theorique,  attendu  que  les  auteurs  de  sembla- 
bles  opinions,  malgre  le  nombre  et  la  variete  de  leurs  pro¬ 
ductions,  ne  fontqu’ebaucher  ces  matieres  etendissimuler 
la  verite.  De  pareilles  theories  heurtent  de  front  et  d’une 
maniere  tres-grossiere,  d’une  part,  toute  verite  physique 

1  Ce  travail ,  dont  Stahl  parle  ici ,  est  un  discours  academique  dans 
lequel  il  s’applique  a  demontrer  :  Anomalias  motuum  vitalium  patheticas  non 
me  simpliciter  tumultuarias,  etc.  Halle,  1701. 


A  LEIBNITZ. 


99 


et  physico-chimique,  puisqu’aucun  acide,  aucun  alcali,  si 
actif,  si  energique  qu’il  soit,  ne  pent  jamais  produire  dans 
le  corps  un  effet  special  et  rarement  un  effet  general, 
semblable  a.celui  que  ces  auteurs  attribuent  au  caractere 
acide,  ou  alcalin  ou  meme  caustique  descausesmorbides. 

Je  serais  fort  curieux  de  connaitre  le  programme  de  cette 
pathologie  saline.  D’autre  part,  de  telles  productions 
n’en  attaquent  pas  moins  les  actions  motrices  si  mani- 
festes  et  si  conformes  a  une  intention  generalement  ratio- 
nelle,  en  vue  d’une  fin  salutaire  et  souvent  necessaire ; 
actions  motrices  non-seulement  directes,  dans  toute  la 
comprehension  de  leur  rapport  final,  mais  encore  indi- 
rectes  et  intermediates  ;  actions,  dis-je,  qui,  par  Y asso¬ 
ciation,  la  conspiration  et  la  subordination  systematique 
des  mouvements  qui  s’executent  dans  le  corps,  concourent 
et  conspirent  necessairement  entre  elles. 

Ces  assertions  sont  enfin  hostiles  a  la  methode ,  ainsi 
qu’a  cette  voie  facile  et  rationnelle,  que  la  nature  ou  dme 
tient  de  Dieu  comme  un  attribut  inne,  tant  pour  ses  pro- 
pres  usages  que  pour  nous  en  montrer  l’emploi,  afinque, 
par  cette  voie  et  cette  methode  nous  puissions  secourir 
la  nature,  alors  qu’elle  souffre  et  qu’elle  succombe  a  l’a- 
bondance  et  a  l’impetuosite  de  la  matiere  qui  n’est  plus 
en  rapport  avec  la  puissance  organique. 

2°  C’est  cette  methode  qui  constitue  la  base  pratique 
de  cette  instruction.  Elle  est  la  voie  que  la  nature  connait, 
qu’elle  suit  toujours  et  dont  elle  a  l’habitude,  a  moins 
qu’elle  ne  puisse  resister  a  la  masse  et  a  l’impetuosite  de 
cette  matiere  «  Mberljaufft  obrr  ubmilet  mirb  »;  ouque, 
quandil  s’agit  d’un  acte  hardi  et  extraordinaire,  elle  n’y 
apporte  duretard  parmanque  d’habitude,  par  repugnance, 
par  nonchalance  ou  par  le  trouble  d’une  frayeur  subite  ; 
a  moins  enfm  que,  pour  sortir  d’embarras,  elle  ne  se  livre 
a  des  efforts  errones,  sans  atteindre  cependant,  d’une  ma- 
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'jRi^re  directe,  convenable  et  precise ,  son  but  special  avec 
l/s  conditions  normales  de  temps,  de  lieu,  d’ordre  et  de 
'Constance.  C’est  done  par  cette  methode,  dis-je,  que  nous 
devons  aller  au  devant  de  la  nature,  la  secourir  dans  ses 
besoins  et  la  ramener  a  cette  voie,  afin  que ,  en  venant 
ainsi  a  son  aide,  nous  puissions  la  rappeler  a  elje-meme, 
relever  son  espoir  chancelant  et  son  activite  naturelle. 

L’ experience  prouve  invinciblement  l’entiere  verite  de 
ce  fait.  C’est  elle  qui  etablit  et  confirme  particulierement 
cette  methode  naturelle ,  tandis  qu’elle  improuve  tout  au¬ 
tre  moyen  systematique,  et  qu’elle  les  condamne,  par  les 
resul tats  constants  de  tous  les  jours.  On  peutvoir  ce  que 
je  dis  a  ce  sujet,  dansmes  dissertations  sur  le  traitement 
equivoque ;  sur  I’emploi  trompeur  de  V opium;  sur  les 
maladies  des  enfants1,  etc. 

C’est  pourquoi,  la  preuve  deductive  de  cette  verite  m’o- 
blige  a  lui  donner,  a  la  page  60,  un  plus  ample  developpe- 
menL  En  effet,  une  simple  opinion  touchant  ce  qui  parait 
pouvoir  se  faire,  mais  dont  on  nepeut  jamais  experimen- 
talement  constater  la  production  (dans  l’ordre  hypotheti- 
que);  une  telle  opinion,  dis-je,  ne  saurait  nullement  porter 
prejudice  a  celui  qui  cherche  a  progresses  avec  ordre  et 
mesure  dans  la  voie  de  la  verite  experimental . 

Or,  la  proposition  ci-apres  peut,  pour  ce  motif,  tres-bien 
subir  une  inversion ,  bien  que,  sous  sa  forme  negative, 
e’est-a-dire  bien  que,  composee  d’une  negation,  elle  soit 
generalement  vraie,  a  l’egard  surtout  du  sujet  qui  nous  oc- 
cupe.  En  voici  le  sens  :  c’est  a  cause  de  notre  ignorance, 

1  Stahl  fait  allusion  ici  a  ses  brochures,  ayant  pour  titre :  I.  De  Curatione 
jEquivoca,  Halle,  1705,  in-4°.  —  II.  De  Imposturd  opii.  Halle,  1707,in-4\ 

—  111.  De  Teneris  Mgr  is,  Halle,  1708,  in-4" . dans  lesquelles  il  combat 

les  utopies  des  empiriques  et  des  systematiques  de  son  temps,  tout  en  mettant 
en  relief  les  avantages  d’une  pratique  s’appuyant  sur  la  marche  naturelle  des 
maladies.  II  aurait  certes  pu  citer  bien  d’autres  de  ses  ouvrages  ou  ces  pre- 
ceptes  sont  enseignes. 
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que  notre  raisonnement  na  pas  la  force  d’etablir  et  d’affir- 
mer  un  fait ;  c’est  a  cause,  dis-je,  de  notre  ignorance  du 
fait  contraire,  en  face  de  la  puissance  contraire.  En  effet, 
ontireraitune  consequence  opposee  aux  lois  de  lalogique 
et  de  tout  raisonnement,  si  Ton  soutenait  cju’une  chose  qui 
n’ a  jamais  eu  lieuexisteneanmoins  en  puissance  reelle  ou 
peutrecevoir  veritablement  V&tre.  Or,  comme  ilest parfai- 
tementavere,  ace  point  de  vue,  que  la  preuve est V affaire 
de  celui  qui  affirme;  de  meme  aussi,  et  jusqu’a  demons¬ 
tration  du  contraire,  l’argument  negatif  reste  dans  toute 
sa  force;  e’est-a-dire,  que  « tout  fait  qu’on  ignore  invin- 
ciblement  —  non  seulement  dans  ce  qu’il  a  de  formel , 
mais  encore  en  ce  qu’il  a  de  semblable  et  d’identique  avec 
un  autre  objet,  sans  eveiller  ennous,  aucune  notion  po¬ 
sitive  —  peut  etre  contradictoirement  nie.  » 

II  est,d’ailleurs,  rationnel  que  celui  qui  veut  prendre  sur 
lui  d’exposer  un  fait,  d’y  arreter  sa  pensee  et  de  le  pro¬ 
duce  ou  plutot  de  le  faire  passer  enacte,  doit  avoir  plus 
d’aptitude  a  eette  production  queceluiqui  n’a encore  rien 
per^u  ni  rien  resolu.  C’est  pourquoi,  nous  rappellerons 
ici  cet  enseignement,  :  que  notre  ignorance  de  la  verite 
d’unfait,  nous  autorise  a  conclure  pour  la  negation  abso - 
luedesa  realite  jusqu’ a  preuve  du  contraire. 

Enfrn,  j’aurais  prefere  que  Ton  se  fut  abstenu  d’expres- 
sions  qui  sont  un  grand  obstacle  a  la  conception  des  phe- 
nomenes  physiques  qui  se  passent  dans  les  corps;  telle 
est  la  locution  dont  on  se  sert  a  propos  du  feu ,  quand 
on  dit  qu’il  attire  lair ,  qu’il  chasse  la  fumee,  etc. 

Or,  je  crois  qu’on  ne  parviendra  jamais  a  comprendre 
la  veritable  essence  constitutive,  la  nature  intime,  la  raison 
d’etre  du  feu,  tant  qu’on  intervertira  l’ordre  naturel  des 
choses.  L’air,  en  effet,  ne  fait  simplement  qu’activer  le 
feu,  par  sa  presence  et  son  incessant  concourse  il  le  pro- 
duit  reellement  et,  tant  que  dure  la  matiere,  ainsi  que 


102 


RtiPONSE  DE  STAHL 
le  libre  et  toujours  egal  concours  de  I’air,  il  y  a  feu  et  com¬ 
bustion  ;  car,  en  pared  cas,  les  phenomenes  physiques 
sont  constamment  et  incessamment  les  memes.  L’air,  dis- 
je,  produit  le  feu  et  le  forme  meme  tant  par  sa  participa¬ 
tion  directe  que  par  sa  combinaison  constante  et  instan- 
tantanee.  Bien  s’en  faut  done  que  le  feu  attire  Fair. 

Quant  a  la  fumee,  le  vulgaire  lui-meme  ne  croira  ja¬ 
mais  qu’elle  soit  chassee  par  le  feu ,  puisque,  dans  l’usage 
qu’on  fait  de  lampes  et  surtout  de  chandelles  et  de  bougies, 
chacun  est  a  meme  de  distinguer,  de  ses  propres  yeux , 
quand  ces  divers  moyens  d’eclairage  produisent  ou  ne 
produisent  pas  de  la  fumee.  Tout  le  monde  sait  aussi  que 
ce  n’est  pas  dans  le  feu,  mais  bien  dans  Yair  'qu’il  faut 
chercher  cette  puissance  qui  renvoie  et  laisse  s’echapper 
la  matiere,  aussitot  qu’elle  est  convertie  en  feu.  C’est  a 
peine,  en  effet,  si  la  millieme  partie  etbien  moins  encore 
de  la  matiere  inflammable  subit  cette  attenuation,  ou  divi¬ 
sion  physique  qui  constitue  reellement  —  materiellement 
parlant  —  la  substance  que  l’on  designe  sousle  nom  de 
flamme. 

XVI 

Je  crois  necessaire  d’exposer  ici  et  de  developper  soi- 
gneusement  ce  que  dit  mon  honorable  contradicteur  dans 
son  \  6e  doute,  pour  demontrer  s'il  est  et  en  quoi  il  pent 
itre  en  opposition  avec  mon  propre  sentiment.  Voici  son 
texte  : 

«  Or,  quoique  les  desks  appetitifs  ou  V aversion  de 
«  Ydme,  alors  meme  qu’elle  ne  s’en  apenjoit  pas , 
«  interviennent  dans  les  efforts  du  corps,  pour  attirer  a 
«  lui  ou  pour  repousser  un  objet  (ce  que,  dit-il,  l’auteur 
«  appelle  choix) ;  il  ne  faut  cependant  pas,  pour  cela, 
«  croire  que  le  simple  appetit  puisse  avoir  un  resultat 
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«  reel,  si  des  mouvements  preambles  n’y  ont  deja  con- 
«  couru.  » 

Or,  je  declare  n’avoir  dit  (a  la  page  61)  absolument  rien 
qui  concerne  Yappetit  ou  Yaversion  de  Yame,  dans  le 
sens  ordinaire  du  mot,  ainsi  que  le  pretend  mon  Aristarque; 
mais  j’y  ai  simplement  expose  ma  pensee,  sur  les  actes 
qui  s’executent  en  vue  d’une  fm  vitale,  c’est-a-dire  sur  les 
actes  conservateurs  du  corps;  j’y  ai  hautement  soutenu, 
des  les  premieres  lignes,  que  c’est  a  la  Sagesse  supreme 
que  nous  devons  la  connaissance  de  la  realite  et  de  la  de¬ 
limitation  de  ces  fins,  ainsi  que  de  la  methode  naturelle 
d’agiretde  la  ferme  intention  de  la  force  agissante.  Ce  qui 
est  bien  different  de  cet  appetit  dont  parle  mon  Censeur, 
dans  sa  XVIe  objection. 

Cette  objection  parait  done  avoir  eu  un  autre  but ;  d’au- 
tant  plus  qu’il  n’est  rien  dit  de  ces  matieres,  meme 
dans  les  deux  pages  qui  precedent. 

On  supposerait  cependant  que  mon  adversaire  ignore 
mes  assertions  touchant  les  efforts  que  fait  le  corps  pour 
attirer  a  lui,  ou  pour  rejeter  quelque  chose  ;  et  il  me  pa¬ 
rait  qu’il  veut  y  rapporter  l’expression  qui  se  trouve  a  la 
derniere  ligne  de  cette  meme  page  :  locution  que  j’ai  em¬ 
ployee  en  cette  occasion  plutot  pour  la  eondamner  que  pour 
l’admettre.  Malgre  cela,  mon  censeur  veut  absolument 
que  j’approuve  la  proposition  alleguee.  Or,  dans  cette 
supposition,  voici  quel  en  etait  le  vrai  sens.  II  est  dit,  a  la 
page  61 ,  que  «  dans  l’administration  vitale  du  corps,  il 
se  passe  tout  autre  chose  que  le  fait  d’un  Wore  choix, 
d’une  penible  et  successive  contrainte  et  d’un  changement 
reel.  »  Un  pared  choix  seproduit  reellement ;  etcela,  par 
le  corps  lui-m&me,  ainsi  qu’en  vertu  des  efforts  naturels 
d' attraction  et  de  repulsion. 

C’est  ainsi  que  l’on  parle,  mais  il  n’est  demontre 
nulle  part  que  ces  faits  aient  positivement  lieu,  ni,  a  for- 
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tiori ,  comment  ils  ont  lieu,  et  si  c’est  simplement  en  vertu 
des  lois  d’ attraction  et  de  repulsion ,  ou  bien  s’ils  sont 
executes  surtout  par  un  «  principe  inne  dans  le  corps, 
«  en  tantqu’il  est  dit  machine,  mais  non  corps  organique ; 
«  c’est-a-dire  par  la  puissance  d’une  ame  qui  met  en 
«  action  ce  meme  corps l.  » 

Pour  ce  qui  est  dit,  a  la  fin  de  ce  doute,  savoir :  «  qu’il 
«  ne  faut  pas  croire  qu’un  simple  appetit  puisse  avoir 
«  un  resultat  reel,  si  des  mouvements  preambles  n’y  ont 
«  pas  deja  concouru,  »  je  declare  que  je  ne  vois  pas  bien 
comment  cette  assertion  peut  avoir  quelque  analogie  avec 
ce  que  j’ai  emis  a  la  page  citee  par  mon  censeur. 

Je  consens  neanmoins  a  prendre  ces  mots  dans  un 
sens  convenable,  en  les  rapportant  soit  aux  mouvements  vo- 
lontaires  et  directs,  soit  aux  autres  mouvements  provoques 
dans  une  direction  particular e,  c’est-a-dire  aux  mouve¬ 
ments  pathetiques.  A  propos  deces  deux  fortes  de  mouve¬ 
ments  —  meme  les  mouvements  volontaires  evidemment 
entrepris  et  executes  par  Fame,  — je  ne  saurais  nier  (dans 
le  corps  vivant),  l’existence  prealable  de  certains  mouve- 
vements  et,  dans  un  sens  general,  d’un  mouvement  uni- 
versel ,  que  j’ai  designe  le  premier  sous  le  nom  de 
mouvement  tonique  :  je  declare,  au  contraire,  adherer 
completement  a  cette  opinion. 

Je  ne  puis  pas  cependant  partager  a  cet  egard,  le  sen¬ 
timent  de  mon  Censeur,  quand  il  dit,  que  ces  mouvements 
prealahles  appartiennent  en  propre  au  corps  lui-meme,  en 
tant  qu ’il  differe  de  Fame  et  de  sa  puissance  active ;  il 
m’est  impossible  surtout  d’etre  de  son  avis,  quand  il  pre¬ 
tend,  que  ces  mouvements  corporels  preambles  ne  dif¬ 
ferent  des  actes  de  Fame  que  comme  plus  generaux  et 
plus  speciaux;  c’est-a-dire,  conduisant  plus  generale- 
ment  et  atteignant  plus  specialement  a  une  fin  certaine. 


1  Voyex  Tome  VIII,  Commentaire  CCCLXXXYll, 
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Ce  n’est  done  plus  a  moi ,  e’est,  au  contraire,  a  mon 
Censeur  qu’il  appartient  de  prouver,  non,  qu’il  s’execute 
dans  le  corps  des  mouvqments  prealables  coincidant  avec 
des  actes  utiles  a  un  appetit  special  quelconque  de  1’ame 
et  devant  s’accomplir  tout  prochainement ;  mais,  il  doit 
mettre  hors  de  doute,  que  ces  actes  prealables  sont  le  fait 
d’un  tout  autre  agent  que  Vtime,  d’un  principe  enfm  inhe¬ 
rent,  intimement  lie  au  corps ,  en  tant  que  tel. 

Or,  si  on  examine  iciavec  prudence  et  sagacite  la  chose 
sur  tous  ses  points,  il  en  resultera  uniquement :  1 0  qu’il 
n’existedans  le  corps  aucune  espece  de  mouvement  pr eata¬ 
ble,  mais  seulement  une  mobilite  ou  aptitude  au  mouve¬ 
ment;  2°  que  les  mouvements  universels,  tant  mediats  dans 
leur  longue  serie,  que  derniers  et  immediats,  au  point 
de  vue  de  leur  effet,  sont  du  domaine  de  Vactivite  de 
Vdme  elle-m&me  et  sont  produits  conformement  a  ses 
propres  appetits ,  ou,  comme  on  le  dit,  a  sa  volition, 
selon  leur  utilite  et  leurs  necessites,  sans  qu’il  y  ait  pour 
cela  volition  ou  spontaneity  tant  sous  le  rapport  du 
moment  convenable  ou  arbitraire  ou  le  mouvement 
s’execute,  qu’au  point  devue  .de  la  parfaite  analogie, 
avec  laquelle  le  mouvement  est  regie  et  dirige. 

Mais  ce  qui  me  console  et  me  tranquillise  l’esprit,  e’est 
l’embarras  ou  se  trouvent  tous  les  hommes  (et  principa- 
lement  ces  nombreux  savants  du  jour),  qui  se  livrent 
avec  passion  a  l’etude  de  la  physique,  et  qui  pretendent 
se  rendre  raison  du  mouvement  des  choses  inanimees , 
tant  par  l’etnde  de  Yunivers  (macrocosme),  que  par  celle 
de  Yhomme  (microcosme) .  En  effet,  dans  V  universality  des 
mouvements  prealables  generaux,  indefinis,  mais  ayant 
transitoirement  trait  a  de  certaines  determinations,  on  ne 
voit  presque  personne  qui,  loin  d’en  apprecier,  d’en  de- 
montrer  le  fait,  ou  d’en  faire  un  fond  de  doctrine,  ad- 
mette  a  peine  Timmense  proportion  de  ces  mouvements, 
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leur  perpetuelle  preexistence,  au  point  de  vue  des  mouve- 
ments  speeiaux,  et  leur  incalculable  quantite,  toujoursa  la 
disposition  de  la  possibility  d’evenements  speeiaux  posi- 
tifs.  Or,  c’est  certainement  a  cause  d’une  pareille  negli¬ 
gence  que  s’est  introduite  necessairement  cette  insoutena- 
ble  hypothese  d’ agents  et  de  reactifs  immediats  et  naturels 
dans  les  plus  petites  molecules,  etc.  Mais  ce  n’est  point 
ici  le  lieu  de  m’occuper  de  ces  matieres.  C’est  pour- 
quoi,  on  s’est  contente  de  designer  la  diversity  des  mou¬ 
vements,  sous  la  seule  denomination  de  mouvements 
universels,  systematises ;  soit  que,  apophoretiques ,  ou 
simplement  emanes ,  ces  mouvements  operent  leur  acte 
dans,  ou  par  leur  transition;  soit  que,  au  milieu  d’unefoule 
d’objets  quiviennent  a  leur  rencontre,  ces  memes  mouve- 
vements  produisent  des  effets  varies,  mais  reciproques  et 
respectifs,  que  les  modernes  ont  l’habitude  d’attribuer, 
mal  a  propos,  a  l’acte  naturel  de  ces  agents  sus-men- 
tionnes. 

XVII. 

Dans  son  dix-septieme  doute,  mon  Censeur  voit  avec 
etonnement  que  j’aie  pu  penser  et  affirmer  que  la  source 
de  l’erreur,  au  point  de  vuede  la  doctrine  de  hmixtion , 
a  son  principe  dans  le  fond  des  considerations  theoriques 
d’Aristote  sur  la  divisibility  mathematique  des  corps  a 
I’infini.  II  estsurtout  etonne  de  ce  que  je  dis,  que,  a  bien 
apprecier  la  chose,  c’est  la  la  premiere  erreur,  le  veri¬ 
table  7r/5(UTdv  ^EU^OC. 

Or,  quoique,  en  realite,  mon  Aristarque  n’ait  pas  bien 
saisi  ma  pensee  (ainsi  que  je  le  demontrerai  bientot), 
neanmoins,  comme  cela  lui  arrive  presque  toujours,  il 
ajoute  —  faute  de  meilleures  raisons  —  proposition  sur 
proposition  et  ose  assurer  «  que  le  fait  mathematique,  ne 
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»  differe  ici  du  fait  physique,  que  comme  Vabstrait, 
»  dans  1’esprit,  differe  du  concret,  dans  les  choses ;  de 
»  meme  que  Y imagination  et  la  memoir e  different  de  V ob¬ 
it  jet  que  la  pensee  ne  saisit  que  par  l’intermediaire  des 
»  sens  » .  II  assure  encore  «  que  toute  partie  de  ce  qui 
»  est  etendu  est  necessairement  etendue  elle-meme :  ce 
»  qui  devient  evident  surtout  par  la  ligne  droite,  dans 
»  laquelle  chaque  partie  est  semblable  au  tout ,  d’ou  il 
»  resulte,  qu’une  partie  quelconque  de  cette  ligne  droite 
»  se  trouve  a  son  tour  composee  aussi  de  parties.  »  II 
ajoute  :  «  ce  n’est  pas  seulement  en  geomelrie  que 
»  cette  division  a  lieu  ,  mais  elle  s’opere  encore  en 
»  physique.  »  II  dit,  enfm,  que  « tout  corps  est,  non 
»  seulement  divisible  a  l’infini,  mais  qu’il  peut  encore 
»  subir  actuellement  une  pareille  division.)) 

Je  ne  saurais  faire  a  mon  Censeur  de  semblables  con¬ 
cessions,  etje  prends  sur  moi,  deprouver  que  de  telles 
assertions  ne  sauraient  etre  vraies,  ni  a  priori ,  ni  a  pos¬ 
teriori ;  1 0  parce  que  elies  ne  reposent  sur  aucune  preuve 
logique,  et  qu’elles  n’ont  ete  que  simplement  et  arbitrai- 
rement  enoncees ;  2°  parce  que  elies  ne  sont  point  suscepti- 
bles  de  pr ernes,  a  moins  que  par  une  sophistique  petition 
de  principes,  on  ne  veuille  que  Y essence  de  V etendue  con- 
siste  absolument  en  ce  qu’il  ait  des  parties  en  dehors  de 
ses  parties  elles-memes ;  3°  a  moins  que  on  ne  suppose 
aussi  qu’une  partie  quelconque  de  ce  qui  est  etendu  ait  en¬ 
core  d’autres  parties,  en  dehors  de  ses  parties  constituan- 
tes,  — non,  certes,  par  la  raison  que  la  partie  elle-meme 
d’un  tout,  soit  pareillement  etendue,  comme  ce  tout  (ce 
qui  aurait  besoin  d’une  nouvelle  demonstration) ,  mais 
bien,  d’apres  une  semblable  et  reeiproque  petition  de 
principe,  par  la  raison  que  ce  qui  est  etendu  est  divisible 
a  l’infmi  et  consequemment  que  toutes  les  parties  de 
l’objet  etendu  sont  aussi  divisibles  a  l’infmi.  4°  De  ce 
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qui  precede,  resulte  meme  a  posteriori  la  faussete  de  cette 
proposition,  savoir:  que,  par  la  raison  qu’on  allegue, 

«  le  tout  ne  serait  pas  plus  grand  qu’une  de  ses  parties 
quelconque.  »  En  effet,  d’apres  l’bypothese,  ce  qui  est 
compose  de  parties  a,  en  dehors  de  ses  parties  eonsti- 
tutives,  d’autres  parties  a  Vinfmi,  et  si  une  partie  quel¬ 
conque  de  cet  infini  est  pareillement  etendue ,  et  qu’elle 
aitaussi,  en  dehors  deses  propres  parties,  d’autres  parties 
a  Vinfmi,  necessairement  le  tout  ne  sera  pas  plus  grand 
qu’une  de  ces parties,  par  la  raison  que,  la  partie  comine 
le  tout  a  des  parties  a  l’infini,  en  dehors  de  ses1  parties 
essentielles,  c’est-a-dire  qu’ils  (le  tout  et  la  partie)  ou- 
vrent  le  champ  a  l’immensite,  et  que  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  sont,  en  pareil  cas,  sounds  a  un  nombre  determine  de 
particules,  pas  plus  qu’a  une  analogie  rationnelle  de 
mesure  et  de  grandeur.  5°  Mais  si  Ton  peut,  sous  quelque 
raison  ou  pretexte  que  ce  soit ,  prouver  qu’une  partie 
quelconque  du  tout  ne  possede  pas  des  parties  a  l’infini, 
en  dehors  de  ses  propres  parties,  il  s’en  suivra  que  le 
tout  lui-meme  n’a  point  ce  privilege;  ear  s’il  n’est  pas 
infini  absolument  dans  toutes  ses  parties,  il  n’est  pas  in¬ 
fini  en  lui-meme. 

Au  surplus,  je  ne  me  sens  pas  le  moins  du  monde  at- 
teint  par  le  trait  piquant  de  cetephiphoneme,  qui  termine 
la  contestation :  «  Celui  qui  ne  con§oit  pas  cela,  est  peu 
»  propre  a  s’elever  a  l’incroyable  majeste  de  la  nature.  » 

Certes  ,  j’avoue  qu’une  pareille  majeste  doit  etre  in- 
croyable  et  que,  loin  de  pouvoir  etre  jamais  connue,  elle 
est  au  contraire  au  dessus  de  toute  croyance,  puisque  , 
d’une  part,  elle  n’est  susceptible  d’aucune  preuve ,  et 
que,  d’autre  part,  des  difficultes  inextricables  dece  genre 
la  jettent  dans  l’abime  des  contradictions. 

Je  puis  ajouter  que  la  connaissance  de  cette  pre- 
tendue  majeste  de  la  nature  n’aurait  pas  meme  la  moindre 
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utilite,  parcequetout  1’avantage  qu’on  devrait  en  attendre 
(quoique  l’infini  l’emporte  sur  le  tout),  nous  lepossedons 
abondamment  dans  la  marche  incessante  du  mouvement 
lui-meme,  non  par  des  points  infinis,  mais  bien  —  ce 
qui  suffit  du  reste  —  par  les  points  physiques ,  finis  et 
limites  du  mouvement  lui-meme  et  des  corps  qui  y  sont 
soumis :  je  veux  dire  par  les  points  de  ces  mouvements 
systematiques  d’une  indefinie  extension  dans  leurscircon- 
volutions,  et  dont  les  exemples  etles  especes  subalternes 
(le  nombre  en  est  immense)  font  plus  que  suffire  pour 
offrir  surabondamment  tous  les  phenomenes  physiques 
vrais  et  reels. 

Mais,  je  desirerais  que  l’on  me  donnat  une  preuve 
quelconque  physique  ou  mathematique,  capable  de  rendre 
pour  le  moins  vraisemblable  ,  la  raison  pourquoi  (to’  on) 
une  telle  divisibilite  a  l’infini  serait  chose  vraie.  J’avoueet 
je  declare  franchementqueje  n’ai  jamais  pu  deviner  nulle 
partaucune  preuve  de  ce  genre  :  j’en  excepte  toutefois  les 
theories  speculatives  qui  ont  ete  faites  sur  le  rayon  lumi- 
neux,  qui,  sans  cette  divisibilite  ou  sans  cette  division 
actuelle  a  Vinfmi ,  ne  saurait  echapper  a  cette  autre  scan- 
daleuse  hypothese  de  la  penetration  des  dimensions.  Mais, 
outre  que  le  rayon  lumineux  n’est  pas  suffisamment  mis 
hors  de  cause  a  ce  sujet,  par  cette  divisibilite,  ni  meme 
par  cette  division  actuelle,  nous  avons  encore  sous  la 
main  une  autre  raison  qui  peut  nous  affranchir  de  toute 
crainte  a  cet  egard,  et  rendre  inutiles  ainsi  que  vaines  de 
si  etranges  suppositions  nouvelles. 

Peut-etre ,  reneontrerons-nous  plus  bas  une  certaine 
quantitede  faits  analogues  ou  il  s’agira  de  la penetrabilite 
des  corps  actuellement  divises.  Mais,  comme  ces  faits 
sont  completement  en  dehors  denotre  sujet  et  qu’ils  exige- 
raient  de  nous  des  recherches  toutes  particulieres,  nous 
rentrons  de  preference  dans  nos  propres  limites, 
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en  abordant  la  question  des  mixtions ,  attendu  que 
l’ordre  methodique  des  matieres  nous  ramene  lui-meme 
&  cette  question  que  je  me  suis  reserve  de  poursuivre, 
des  le  debut  de  cet  article. 

Notre  censeur  ajoute  :  «  L’auteur  a  fait  observer,  a 
propos,que  les  partisans  d’Aristote  sont  faussement  accu¬ 
ses  de  croire  en  general  qu'une  partie  du  mixte,  si  petite 
qu’elle  soit,  puisse  etre  melee  de  la  meme  maniere  que  le 
tout. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  l’air  de  saisir  ici  l’occasion 
d’une  piquante  plaisanterie,  ni  paraitre  volontiers  ne  pas 
eomprendre  la  chose,  le  sens  de  la  proposition  et  la  rela¬ 
tion  qu’elle  a  avec  mes  donnees  precedentes.  Je  reconnais 
done  qu’il  faut  en  ceci  distinguer  trois  choses  :  1 0  Une 
partie  du  melange,  si  petite  qu’elle  soit,  nepeut  etre  melee 
de  la  meme  maniere  que  le  tout.  2°  Si  le  melange  peut 
subir  une  division  a  1’infmi,  on  peut  par  cette  raison  me¬ 
me  le  diviser,  sans  avoir  egard  a  la  mixtion.  3°  L’opinion 
touchant  la  divisibilite  d  Vinfmi,  peut  cependant  ( selon 
moi)  ou  ne  pent  pas  ( selon  Leibnitz)  donner  lieu  a  une 
fausse  interpretation  a  l’egard  de  la  veritable  raison  de 
Vetat  du  melange. 

L’opinion  contraire ,  je  l’avoue,  peut  m’etre  excipee 
en  ces  termes  :  «  tout  en  accordant,  avec  moi,  que  le 
mixte  (en  lant  ou  selon  qu’il  est  mixte )  ne  saurait  se  divi¬ 
ser  a  l’infini,  il  peut  neanmoins  subir  cette  division,  par 
la  seule  raison  qu’il  est  etendu.  »  En  attendant,  et  quoique 
je  reconnaisse  la  possibility  logique  de  ces  paroles,  je  ne 
rabattrai  rien  demes  trois  dernieres  assertions.  Maisjenie 
que,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit  que  l’onadmettela 
divisibilite  a  l’infini ,  il  n’en  resulte  pas  aussi  la  divisibi¬ 
lity  au  point  de  vue  du  rapport  selon  lequel  le  corps  est 
mixte.  Si  un  corps  quelconque,  en  effet,  par  cela  seul 
qu’il  est  etendu ,  peut  etre  divise  a  l’infini,  tout  autre 
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corps,  pris  individuellement  et  faisant  partie  d’un  me¬ 
lange,  pourra  aussi  etre  necessairement  divise  a  l’infini ; 
par  consequent  tout  melange,  en  tant  que  corps  mixte, 
pourra  aussi  subir  cette  division  a  l’infmi ;  c’est-a-dire, 
que  la  meme  espece  de  melange,  en  quelque  petite  quan¬ 
tity  qu’elle  soit  reduite,  doit  demeurer  divisible  a  l’infini. 

Or,  c’est  la  precisement  ce  que  je  nie.  En  voici  les  rai¬ 
sons  :  \ 0  A  priori ,  parce  que  la  divisibility  a  l’infini  n’a 
ete  encore  en  general  prouvee,  ni  d’une  maniere  positive, 
ni  d’une  maniere  speeiale  al’egard  meme  d’un  seul  corps. 
(Tant  s’en  faut  done,  qu’elle  soit  demontree,  et  qu’elle 
puisse  etre  prouvee  par  rapport  a  plusieurs  corps,  soit 
pris  individuellement,  soit  composant  un  melange  quel- 
conque). 

2°  A  posteriori ,  parce  que  l’experience  n’a  jamais 
fourni  aucun  resultat  en  faveur  de  la  realite  ou  de  la  pos¬ 
sibility  d’une  telle  divisibility,  de  maniere  a  ce  que  les 
substances  constituant  le  melange  puissent  etre  retrou- 
vees,  apres  meme  une  immense  dissolution  diminutive. 
II  est  au  contraire  prouve,  par  l’experience,  que  les  par¬ 
ties  melangees  conservent  un  volume  assez  grand  et 
qu’elles  resistent  a  une  reduction  ulterieure ;  ou  bien,  que 
sous  une  forme  encore  assez  sensible ,  elles  subissent 
bientot  la  desagregation  de  leurs  elements  constitutifs, 
sans  qu’il  y  ait  ni  soupgon,  ni  preuve  palpable  d’aucune 
divisibility  a  Tinfini. 

3°  Enfin,  dans  les  diverses  especes  de  mixtions,  iln’est 
ni  necessaire,  ni  rationnel,  de  supposer  que  les  principes 
constitutifs  materiels  des  corps  doivent  habituellement 
consister  en  des  particules  d’une  petitesse  indefmie,  en¬ 
core  moins  infinie.  Au  contraire,  l’experience  de  chaque 
jour  nous  demontre  que  ces  particules  constitutives  sont 
suffisamment  a  la  portee  de  nos  sens  et  que  nous  lesavons 
presque  sous  la  main. 
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Si  l’opinion  adverse  avait  quelque  analogie  avec  ce  que 
je  viens  de  dire,  je  pourrais  peut-etre  en  laisser  subsister 
quelque  chose;  mais,  vu  les  termes  et  le  ton  aveclesquels 
elle  m’est  opposee,  je  ne  puis  l’admettre.  Mon  interlocu- 
teur  pense  et  avoue  avec  moi  que  les  partisans  d’Aristote 
sont  dans  l’erreur,  quand  ils  se  persuadent  que  la  partie 
d’un  melange,  meme  la  plus  petite,  peut  etre  melee  de  la 
meme  maniere  que  le  tout. 

Je  repete  encore  ici  que,  si  tout  corps  peut  reellement 
etre  divise  a  l’infmi,  il  s’en  suit  necessairement  qu’une 
portion  du  melange,  pour  si  petite  qu’on  la  suppose,  doit 
avoir  materiellement  en  soi  le  meme  mode  de  mixtion 
que  la  plus  grande  portion  du  tout  qui  reste  indivise. 

Que  si  neanmoins  notre  savant  Aristarque  entendait 
dire  par  la,  qu’une  telle  division  (meme  d’apres  l’hypo- 
these  de  la  division  a  l’indefini)  peut  se  faire  et  se  fait 
ordinairement,  sans  pour  cela  diviser  le  tout  en  parties 
necessairement  egales,  je  pourrais  des  lors  preter  une 
oreille  favorable  a  de  tels  discours.  Mais,  il  ne  faudrait 
pas  ajouter  :  «  on  ne  peut  pas  observer  le  mode  de  divi¬ 
sion.  »  Il  conviendrait  plutot  de  dire  :  «  on  peut  ne  pas 
observer  le  meme  mode  de  division ;  en  d’autres  termes, 
on  peut  tres-bien  diviser  un  mixte  de  telle  sorte,  que  ses 
petites  parties  soient  divisees  dans  un  ordre  different  de 
celui  par  lequel  elles  forment  un  mixte  », «  JH an  kan  fin 
mixtum  aud)  so  ?ci:tl)eiteit,  bajj  seine  tljeildjcn  inun- 
(jlcid)cr  unb  anbcrcr  ©rbnunig ,  als  baburri)  sie  has 
mixtum  formi ten  cn,  jerstrcuft  lOfrbrn.  »  Mais  on  ne 
doit  nullement  dire,  comme  Tindiquent  les  paroles  de  mon 
Censeur  :«  aucun  mixte  ne  peut  etre  divise  dans  toutes  ses 
parties,  de  maniere  a  ne  pas  former  toujours  le  meme 
mixte,  meme  dans  une  division  a  I’infini »,  « (les  kankeiu 
mixtum  nad)  alien  gfinentljeiidjfit  so  flftl)eilet  joerben, 
bast  soldjc  ®l)eild)cn  rbftt  bas  sdbe  (specie) 
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mixtum  tnactjen,  numero  infinito; »  puisque,  en  eflet,  une 
fois  qu’on  admet  cette  opinion  touehant  la  divisibility 
absolue,  la  division  a  l’infini  n’exclut  aucun  rapport. 

Yoila  poarquoi,  je  persiste,  de  plus  fort,  a  soutenir  que 
cette  fausse  et  miserable  presupposition  de  la  divisibility 
d  Vinfmi  a  particulierement  empeche  les  disciples  d'Aris- 
tote  d’arriver  a  une  perception  vraie  et  positive  touehant 
a  veritable  raison,  tant  materielle  que  formelle,* de  la 
mixtion,  telle  que  nous  en  concevons  ordinairement 
l’existence.  De  la,  en  outre  (car  on  ne  peut  percevoir  la 
chose  autrement),  est  nee  evidemment  cette  opinion  con¬ 
fuse  de  tous  les  aristoteliciens,  savoir :  «  que  la  mixtion 
constitue  un e  forme  nouvelle,  qui  se  communique  a  toute 
la  matiere  et  la  change  totalement,  de  telle  sorte  que 
cette  matiere  ainsi  mixtionnee  dans  toute  sa  compre¬ 
hension  constitue  un  nouveau  corps,  actuellement  exis- 
tant;  de  telle  sorte  encore,  que,  quels  que  soient  le 
lieu,  la  position,  l’espace  et  la  figure  d’une  partie  quel- 
conque  de  ce  tout,  cette  partie  se  trouve  divisee  a  l’infini, 
non  pas  en  tant  qu’elle  est  un  tout,  mais  en  tant  qu’elle 
est  une  partie  du  melange.  » 

Si  ces  Philosophes,  en  effet,  n’avaient  pas  eu  cette 
opinion,  comment  Aristote,  leur  maitre,  aurait-il  oppose 
cet  argument  de  la  divisibilite  a  Democrite,  qui  faisait 
consister  avec  juste  raison  tout  son  systeme  atomique 
(«to|xtav)  dans  une  eertaine  grandeur  determinee  et  une  fi¬ 
gure  speciale  de  ses  corpuscules. 

Aristote,  dis-je,  opposait  a  Ddmocrite  ce  fameux  argu¬ 
ment  de  la  divisibility  a  Vinfmi.  Cette  divisibilite,  selon 
lui,  se  basait  sur  l’etendue;  l’etendue,  sur  la  masse;  la 
masse  enfm,  sur  la  materialite. 

Je  persiste  a  signaler  aux  yeux  de  tous,  comme  une 
grande  faussete  et  comme  une  veritable  premiere  erreur 
^su^oi),  tout  ce  vain  etalage  de  mots,  au  point  de 
T.  vi.  8 
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vue  du  rapport,  de  renchainement  et  de  l’acception  qu’on 
leur  donne.  Oui,  bien  certainement,  je  regarderai  tou- 
jours  comme  une  chose  incroyable,  qu’il  faille  chercher 
ou  meme  trouver  quelques  traits  de  la  majeste  de  la  na¬ 
ture ,  dans  de  pareils  faits  denues  de  preuves,  etrangers 
a  toute  conception,  frivoles  ou  sans  necessite.  Comment, 
en  effet,  la  nature  pourrait-elle  trouver  ou  avoir  a  cceur 
de  chercher  quelque  gloire  dans  les  divisions  de  lamatiere 
a  Vinfmi?  Quant  a  moi,  je  ne  saurais  la  trouver,  cette 
imposante  majeste  de  la  nature,  ailleurs  que  dans  le  sys- 
teme  des  mouvements,  tel  qu’il  nous  est  presente  par  les 
mouvements  miversels  et  subalternes,  avec  leur  empire 
reel  et  leur  puissance  indefinie  sur  les  mouvements  par¬ 
ticulars  et  individuels ;  tel  encore  qu’il  se  conserve 
egalement,  constamment  ettoujours,  pourl’iiniversentier 
(autant  qu’il  nous  est  donne  de  bien  concevoir  ce  merveil- 
leux  systeme).  Je  sais,  en  outre,  que  je  n’ai  pas  besoin 
de  recourir  a  des  opinions  arbitrages  et  hypothetiques 
pour  embellir  le  sublime  tableau  d’une  pareille  majeste ; 
je  crois,  au  contraire,  qu’on  peut  suffisamment  en  expli- 
quer  et  demontrer  clairement  les  beautes  par  la  seule 
histoire  exacte  des  phenomenes  de  la  nature,  tels  qu’ils 
sont  et  tels  Qu’ils  ont  reellement  lieu. 

C’est  pourquoi ,  j’ai  le  droit  de  passer  tranquillement sous 
silence  tout  ce  que  je  pourrais  alleguer  encore,  contre 
les  assertions  emises  en  faveur  de  la  division  actuelle  des 
corps  a  l’infini ;  division  dont  il  serait  utile  qu’on  con- 
trolat  les  nombreuses  et  (selon  l’hypothese)  les  infinies 
varietes,  pourvu  que  Ton  eut  des  organes  assez  subtils 
pour  cela.  Je  demeure  enfin  convaincu  que,  en  fait  de 
division  a  l’infini ,  nul  mortel  n’est  doue  d’une  subtilite 
de  raison  assez  perspicace  pour  obtenir  un  pared  resultat, 
puisque  c’est  la  une  chose  aussi  inconcevable  qu’au- 
dessus  de  toute  perception.  Dureste,  aucune  percepti- 
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bilite  ne  me  persuadera  jamais  qu’on  atteigne  un  joura 
un  degre  indefini  de  raison,  capable  de  supposer  quelque 
chose  qui  soit  propre  a  donner  une  explication  suffisante 
d’un  veritable  phenomene  physique  de  ce  genre. 

XVIII 

Je  me  plais  a  reconnaitre,  dans  mon  Censeur,  une  sym- 
pathie  toute  particuliere  pour  la  chimie.  II  est  certain  que 
les  experiences  du  ressort  de  cette  science  excitent  agrea- 
blement  la  curiosite ;  mais,  en  realite,  ce  n’est  que  sous  le 
point  de  vue  materiel  qu’on  les  considere  en  general.  J’ose 
esperer  cependant  qu’on  voudra  bien  m’excuser ,  si  je  ne 
veux  pas  que  l’on  regarde  purement  les  operations  orga- 
niques  comme  une  simple  chimie  propre  de  la  machine  cor- 
porelle  (en  tant  que  simplement  machine)  ;  c’est-a-dire, 
comme  de  simples  operations  servant,  soit  a  combiner  ou 
a  unir  directement  certaines  matieres,  soit  a  les  adapter 
ou  a  les  choisir  particulierement,  sans  egard  a  l’affinite 
assez  naturelle  (sinon  durable)  des  substances  qui  se  com- 
binent  et  en  dehors  des  conditions  de  resistance  de  la  part 
de  celles  qui  sont  moins  propres  a  une  pareille  mixtion. 

On  pourrait,  en  effet,  admettre  facilement  un  certain  acte 
inorganique,  capable  de  choisir,  de  combiner  et  de  faire 
toutes  ces  choses  dans  une  mesure  determinee.  Le  regne 
vegetal,  de  son  cote,  nous  fournit  la  plus  frappante  vrai- 
semblance  de  cet  acte,  bien  qu’il  soit  tres-different  de 
n’importe  quelle  activite  corporelle. 

Mais  ce  sont  la  des  choses  que  nous  ne  faisons  qu’ef- 
fleurer,  car  il  n’est  pas  a  propos  de  nous  y  arreter  plus 
jongtemps,  pour  le  present.  II  me  semble,  au  contraire, 
plus  convenable  d’expliquer  avec  plus  d’attention  la  na¬ 
ture  de  la  glatinosite  1  animale;  je  vais  done  exposer  tout 


1  J’ai  prefere  rendre  le  mot  glutinositas  par  glutinosite,  comme  exprimant 
mieux  l’idee  de  l’auteur  que  celui  de  viscosite. 
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ce  que  j’ai  pa  decouvrir  a  ce  sujet  et  donner  au  pream¬ 
ble  un  precis  historique,  touchant  cetle  substance. 

Et  d’abord,  disons  que  tout  gluten 1  animal  ne  se  dur- 
cit  pas  dans  la  caisson.  Ce  qui  est  rendu  manifests  parce 
qu’on  voit  dans  la  colie  elle-meme,  designee  sous  ce  nom 
de  (Ccim),  colle-forte,  qui  n’est  autre  chose  que  le  pro- 
duitde  certaines  parties  de  Tanimal  soumises  a  Taction  du 
feu :  telles  sont,  par  exemple,  la  peau,  les  ligaments  sur- 
tout  et,  en  general,  les  tendons  qui  se  liquefient  en  cuisant 
etcontribuenten  tres-grande  partiea  former  cette  espece 
de  gluten  (ou  colle),  devenant  lui-meme  a  son  tour  li- 
quide  sous  Taction  d’une  trop  forte  chaleur,  tandis  qu’il 
se  coagule  sous  Tinfluence  du  froid.  Le  vulgaire  appelle 
ces  parties,  veines  blanches,  veines  tendineuses  et  enfin 
tendons;  «  has  2Ubcvid)te,  wife  Gkctbfr,  6pann- 
Stticrn,  iTfvnq  0el)n-2liimi.» 

II  existe,  neanmoins,  certaines  matieres  glutineuses 
ou  plutot  quelques  mucosites  animates,  qui,  en  se 
cuisant,  ou  bien  sous  Taction  d’une  chaleur  convena- 
ble,  se  condensent  et  durcissent  de  plus  en  plus.  Telles 
sont  Valbumine  oil  blanc  cl’ceuf,  la  lymphe  nutriciere  epu- 
ree,  la  portion  caseeuse  du  lait  et  Thumeur  cristalline 
des  yeux  9.  Cependant,  il  y  a  certaines  portions  de  cjes 
substances  visqueuses  qui  ne  se  coagulent  pas  entiere- 
ment,  ou  ne  se  condensent  pas,  tandis  que  le  blanc  d’oeuf 
se  coagule  reellement,  mais  en  retenant  encore,  entreles 
pores  des  parties  coagulees,  une  si  grande  quantite  d’hu- 
midite  aqueuse,  que,  si  celle-ci  en  etait  separee  par  Te- 
vaporation,  le  coagulum  albumineux  se  reduirait  bien  au- 
dessous  de  la  cinquantieme  partie  de  son  volume  primitif 
et  perdraitbeaucoup  de  son  poids. 


1  lei,  je  rends  le  mot  glutinositas,  par  celui  de  gluten. 
1  Voyes  Tome  VIII,  Commentaire  CCCI.XXXVU1. 
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II  est  aise,  a  l’aide  d’une  facile  experimentation  sur  le 
vitriol  commun  (sulfate  de  fer),  de  deeouvrir  cette  distri¬ 
bution  d’aquosite  entre  les  molecules  d’un  corps  passe  a 
1’etat  solide.Sil’on  soumet,  eneffet,  le  vitriol  (dont  l’eau 
de  cristallisation  forme  la  moitie  du  volume)  a  une  douce 
chaleur,  semblablea  celle  qu’on  eprouve  en  hiver  aupres 
d’un  poele,  il  s*en  exhale  peu  a  peu  et  au  bout  de  quelques 
jours  une  assez  grande  quantite  d’eau  de  cristallisation, 
pour  que,  perdaiit  insensiblement  son  mode  primitif  d’a- 
gregation  et  de  densite,  cette  substance  soit  enfin  reduite 
en  une  poussiere  qui  cede  au  moindre  attouchement l. 

Une  experience  pratique  plus  connue  descuisiniersque 
des  chimistes,  mais  bienpropre  a  1 ’instruction  de  ces  der- 
niers,  prouve,  selon  moi,  que  la  consistance  de  toutes  ces 
matieres  glutineuses  qui  se  coagulent,  doit  beaucoup  a 
l’immixtion  intime  et  abondante  de  la  graisse,  pour  arri- 
ver  a  ce  resultat.  En  effet,  si  Ton  met  a  part  du  lait  de 
bonne  qualite,  jusqu’a  ce  qu’il  s’aigrisse,  et  qu’alors  on 
le  soumette  a  Taction  de  la  chaleur,  un  grand  nombre  de 
ses  parties  sont  reduites  en  grumeaux ;  et,  plus  on  aug- 
mentera  l’intensite  de  la  chaleur,  plus  augmentera,  aussi,! 
la  consistance  des  grumeaux.  Si,d’autre  part,  onrecueille 
la  creme  du  lait,  de  telle  sorte  que  le  residu  entierement 
aqueux  atteste  par  sa  couleur  et  par  sa  tenuite  presque 
diapbane,  que  la  principale  partie  de  la  portion  consis- 
tante  du  lait  a  disparu  (ce  qui  est  d’ailleurs  evident  par 
l’epaisseurde la  creme  qu’on  en  a  retiree),  si,  dis-je,  on 
soumet  alors  cette  creme  encore  fraiche  a  l’aetion  du  feu, 
celle-ci  ne  se  condense  pas  davantage,  tandis  que,  si  on 
la  laisse  s’aigrir  et  qu’on  la  fasse  cuire  ensuite,  il  s’y  for¬ 
me  des  grumeaux,  com  me  il  s’en  etait  forme  d’abord 

1  Cette  poudre  grise,  resuliat  de  1’evaporatLon  de  l’eau  de  mstallisation  du 
vitriol  fsul fate  de  fer  hydrate),  s’appelait  anciennement  ■poudre  syrnpathique 
de  Digby.  -  Voyes  Tome  VIII,  Commentaire  CCCLXXX1X- 
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danslelaitaigri.  Toutefois,  si,  parl’acte  de  l’ebutvration,  on 
extrait  de  la  creme  la  partie  graisseuse  superflue  (avec  la- 
quelle  elle  n’est  que  conditionnellement  melee)  et  qu’on 
chauffe  fortement  le  residu,  celui-ci  conserve  et  forme 
les  petits  grumeaux  dont  il  presentait  l’apparence  avant 
la  coction,  mais  il  ne  se  coagule  pas  en  grumeaux  aussi 
gros,  aussi  denses  et  aussi  durs  que  lorsque  le  lait  etait 
dans  son  integrite  naturelle,  ou  que  Ton  n’avait  point 
encore  separe  le  bcurre  de  la  creme.  A  moins  que,  dans 
ce  cas-ci,  la  vive  agitation  que  l’on  imprime  a  la  creme , 
pour  en  extraire  le  beurre,  ne  soit  pour  quelque  chose 
dans  la  reduction  de  ces  grumeaux  en  de  plus  petits  cor- 
puscules ,  qui  ne  tendent  plus  desormais  a  se  reunir , 
et  qui,  demeurant  toujours  separees,  durcissent,  au  con- 
traire,  de  plus  en  plus,  tant  que  Taction  dufeuetla  coc- 
lion  augmentent.  On  peut  en  dire  de  meme  des  oeufs 
qui  deviennent  d’autantplus  durs  et  perdent  d’autant 
plus  de  leur  volume  que  la  coction  est  plus  active  et 
plus  longue. 

t  II  parait  done  qu’il  existe  quelque  raison,  pour  que, 
dans  ces  sortes  de  consistances  mucilagineuses,  une  sub¬ 
stance  grasse,  intimement  et  copieusement  melee  avec 
une  autre  matiere  legerement  terreuse,  subisse,  du 
milieu  de  cette  masse  aqueuse,  une  prompte  separation 
des  parties  graisseuses  et  des  parties  fluides,  lorsque 
cette  masse  est  soumise  a  une  assez  forte  agitation. 
Mais,  lorsque  cette  derniere  s’allie  a  quelque  chose 
de  plus  subtil ,  elle  entraine  alors  necessairement  avec 
elle  les  particules  terreuses  et  sa  separation  d’avec  les 
parties  aqueuses  s’opere  dans  un  moindre  espace.  Il 
se  forme,  en  meme  temps,  une  plus  grande  masse, 
selon  la  nature  des  molecules  terreuses,  de  telle  sorte 
que  ces  particules  grossissent  dans  leur  chute ,  trou¬ 
bled  la  limpidite  du  fluide  et  forment  enfin  par  leur 
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precipitation  une  masse  plus  compacte :  chose  que  Ton 
observe  chaque  jour  dans  tous  les  precipites. 

II  me  resterait  encore  a  parler  de  la  difference  qui 
existe  entre  la  glutinosite  animale  et  la  mucosite  vegetale. 
La  premiere,  en  effet,  se  liquefie  sous  Taction  du  feu  et  se 
coagule  sous  celle  du  froid,  tandisqu’il  en  est  tout  autre- 
ment  de  la  mucosite  vegetale.  Mais  je  m’apergois  que  je 
deviens  trop  prolixe ;  c’est  pourquoi,  je  passerai  sous 
silence,  malgre  le  vif  desir  que  j’en  eprouve,  la 
question  interessante  de  la  glutinosite  des  poissons  et 
des  animaux  aquatiques,  dont  Tetude  nous  presente  de 
nombreuses  observations  aussi  variees  qu’instructives. 

Or,  quoique  ces  questions  incidentes ,  ces  sortes 
de  hors-d’oeuvre  tout-a-fait  etrangers  a  Tobjet  prin¬ 
cipal  qui  nous  occupe,  nous  aient  un  peu  eloigne  et 
distrait  de  notre  vrai  but,  sans  nous  le  faire  oublier, 
voila  cependant  que  nous  revenons,  forcement,  sur  la 
scene  divertissante  de  ces  fameux  doutes,  qui,  par  leur 
importance  et  leur  dignite  apparentes,  doivent  Temporter 
sur  toutes  les  matieres  dont  nous  avons  fait  jusqu’a  ce 
moment  Tobjet  de  notre  occupation. 

Je  vais  done  parler  de  cette  energie  qui,  a  Toccasion 
des  fausses  directions  des  mouvements,  execute  les  volontes 
ou  seconde  les  affections  de  I’dme,  e’est-a-dire  d’une 
intention  raisonnee,  et  d’une  invention  desirable ,  con- 
forme  a  cette  intention;  apres  quoi,  je  dirai  un  mot  de 
Vetat  de  V energie  de  Fame,  pour  Texecution  de  Tacte  du 
mouvement. 

Ce  sont  la,  en  effet,  si  Ton  con^oit  et  que  Tonapprecie 
bien  la  chose,  les  deux  pierres  angulaires  et  fondamen- 
tales,  selon  moi,  de  toute  V energie  organique.  II  suffirait 
de  renverser  seulement  ces  deux  principes,  pour  detruire, 
jusque  dans  sa  base,  tout  mon  edifice  doctrinal.  Que  si 
Ton  ne  peut  y  parvenir,  on  doit  considerer  comme  nulle 
et  sans  consistance  toute  opinion  contraire. 


120  REPONSE  DE  STAHL 

C’est  pourquoi,  j’examinerai,  V  comment  on  a  congu 
ma  pensee;  2°  ce  qu’il  convient  d’y  ajouter;  3°  ce  qu  il 
s’agit  d’y  rendre  plus  clair,  et  4°,  d’apres  ces  donnees, 
quelle  est  la  force  reelle  du  doute  que  l’on  m’oppose. 

XIX. 

Ce  que  mon  adversaire  cite  de  mes  assertions,  dans  son 
dix-neuvieme  doute,  parait  en  soi  convenable.  Je  pense 
neanmoins  queceque  j’ai  dit  surla  meme  questiondes  tem¬ 
peraments  dans  ma  dissertation  (chapitre  10)  De  Lutilite 
physiognomoniquede  la  doctrine  des  temperaments l,  peut 
ici  recevoir  une  plus  large  application.  Je  suis  persuade  que 
cela  servira  a  faire  mieux  comprendre  le  fondement  sur 
lequelje  construis  mon  edifice,  savoir :  qu’il  existe  un  tijpe 
identique  d' actions  (soit  pouragir,  soit pendant  Vacte),  qui, 
par  la  suite,  est  mis  en  jeu  et  maintenu  1  Mans  la  hardiesse 
d’entreprise  des  actions  meme  purementvolontaires,avec 
l’espoir.  ou  le  doute  penible  du  succes ;  2°  dans  la  duree  de 
Fexecution,  tantotprompte  et  confiante,  libre  et  egale,  tan- 
tot  languissante  et  nonchalante,  tantot  enfin  sagement  vigi¬ 
lante  et  prudente  ou  circonspecte ;  3°  dans  la persistance  de 
Facte,  poursuivi  avec  un  redoublement  d’effort  avanta- 
geux,  quelquefois  meme  fugitif  et  precipite.  C’est  ce  type 
d’actions,  qui  se  trouveet  intervientfort  a  propos,  comme 
on  le  sentbien,  dans  une  proportion  corporeo-mecanique 
avecl’eWgfie  active  ou  organisatrice  de  tel  ou  tel  individu; 
a  moins  que  de  fdcheuses  opinions  et  habitudes  morales 
ne  provoquent  individuellement  des  resultats  differents, 
qui  ne  sont  pas  neanmoins  veritablement  contraires  ou 
constamment  opposes  a  cette  meme  proportion. 

Aussi,  tandis  que  cet  agent  se  met  d'abord  a  mou- 


1  Cette  Dissertation  fait  partie  du  present  volume. 
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voir,  dans  toutes  ses  parties,  le  corps  doue  de  pareilles 
proportions  mecaniques;  tandis  qu’il  s’ habitue  a,  ce  type 
(Tactions  maintenu  pendant  une  longue  duree  et  qu’il  est 
danslanecessitedefaire,  sans  interruption,  sanscesse,  con- 
stammentla  meme  chose,  afin  de  perse verer  dans  ce  mode 
d’action,  en  en  suivant  toutes  les  phases  et  en  s’accom- 
modant  a  cette  proportion  corporeo-mecanique,  il  con¬ 
serve,  par  cela  meme,  la  connaissance  de  Vagilite  des 
parties  et  de  Yactivite  proportionate  dont  il  doit  user, 
pour  qu’il  puisse  desormais  n’appliquer  et  n’employer 
directement  a  toutes  ses  autres  actions  specialement  in- 
tentionnelles  et  de  son  invention,  nul  autre  moyen  quece 
meme  type  d’actions,  auquel  sont  appropries  ses  propres 
actes  sur  le  corps. 

Maisles  chosesne sepassentainsi,  qued’aprescertaines 
lois  preetablies,  touchant  V essence  du  mouvement,  telles 
que  le  degre  d’energie,  la  inesure  de  temps,  Yordre  ou 
rajde  d’effort,  de  ralentissement  et  de  succession,  la  pro¬ 
portion  de  ces  diverses  conditions  avec  me  fm  speciale, 
Yespoir  meme  d’arriver  facilement  et  laborieusement  a 
cette  fm :  conditions,  dis-je,  ou  lois  essentielles  du  mouve¬ 
ment  qui  se  modifientet  se  combinent  naturellement  avec 
les  lois  ou  conditions  de  tout  acte  en  general,  soit  que 
l’objet  et  le  sujet  de  cet  acte  appartiennent  a  l’ordrc 
physique  et  corporel,  soit  qu’ils  appartiennent  a  l’ordre 
metaphysique,  moral,  ou  intentionnel.  Et,  c’est  pour 
cette  raison  que  cette  cause  doit  etre  regardee ,  dans 
chaque  individu,  comme  simplement  mecanique,  a  l’egard 
du  type  des  actions  meme  morales  de  Tame ;  c’est-a- 
dire,  qu’elle  prend  son  origine  et  son  principe  dans  le 
type  individuellement  necessaire  du  mouvement  du  corps 
ou  du  mouvement  exerce  sur  le  corps,  en  tant  que  vi- 
vant,  et  dev  ant  etre  conserve  tel. 

Or,  ceci  n’a  pas  lieu  par  une  simple  necessite  absolve 
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de  la  mati&re,  mais  bien  par  une  necessite  relative  h  me 
fn,  qui  ne  consiste  en  rien  autre  que  dans  la  conservation 
continue  du  corps.  En  dehors  de  cette  consideration,  en 
effet,  le  mouvement  peut  s’executer  contrairement  a  ses 
proportions  ordinaires.  C’est  la  du  restece  qui  arrive  dans 
les  perturbations  de  fame. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  ne  se  rapporte  qu’aux 
mceurs  habituelles  et  paisibles  de  Tesprit.  II  nous  reste  a 
parler  des  commotions,  provenant  de  certains  incidents; 
commotions,  d’un  type  de  mouvement  ou  d’acte  bien  dif¬ 
ferent  de  ce  type  general  d’action  constant  et  libre.  Les 
affections  de  Vdme,  en  effet,  sont-elles  autre  chose, 
qu’une  intention  tres-efficace,  regardee  surtout  comme 
aussi  necessaire  qu’utile  et  agreable  (quoique  sujette  a 
certaines  perturbations  et  a  certains  ecarts) ,  touchant  des 
choses  tout-a-fait  inconnues  ou  insolites,  ou  bien  trop 
hativement  urgentes  et  puissantes  ?  Voila  commentil  arrive 
que,  au  point  de  vue  de  toutes  les  vraies  circonstances 
soit  des  choses,  soitdes  effetsouresultats,  Y appreciation, 
la  ponderation  et  la  comprehension,  ne  sont  ni  suffisantes, 
niregulieres.  Voila encore  d’ouvient  que  la  volonte  (appetit 
ou  repugnance)  n’est  pas  en  raison  directe  avec  le  vrai 
rapport  des  choses.  Voila,  comment  il  n’existe  pas  une 
proportion  exacte  dans  la  direction  des  mouvements,  soit 
attractifs,  soit  repulsifs.  Voila,  enfrn,  pourquoi  toutes  ces 
choses,  considerees  au  point  de  vue  de  conceptions  trop  ge  ¬ 
nerates,  n’enfantent  qu’une  intention  ordinairementmcow- 
venante,  presque  toujours  sans  analogic  avec  des  propor¬ 
tions  exactes  et  meme,  assez  souvent,  peu  conforme  a  la 
necessite  du  fait  et  a  sa  veritable  dignite  (physico-mo- 
rale  ou  vitale,  et  non  pas  simplement  morale). 

Mais  ce  n  est  pas  la,  la  nature  elle-meme ,  et  encore 
moins  ses  vevitables  raisons  d  etre,  corporelles.  Ce  sont 
plutot  des  notions  fictives  et  incompletes  de  cette  meme 
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chose,  des  intentions  finales  plus  ou  moms  erronees 
(destinees  a  ces  dernieres  conceptions)  et  des  inventions 
purement  administrates.  Ce  qui  est  vraiment  digne 
d’une  paisible,  serieuse  et  exacte  consideration,  ainsi  que 
d’une  ferme  conviction  de  Intelligence ,  c’est  que  l’es- 
prit  ne  se  trouve  ainsi  expose  a  ces  sortes  de  perturbations 
soudaines  et  par  trop  violentes,  que  lorsque,  dans  ce  qui 
fait  l’objet  de  sa  pensee,  il  existe  vraisemblablement  pour 
l’amelacrainte  de  quelquedanger  imminent  de  la  vie, ou  la 
destruction  de  quel  que  partie  du  corps  :  phenomene  qui 
se  montre  habituellement  sur  la  voie  des  faits  qui  affec- 
tent  le  plus  gravement  la  sensibilite.  Ainsi,  l’on  observe 
journellement  que  les  plaintes  (causees  par  une  tres-vive 
inquietude),  qui  sont  ordinairement  accompagnees  de 
troubles  violents,  melees  en  meme  temps  aux  mouvements 
vitaux,  s’exhalent  le  plus  souvent  en  ces  termes :  «  Ah  !  je 
mourrai  dans  cette  operation ;  »  c’est-a-dire,  je  ne  la  sup- 
porterai ,  je  ne  la  surmonterai  pas,  vivant.  «  Jld) ,  id) 
sterbr  bod)l)man:  id)  iibmmitbrbi^,  nid)t :  id)  9td)c 
hirers  nid)t  aue,  nempe  vivus.  » 

Mais,  lorsque  et  aussi  longtemps  qu’on  est  delivre  de 
cette  crainte,  qu’on  l’oublie  et  qu’on  la  met  de  cote 
(quoique  Ton  soit  dans  l’impatience),  on  n’est  cependant 
pas  pour  cela  dans  l’inquietude.  Or,  une  simple  impatience, 
de  ce  genre,  ne  procure  jamais  dans  les  mouvements  vi¬ 
taux  et  dans  le  pouls  une  alteration  aussi  evidente  et  aussi 
constante,  que  celle  qui  provientde  l’inquietude  touchant 
un  danger  reel  de  la  vie. 

J’ai  tout  lieu  de  penser  que  ce  qui  precede  pourra 
suffire  pour  une  exacte  application  du  type  des  mouve¬ 
ments  sur  le  corps  et  du  type  emprunte  ou  transmis  des 
actes  a  executor,  quels  qu’ils  puissent  etre. 

Je  passe  maintenant  au  doute  que  mon  Censeur  formule 
en  ces  termes  :  «  Je  ne  suis  pas  cependant  dispose  a  trop 
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»  accorder  a  ces  sortes  de  conjectures,  quelqu’ ingenieuses 
»  qu’elles  soient.  Nous  voyons,  en  effet,  assez  souvent, 

»  deshommes  d’un  caraetere  leger,  semieux  porter  et 
»  resister  plus  facilement  aux  maladies,  que  d’autres 
»  plus  prudents  et  plus  sages.  II  y  a  reellement  en  ceci 
»  une  grande  complication  de  causes.  » 

Je  repondrai,  d’abord,  que  je  ne  comprends  pas  com¬ 
ment  on  a  pu  prendre  pour  des  conjectures  mes  relations 
purement  et  simplement  historiques.  Je  le  repete;  ce  sont 
ici  des  faits  historiques  du  ressort  des  yeux  et  non  de 
V esprit.  Tant  s’en  faut,  du  reste,  qu’on  puisse  trop 
conceder  a  I’organe  de  la  vue;  car,  comment  peut-on  nier 
ou  diminuer,  en  quoique  ce  soit,  ce  qu’il  voit,  a  moins 
qu’on  ne  veuille  violer  la  realite  meme  des  choses  obser¬ 
ves  et  vulgairement  connues  de  tout  le  monde.  C’est 
pourquoi,  je  provoque  ici  mon  honorable  contradicteur, 
non  dans  le  vaste  champ  des  conjectures  et  des  opinions, 
mais  simplement  sur  le  terrain  de  1’ experience  et  de 
1’  observation. 

Je  recommanderai,  seulement,  de  bien  distinguer  (mais 
en  l’observant  et  en  la  saisissant  historiquement),  la  veri¬ 
table  difference  des  idees  primaires ,  innees  ou  habituelles 
(vrais  types  ou  moeurs  de  l’esprit),  d’avec  les  percep¬ 
tions  secondaires ,  adventices  et  incidentes ,  desor- 
donnees  et  incompletes,  et,  par  suite,  d’avee  les  conclu¬ 
sions  prematurees,  les  intentions  formees  et  les  inventions ; 
je  veux  dire,  d’avec  les  affections,  ou  mouvements,  et 
les  emotions  de  1’ame. 

A  ce  propos,  je  nie  et  je  persiste  a  nier  qu’en  ceci, 
loin  d’avoir  quelque  faible  pour  de  simples  conjectures, 
j’aie  jamais  eu  la  pensee  de  leur  attribuer  la  moindre  im¬ 
portance.  J’ai  eu,  au  contraire,  uniquement  a  cceur  de  rap- 
peler  le  souvenir  detoutes  ces  choses,  telles  qu’elles  sont 
dans  les  sujetseux-memes,  en  dehors  detoute  fiction?etde 
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recommander  egalement  ees  fails  a  une  observation 
attentive.  D’autre  part,  j’ai  le  droit  d’affirmer  que  ce  qu’on 
croit  voir  de  raisonnable  dansl’assertion  qu’on  m’oppose, 
se  trouve  sous  le  poids  : 

1°  D’une  deception  opposee  a  mon  sentiment; 

2°  D’une  conjecture  la  plus  indeterminee  du  monde  ; 

3°  Enfin  (comme  consequence),  d’une  grande  compli¬ 
cation  de  causes  multiples. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  point,  je  suis  loin  de  nier  que 
les  homines  d’un  esprit  leger  ne  puissent  pas  ou  ne  doivent 
pas  se  mieux  porter,  ou  se  debarrasser  des  maladies  plus 
tranquillement  et  plus  facilement  que  les  autres  hommes. 

Je  Yafftrme,  au  contraire ;  car  la  legerete  d’ esprit  m’indique 
une  faculte  ([’appreciation  mediocre ,  peu  exacte  et  peu 
soucieuse  des  faits  morbides  perilleux  et  prejudiciables. 
D’ou  il  resulte  que  les  intentions,  comme  les  inventions  de 
l’agent  vital,  ne  sont,  en  pared  cas,  sujettes  ni  au 
desordre,  ni  a  Yanxiete ,  ni  aux  perturbations,  et  que  les 
choses  sont  pour  ainsi  dire  abandonnees  comme  a  leur 
bonne  fortune.«  Bit  lessen  rincm  l^incj  eo  seinen€>ang, 
obrr  lessen  sid)s  bod)  uid)t  gvo^  angelegen  sejm;  » 
(les  choses  sont  laissees  a  elles-memes,  sans  qu’on  les 
prenne  a  coeur,  en  aucunemaniere).Mais,lorsque  la  lege¬ 
rete  d’esprit  n’est  que  de  Y inconstance,  elle  est  incapable 
non-seulement  de  tenter  des  entreprises  temeraires,  mais 
encore  elle  recule  devant  toute  epreuve  qui  peut  causer 
quelque  difficulty  ou  quelque  inquietude.  Qui  plus  est, 
cette  legerete  ou  insouciance  d’esprit  est  meme  a  l’abri  de 
cette  terreur  et  de  cette  profonde  apprehension  qu’inspire 
Timminence  d’un  mal  qu’on  s’efforced’eloigner.  Or,  il  est 
bon,  je  crois,  de  faire  remarquer  qu’iln’y  apeut-etrerien 
de  pire,  non-seulenient  pour  Y esprit  dans  ses  operations 
morales,  mais  encore  pour  Yeconomie  du  corps  dans  ses 
epreuvespenibles,prematiirees  et  confuses,  que  laprecipi- 
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tation  ou  une  trop  grande  hdte,  tant  au  point  de  vue  du 
temps ,  qu’au  point  de  vuedu  degre  ou  de  Yimpetuosite  de 
V action.  C’est  la,  ce  qu’on  pent,  selon  moi,  imputer  a 
juste  titre  a  Fame  humaine ;  car  elle  seule  (et  absolument 
elle  seule)  s’habitue,  avec  une  sorte  de  satisfaction,  a  ne  pas 
trop  compter  sur  des  ressources  qu’elle  a  journellement 
sous  la  main,  dans  Fes  perance  d’en  inventer  de  nou- 
velles.  Si  bien  que,  facile  a  s’emouvoir  et  se  laissant 
aller ,  sans  necessite,  aux  inquietudes  de  la  crainte , 
Tame,  dans  son  egarement ,  s’efforce,  avec  temerite ,  de 
suppleer,  par  ses  propres  entreprises ,  aux  methodes 
preserves  et  aux  moyens  ordonnes  par  la  sagesse  divine. 
Bien  plus,  elle  se  flatte  de  mieux  les  executer  et  de  les 
mener  a  bonne  fin,  en  suivant  un  ordre  different  et  en 
employant  des  moyens  etdes  instruments  autres  queceux 
dont  la  nature  l’a  pourvue.  L’ame  humaine  en  agit  ainsi, 
sinon  uniquement,  du  moins  principalement  et  en  dernier 
ressort,  pour  conserver  et  ne  pas  perdre  sonpropre  corps, 
qui  est  son  arsenal  et  sa  propriete ;  en  d’autres  termes, 
elle  agit  ainsi,  dans  un  but  vital. 

Pour  ce  qui  concerne  le  deuxieme  point,  je  soutiens, 
plus  que  jamais,  que  cette  prudence,  dont  parle  contra- 
dictoirement  mon  Censeur,  n’est  point  du  tout  le  fait 
d’une  absolue  conjecture,  d’une  opinion  particuliere, 
d’une  imputation  etrangere.  Elle  n’est  pas  surtout,  comme 
il  le  pretend  en  troisieme  lieu,  une  feconde  complication 
de  causes. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  et  d’indubitable,  c’est  qu’il  n’est 
point  du  tout  besoin  de  l’intervention  de  la  sagesse  di¬ 
vine,  si  souvent  invoquee,  pour  une  heureuse  et  conve- 
nable  administration  des  actes  vitaux,  et  meme  des  actes 
moraux  les  plus  excellents  ,  si  nombreux  du  reste  et 
d’une  bonte  reelle.  Mais,  ce  dont  Fame  ne  saurait  se 
passer,  c’est  une  securite  naturelle,  une  egalite ,  une 


A  LEIBNITZ. 


127 


simplicity  instinctives ,  une  aversion  de  toute  complica¬ 
tion,  et  enfin  une  intention  tranquille ,  ferme  et  cons- 
tante,  si  necessaire  d’ailleurs,  tant  pour  sa  liberte  d’ac- 
tion  que  pour  supporter  paisiblement  la  souffrance. 

Je  nie  hardiment,  en  dernier  lieu,  que,  de  ce  que  (d’apres 
mon  Censeur)  il  se  trouve  des  hommes  prudents,  exempts 
de  soucis,  non  tourmentes  par  le  desir  secret  de  vivre, 
sans  inquietude  pour  l’etat  etla  prosperity  de  leur  famille, 
sans  preoccupation  meme  de  l’avenir,  qui  resistent  moins 
a  la  maladie,  l’experience  de  mespropres  relations  histori- 
ques  soit  fausse.  Mes  donnees  experimentales  conserve- 
ront  toute  leur  force,  si  cesindividus,  en  de  telles  condi¬ 
tions,  n’eprouvent  jamais  de  subite  transition  dune  pro- 
fonde  tranquillite  a  une  position  perilleuse  tout-a-fait 
contraire.  Alors,  en  effet,  on  voitde  tels  hommes  mourir 
enpaix  et  dans  une  profonde  quietude. 

Qu’il  me  soit  done  permis,  en  terminant,  de  recom¬ 
mander,  plutot  en  faveur  de  mon  observation ,  qu’en  fa- 
veurdemapropre  assertion,  un  examenserieux,  paisible, 
exempt  de  tout  prejuge,  de  la  question  actuelle. 

XX 

Le  vingtieme  doute  de  mon  honorable  Adversaire  porte 
sur  une  observation  dont  je  fais  sentir  V importance,  en 
en  limitant  exactement  l’extension,  tout  en  Yappuijant  de 
preuves  evidentes. 

Void  le  texte  du  passage  que  cite  mon  Aristar- 
que : « L’auteur  de  la  Vraie  Theorie  Medicale regarde,  com¬ 
et  me  on  ne  peut  plus  irrationnelle,  toute  opinion  qui  pre- 
«  tend  que  les  mouvements  vitaux,  tant  hygides  que  mor- 
«  bides  ne  sont  pas  sous  la  domination  de  V&me.  »  Puis  il 
continue,  en  ajoutant  lui-meme,  «maisily  aura,je  crois, 
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«  bien  des  personnes  qui  regarderont  comme  une  chose 
«  non  moins  prodigieuse  que  Fame  puisse  etendre  jus- 
«  que  la  sa  puissance.  »  11  termine  en  disant «  qu’il  y  a 
«  certainement  du  vrai  dans  les  deux  assertions.  » 

Si  je  voulais  ici  agir  en  toute  rigueur,  je  devrais  nier 
que  la  proposition  qu’on  m’attribue  dans  cette  circons- 
tance  ait  jamais  ete  formee  dans  mon  esprit,  ni  proferee 
par  ma  bouche,  ni  ecrite  par  ma  main,  a  moins  que  je  ne 
dusse  passer  pour  l’homme  le  plus  sot tement  depourvu  de 
jugement,  de  sentiment,  d’ observation,  de  raisonnement 
et  de  logique.  Mais  je  ne  veux  rien  dire  pour  ma  justifi¬ 
cation  :  mon  texte  parle  assez  de  lui-meme,  le  voici : 

«  C’est  certainement  une  chose  des  plus  surprenantes 
d ’entendre  dire  que  les  mouvements  vitaux  tant  hygides 
que  pathologiques,  ne  sont  jamais  en  aucune  maniere , 
nisous  aucun  rapport,  au  pouvoir  de  Fame  raisonnable.  » 

Ai-je  besoin  de  prevenir  que  je  proteste  ici  contre  le 
sentiment  qui  refuse  absolument,  dans  tousles  cas,  sous 
tousles  rapports  et  toujours,  a  Fame,  toute  espece  de  pou¬ 
voir  sur  les  mouvements  vitaux?  Ce  que  je  demande 
c’est  qu’on  m’accorde  que  Fame  n’est  pas  absolument 
depouillee  de  toute  puissance  vitale .  Or,  comment  se  fait- 
il  que  Fon  me  prete  gratuitement  une  opinion  totalement 
contraire ,  sans  aucun  egard  pour  les  bonnes  raisons  que 
je  donne  en  garantie  de  ce  que  j’avance.  On  me  fait  dire 
que  les  mouvements  vitaux,  tant  sains  que  morbides,  sont 
tous  et  meme  absolument,  sans  aucune  condition  et  sous 
aucun  rapport,  sous  le  pouvoir  direct  de  Fame,  et  que 
celui  qui  ne  comprend  pas  cela,  me  parait  semblable  a  un 
etre  vraiment  prodigieux 

Je  dirai  seulement  que,  pour  l’honnetetede  ma  cause, 
comme  une  pareille  opinion  pourrait  avoir  des  conse¬ 
quences  facheuses,  il  est  de  mon  devoir  de  la  repousser  et 
de  m’inscrire  en  faux  contre  elle,  puisqu’elle  ne  m’appar- 
tient  pas. 
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Ce  qui  suit  va  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  question. 
Je  ne  puis  admettre  d’abord  que  les  mouvements  vitaux 
soient  en  parfaite  harmonie  avec  les  appetits  de  Tame,  je 
veux  dire  avec  ces  appetits  confus,  innombrables  et  qui 
echappent  a  notre  attention.  Ma  consideration,  a  l’egard 
de  ces  faits,  se  fonde  et  repose  sur  des  raisons  beau- 
coup  plus  simples  et  naturelles,  mais  aussi  vraies,  je  crois, 
qu’elles  sont  evidentes.  Je  reconnais  bien  queles  appetits 
de  Vdme  sont  les  auteurs  des  mouvements  vitaux  :  mais 
je  dis  que  ces  appetits  sont  assez  distincts  et  en  petit 
nombre  et  non  confus  et  tres  nombreux.  Je  le  demon- 
tre:  1°  d’apres  une  fm  certaine  et  inevitable.  L’ame,  en 
effet,  veut  la  vie  ou  la  conservation  durable  du  corps 
qu’elle  anime;  non-seulement  parce  que  ilimporte  a  elle 
seule ,  mais  parce  qu’il  est  absolument  de  son  interet 
( physiquement  parlant)  que  le  corps  existe  et  vive,  puis- 
qu’elle  n’a  reellement  et  distinctement  en  elle-meme 
aucune  conscience  d’aulre  chose,  si  ce  n’est  de  nerien 
savoir  sans  le  corps,  de  ne  rien  faire  et  meme  de  ne 
pouvoir  rien  effectuer  sans  lui  (humainement  et  physi¬ 
quement  parlant  encore). 

21°  J’appuie  ce  que  j’avance  sur  cet  axiome  philosophi- 
que,  si  conforme  a  la  plus  simple  raison :  «  qui  veut  ou 
desire  la  fin,  doit  vouloir  aussi  ou  desirer  les  moyens.  » 

3°  Des  lors,  comme,  dans  l'economie  vitale,  les  moyens 
ne  sont  pas  indefiniment  multiples ;  qu’au  contraire, 
il  existe  tres  peu  de  fins,  et  que  les  moyens  sont  aussi  peu 
nombreux  et  peu  varies,  on  voit,  d’une  part,  ne  pas  s’o- 
perer  librement  des  pertes  qui  ne  pourraient  point  etre 
reparees  dans  la  suite,  et,  d’autrepart,  se  manifester  une 
certaine  moderation  dans  les  secretions  et  les  excretions , 
ainsi  qu’une  sage  administration  dans  les  actes  successifs 
de  la  nutrition. 

4°  Les  choses  marchant  naturellement  ainsi ,  je  ne  sais 
T.  VI.  9 
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ce  qui  peut  donner  lieu  ou  occasion  a  une  reelle  confu¬ 
sion,  attendu  que  ces  phenomenes,  n’etant  pas  en  eux- 
memes  bien  nombreux,  mais  toujours  et  constamment 
idenfiques,  ils  deviennent  tres  facilement  appreciates 
par  leur  exercice  de  plus  en  plus  durable  et  perpeluel. 

5°  Pourvu  que  cela  ne  soit  pas  le  fait  d’une  perception 
toute  fictive,  latente  dans  l' imagination,  dans  la  memoir  e, 
ou  reproduite  par  Tame  elle-meme,  sous  des  formes  fan- 
tastiques. 

6°  Or,  que  Tame,  s' occupant  reellement,  mais  non  di- 
rectement,  de  tout  cela,  ait  des  appetits  incessants,  ten- 
dant  evidemment  a  la  conservation  vitale  du  corps,  et  a 
sa  preservation  de  tout  danger  serieux ;  que  ce  soit  la  le 
but,  le  terme  et  la  fin  de  tons  ses  appetits,  c’est  ce  qui 
devient  suffisamment  clair,  d’abord  par  cette  aversion  et 
cette  crainte  qu’on  a  notamment  de  la  mort  et  que  Ton 
exprime  vulgairement  ainsi,  «  Dn*  mensd)  Ijat  cine  na- 
ti'trltd)e  furd)t  fur  bem  tob :  —  l’homme  a  une  crainte 
naturelledelamort. »  Mais,  cette  crainte,  qui  l’eprouve? 
e’est  lime. 

En  second  lieu ,  ce  fait  est  encore  rendu  evident 
par  la  profonde  horreur  et  l’eloignement  naturel  que  l’on 
ressent  pour  ces  objets  qui  peuvent  provoquer  la  lesion 
du  corps  en  entier  ou  de  quelqu’une  de  ses  parties, 
a  tel  point  que  les  peuplades  qui  ignorent  l’existence 
d’un  Dieu  (tels  sont  les  habitants  de  la  Yirginie),  sont 
frappees  de  terreur  et  d’epouvante,  lorsqu’un  bruit  sou- 
dain  et  extraordinaire  sefait  entendre,  comme,  par  exem- 
ple,  le  roulement  du  tonnerre,  l’explosion  imprevue  du 
canon  et  meme  les  plus  legeres  detonations.  De  pareils 
bruits  frappent  meme  de  crainte  et  de  frayeur  les  jeunes 
enfants  a  peine  parvenu^  a  l’age  de  raison  et  de  discerne- 
ment,  quoiqu  ils  soient Encore  incapables  d’avoir  une  idee 
morale  de  la  mort.  Mais,  je  pretends  que  cette  anxieuse 
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inquietude  de  terreur  et  d’ abattement  affecte  Fame  et  non 
le  corps.  II  resulte  de  ceci  une  chose  non  moins  evidente, 
c’est  qu’une  grande  apprehension  ou  parfois  une  simple 
mefiance  meticuleuse  et  inquiete  fontle  tourment  habituel 
d’un  esprit  faibleet  le  jettentdans  les  vaines  attentes  d’e- 
venements  imaginaires.  Pour  cela,  il  suffit  que  cet  esprit 
s’imagine  comme  presente  ou  cachee  quelque  chose  qui 
n’existe  meme  pas  et  qui  ne  peut  par  consequent  en  au- 
cune  fagon  provoquer  une  sensation  reelle,  c’est-a-dire 
affecterle  corps.  Par  exemple,  qu’une  personne,  ayant 
les  mains  fermees  ou  couvertes  et  voilees,  fasse  semblant. 
de  mettre  dans  les  mains  d’une  autre  personne  quelque 
chose  dont  eelle-ci  ignore  la  nature  et  qu’elle  refuse  de 
recevoir,  ne  sachant  ce  que  ce  peut  etre  et  s’imaginant  en 
eile-meme  que  c’est  ou  un  rat,  ou  une  grenouille,  ou  un 
serpent,  etc ;  en  pared  cas,  Fame  de  cette  derniere  per¬ 
sonne  se  trouve  affectee,  mais  ce  n’est  certainement  pas 
par  Fentremisedu  corps.  Cependant,tandis  qu’elle  s’aban- 
donne  aux  egarements  de  son  imagination ,  Fame,  par  cela 
meme,  provoque  le  desordre  dans  les  actes  vitaux  et  occa- 
sionne  des  tremblements,  des  palpitations  et  surtout  l’exal- 
tation  duponls.  Souvent  meme,  au  milieu  de  cette  confu¬ 
sion  des  mouvements  vitaux ,  on  voit  se  manifester  une  pd- 
leur  generate,  des  f vissons,  une  sueur  froide,  un  abattement 
craintif,  de  la  faiblesse,  une  reelle  atonie  et  un  sensible 
affaiblissement  dans  la  vigueur  du  mouvement  vital  l. 

Or,  bien  certainement,  ces  divers  phenomenes  qui  out 
lieu  journellement  (et  meme  a  toute  heure),  se  produisant 
ostensiblement,  d  posteriori ,  par  des  exemples,  prouvent 
clairement,  a  priori,  la  verite  de  ces  intentions  instinc- 
tives,  de  ces  appetits,  de  ces  destinations,  et  demontrent 
peremptoirement  leur  puissante  energie  pour  alterer  les 
mouvements  vitaux  du  corps,  meme  les  plus  nobles  et  les 

1  Voyez  Tome  VIII,  Commentaire  CCCXC. 


132  RtfPONSE  DE  STAHL 

plus  essentiels ,  tels  que  les  pulsations  dupouls  et  la  tonir 
cite ;  sans  que,  dans  un  cas  pared,  il  y  ait  conspiration , 
cooperation  oil  participation  efficacement  causale  et  active 
(soit  complexe,  soit  reciproque)  d’etats  affectifs  corporels, 
a  l’exception  d’une  reelle  receptivite  materielle;  sans  qu’il 
y  ait  meme,  toujours,  en  des  cas  semblables,  une  ten¬ 
dance  notable  de  la  machine  au  but  final,  vers  lequel 
l’appetit  errone  la  dirige  et  la  pousse  uniquement. 

Yoila  aussi  d’ou  provient,  avec  le  concours  de  pareilles 
causes  (meme  fictives),  cette  tendance  de  la  machine,  se 
maintenant  d’elle-meme  et  par  elle-meme  et  pretant  seule- 
ment  son  concours  social  a  laconceptivite  aetuelle  AeVdme. 
Une  preuve  encore  du  fait  de  cette  tendance  machinale, 
c’est  que,  lorsqu’elle  n’a  pas  lieu,  elle  demeure  inapergue. 

C’est  a  dessein  que  j’appuie  specialement  ici  sur  un 
certain  nombre  de  propositions,  qui,  quoique  capables  par 
elles-memes  d’etayer  ma  derniere  assertion,  ne  sauraient 
cependant  demeurer  isolees,  ni  meme  servir  debase  a  une 
autre.  Ainsi,  il  est  dit,  dans  le  vingt-unieme  doute  demon 
Contradicteur . 

XXI 

«  Que,  si  fame  avait  le  pouvoir  d’ordonner  a  la  ma¬ 
ce  chine  d’executer  une  action  que  celle-ci  ne  pourrait 
«  pas  accomplir  spontanement ,  il  n’y  aurait,  des  lors, 
«  plus  de  raison  pour  empecher  fame  de  commander 
«  quoique  ce  soit  a  la  machine ;  attendu  qu’il  n’existe 
«  aucune  proportion  entre  Tame  et  le  corps,  et  que  rien 
«  ne  demontre  pourquoi  le  pouvoir  de  fame  serait  limite 
«  a  une  extension  de  forces  determinees.  » 

Telles  sont  les  propres  paroles  de  mon  Censeur  dans 
son  vingt-unieme  doute. 

J  avoue  franchement  que  je  ne  puis  trouver  dans  ces 
assertions  rien  qui  soit  relatif  a  ma  proposition  princi- 
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pale,  excepte,  peut-etre,  me  seule  chose ,  qui  neanmoins 
(je  le  crains  bien)  ne  saurait  satisfaire  parfaitement  au  fond 
de  mapensee.  La  void  :  «  si  Tame  avait  assez  de  pouvoir 
pour  imprimer  a  la  machine  corporelle  un  mouvement 
quelconque  pourl’execution  duquel  cette  machine  n’aurait 
aucune  aptitude  mecanique,  oil  aucune  receptivite  pro- 
portionnee  a  ce  mouvement,  il  n’y  aurait,  des  lors,  pas 
de  raison  qui  empeehat  Tame  de  faire  et  d’executer  toute 
sorte  d’actes  dans  la  machine  humaine  et  par  le  moyen 
de  cette  machine.  » 

Or,  je  le  repete,  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  la  ce  que 
veut  dire  mon  honorable  censeur ;  car  ce  serait  en  vain 
qu’il  m’aurait  oppose  cette  assertion,  et  je  suis  pret  a 
protester  solennellement  que  personne  au  monde  ne 
pourrait  jamais  ni  supposer,  ni  croire  une  chose  sembla- 
ble  a  celle  qu’une  proposition,  ainsi  enoncee,  entreprend 
de  refuter.  J’ai  done  le  droit  de  soupgonner  que  e’est  a 
quelqu’autre  chose  qu’on  pretend  faire  allusion,  par  ces 
mots :  « non  sponte  factum ,  que  la  machine  ne  pourrait 
accomplir  spontanement ,  » 

De  ce  que  la  machine  corporelle  possederait,  primiti- 
vement,  par  elle-meme,  d’une  maniere  exclusive,  son 
mouvement  qu’elle  eveillerait,  qu’elle  haterait  et  qu’elle 
executerait  en  vue  dequelque  service,  et  de  ce  que,  par 
ce  mouvement,  elle  serait  disposee  a  obtemperer  sur  le 
champ  aux  desirs  de  Tame  et  a  prevenir  plutot  qu’a  exe- 
cuter,  dans  cet  acte,  la  volonte  de  cette  derniere,  cela  ne 
detruirait  nullement  la  certitude  de  cet  autre  fait,  savoir  : 
que,  tout  ce  que  la  machine  ne  pourrait  point  operer 
ainsi  d’ elle-meme  et  par  elle-mdme.  Tame  voulut  mal  a 
propos  Texecuter,  et  que  ce  serait  bien  en  vain  ou  sans 
aucun  resultat  qu’elle  le  tenterait. 

J’ai  deja  dit  plus  haut,  au  commencement  de  ma  dix- 
neuvieme  ou  plutot  a  la  fin  de  ma  dix-huitieme  reponse, 
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que  nous  allions  arriver  enfin  a  ces  fameux  doutes,  ou  du 
moins  a  ces  motifs  de  doute  (si  tant  est  vrai  qu’on  puisse 
en  formuler  de  solides),  qui,  relativement  a  l’ensemble  de 
cette  controverse,  doivent  avoir  vraisemblablement  plus 
de  poids  et  plus  d’importance  que  tout  ce  qui  a  ete  objecte 
jusqu’ici ,  d’une  maniere  sommaire  et  transitoire.  J’ai  an- 
nonce  qu’une  seule  de  ces  objections  est  une  discussion  cri¬ 
tique,  en  forme ,  claire  et  entiere ,  touchant  la  veritable 
nature,  et  (au  point  de  vue  historique)  touchant  le  veritable 
effet  des  etats  affectifs  de  Fame.  En  consequence,  j’ai  saisi 
toutes  les  occasions  favorables  qui  m’ont  ete  offertes ,  et 
j’ai  developpe,  a  ces  divers  sujets  ,  toute  ma  pensee ,  ou 
mieux,  l’historique  complet  de  ces  etats  affectifs ;  afin 
de  fournir  ainsi  un  moyen  plus  immediat,  pour  arriver  a 
des  conclusions  franches,  et  d’ouvrir  une  voie  plus  large, 
plus  directe,  que  les  voies  ordinaires  et  tortueuses,  pour 
pouvoir  revoquer  surement  et  logiquement  en  doute  ces 
memes  etats. 

Je  m’empresse  encore  de  profiter  ici  de  cette  autre  occa¬ 
sion  pour  relever  certaines  propositions  qui,  tantot  attri- 
buent  au  corps  la  propre  energie  du  mouvement  intrin- 
seque,  comme  lui  etant  primitivement  et  par  elle-meme 
convenable;  tantot  ne  paraissent  accorder  a  Vdme  qu’une 
simple  participation  d'emprunt,  ou  plutotle  seul  droit  dis¬ 
sociation  ;  tantot  enfm  (ce  qui  est  assez  probable )  tirent  des 
facultes  de  Vdme  des  consequences  telles  que  je  ne  puis 
les  reconnaitre  et  contre  lesquelles  je  proteste,  afin 
qu’on  ne  soup^onne  pas  qu’elles  emanent  de  moi. 

C’est  pourquoi,  pour  dire  franchement  toute  ma  pen¬ 
see,  quoique  les  opinions  contraires  que  Ton  m’oppose,  au 
point  de  vue  dece  qui  precede,  nemanquentpas  d’une  cer- 
taine  apparences  specieuse,  je  n’ai  jamais  pu  decouvrir 
dans  ce  qu’elles  expriment,  que  les  assertions  suivantes : 

1  Qu  on  a  cru  devoir  attribu'er  un  mouvement  propre 
d  la  machine  corporelle  animale ; 
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2°  Que  Yame  (humaine  surtout)  est  inhabile  a  produire 
un  pareil  effet,  c’est-a-dire  incapable  de  posseder  cetle 
puissante  energie  motrice. 

Mais,  avant  d’aborder  convenablement  ces  deux  para¬ 
doxes,  il  reste  encore  quelques  petites  difficulty,  expo- 
sees  dans  le  cours  de  cette  vingt-unieme  objection ;  diffi¬ 
cultes  que  je  dois  ecarter,  du  moins  pour  le  present, 
jusqu’a  ce  que  le  moment  de  leur  complete  refutation  se 
presente  naturellement.  Les  voici : 

\ .  «  De  la  supposition  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
corps  par  le  mouvement  soit  execute  par  fame  elle-meme, 
afaidede  ce  mouvement  qu’elle  dirige,  il  devrait  resulter 
que  fame  pourrait  faire  quoi  que  ce  soit,  dans  et  sur  ce 
corps,  bien  que  celui-ci  n’y  fut  nullement  dispose'.  » 

2.  « Il  n’existe  aucune  espece  de  rapport  entre  Yame  et 
le  corps. —  Cela  parait  etre  vrai,  non,  dit-on,  pour  le  corps 
organique  animal,  seulcment;  mais  meme  pour  tousles 
corps,  ou  toutes  choses  corporelles,  comme  on  le  voit  par 
fexemple  general  du  saut  a  une  auteur  quelconque.  » 

Quant  a  la  premiere  de  ces  objections,  je  ne  puis 
admettre  qu’elle  ait,  dans  sa  teneur,  une  validite  reelle. 

Venergie ,  qu’on  attribue  a  fame,  sur  le  corps,  n’est 
autre  cbose  qu’une  motion.  Or,  de  ce  que  cette  force  mo¬ 
trice  ( motion )  possede,  a  l’egard  du  sujet  qu’elle  doit 
affecter,  cette  raison  de  rapport,  savoir  :  qu’elle  meut  un 
objet  mobile  et  vraiment  tel,  je  ne  vois  pas  pourquoi  foil 
conclurait  de  la  que  Yame  devrait  pouvoir  mouvoir  le 
corps  autrement  (bien  moins  encore  d’une  maniere  in- 
defmie)  que  la  raison  directe  de  sa  receptivite  ou  de  sa 
disposition  au  mouvement  ne  le  comporte. 

Par  exemple,  supposons  pour  un  moment  que  fame 
mette  reellement  le  corps  en mouvement!  Si  elle  voulait, 
des  lors,  mouvoir  le  bras  en  ligne  droite  et  qu’elle  em- 
ployat  a  cet  effet  toute  son  energie  motrice,  devrait-on 
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inferer  de  que  Fame  pourrait  pousser  le  bras  plus  en 
avant  que  ne  le  permet  sa  longueur,  a  moins  de  porter  en 
meme  temps  le  reste  du  corps  dans  la  meme  direction? 
S’en  suivrait-il  enfin,  qu’elle  dut  et  qu’elle  put  detacher 
le  bras  du  corps  ou  Ten  arracher  tout-a-fait?...  Quelle 
energie  ne  faudrait-il  pas,  des  lors,  supposer  dans  Vdme ? 
Quelle  en  serait  la  nature  et  la  raison  d’etre?  Quelles 
preuves  pourrait-on  donner  d’une  si  grande  puissance  ? 
Supposerait-on  que  cette  energie  est  infmie  en  elle- 
meme ,  et  ne  faudrait-il  pas  supposer  aussi  que  Fame 
est  elle-meme  infmie?  Pourrait-on  jamais  soutenir  qu’une 
action  directe  de  Fame,  lui  appartenant  en  propre,  sans 
contredit,  soit  pour  cela  infmie,  indeterminee,  incessante, 
incoercible? . 

Certes,  je  n’avaisjamais,  jusqu’a  cejour,  ni  orn,  ni  v,u 
de  pareilles  choses,  si  ce  n’est  dans  l’assertion  de  mon 
Censeur,  quand  il  exprime,  en  propres  termes  :  «  qu’il 
»  est  impossible  de  trouver  une  raison  pourquoi  le  pou- 
»  voir  de  Vdme  est  limite  dans  la  sphere  etroite  de  forces 
»  et  de  puissances  determinees.  » 

Je  proteste  done  contre  la  premiere  des  assertions  ci- 
dessus  et  je  la  nie  d’une  maniere  absolue,  d’apres  cet 
irrefragable  axiome  philosophique : «  V agent  agit  selon  la 
receptivite  du  patient.  »  D’ou  je  conclus  que  :  aucun 
agent  fini  ne  pent  avoir  sur  le  patient  plus  d’ action  que  ne 
le  component  les  fins  de  receptivite  de  ce  meme  patient. 

Passons  main  tenant  a  la  seconde  objection. « II  n’existe, 
dit  mon  Censeur,  aucune  espece  de  rapport  entre  Tame 
»  et  le  corps,  et  rien  ne  peut  demontrer  pourquoi  Fame 
»  aurait  un  pouvoir  limite  dans  la  sphere  de  forces 
»  determinees.  » 

Si  une  pareille  these  etait  appuyee  sur  quelques  raisons 
probantes,  nous  pourrions  en  apprecier  le  merite.  Mais, 
comme  elle  est  denuee  de  toute  preuve,  ije  suis  dans  l’o- 
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bligation  de  la  nier  immediatement ;  non  sans  etayer 
toutefois  mon  opinion  sur  des  arguments  capables  de 
renverser  completement  les  assertions  de  mon  adversaire. 
Yoici  sur  quoi  je  fonde  mes  raisons. 

1 .  A  priori^  sur  la  condition  essentielle  de  I’dme  ; 

%.  A  posteriori;  sur  I’operation  essentielle  de  I’dme. 

«.  —  En  premier  lieu,  je  dis  que  l’essentielle  condition 
de  Tame  est  d’etre  fmie. 

Cette  raison  seule  suffirait  pour  prouver  qu’il  existe 
un  veritable  rapport  entre  le  corps  et  I’dme;  ou  mieux 
encore  pour  affirmer  qu’il  y  a  reellement  un  rapport 
eommun  entre  ces  deux  substances. 

En  outre,  une  condition  essentielle  de  Fame  humaine 
(sinon  des  autres  ames) ,  c’est  de  resider  dans  un  corps, 
au  moins  a  un  moment  donne  et  pour  un  certain  temps. 
Mais,  ce  n’est  point  iei  le  moment  d’agiter  ces  steriles  et 
vulgaires  opinions,  ces  ridicules  assertions, savoir  :  que 
Fame  n’est  pas  dans  le  corps,  comme  en  un  lieu,  ou 
comme  dans  un  lieu  circonscrit.  Car,  quoique  je  recon- 
naisse  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  derniere  pro¬ 
position  (mais  dans  un  sens  bien  different  du  sens  qu’on 
lui  donne  vulgairement),  je  declare,  neanmoins,  fausse  la 
premiere  de  ces  deux  opinions,  a  la  prendre  dans  sa  si¬ 
gnification  generate;  et  j’affirme,  malgre  ces  restrictions 
complexes ,  que  I’dme  est  reellement  dans  le  corps.  Ce 
que  je  m’engage  a  prouver  quand  on  le  voudra l. 

En  consequence,  d’apres  la  deuxieme  condition  es¬ 
sentielle  de  Fame,  on  peut  affirmer  qu’il  existe  veritable- 
ment  des  rapports  entre  elle  et  le  corps,  attendu  que 
toute  societe  suppose  des  relations. 

P .  —  Je  dis  en  second  lieu,  que  la  premiere  operation 
essentielle  de  Fame,  c’est  de  posseder  etd’exercer  laraison. 
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Sa  deuxieme  operation  non  moins  essentielle,  est  d’a- 
voir  me  volonte  et  de  l’exercer,  selon  cette  raison. 

Enfin,  la  troisieme  operation,  toujours  essentielle,  de 
Fame,  e’est  de  poursuivre  et  d’accomplir  virtuellement 
sa  volonte,  ainsi  que  d’atteindre  au  but  desire. 

Or,  ces  trois  motifs  suffisent  pour  detruire  I’ hypo - 
these  qui  pretend  que  «  il  n’existe  aucun  rapport  entre 
le  corps  et  Tame. » 

Par  le  premier  de  ces  motifs,  en  effet,  Fame,  en  tant 
que  raisonnable,  c’est-a-dire  dans  son  acte  rationnel  et  in- 
tellectuel  (meme  dans  Facception  la  plus  vulgaire  du  mot) 
a  des  rapports  si  grands  avec  le  corps,  que  sa  raison  n’a 
absolument  d’autre  objet  que  les  affections  et  les  condi¬ 
tions  inherentes  au  corps ;  je  veux  dire  les  fins  se  ratta- 
ehant  soit  a  la  figure soit  au  lieu  et  au  nombre  :  affections, 
conditions  etfins  que  la  pensee  ne  concentre  jamais  en 
elle-meme,  en  dehors  de  Fidee  de  corps.  Rien  de  tout 
cela,  du  reste,  n’est  vrai  et  ne  peut  exister  reellement 
(en  dehors  de  toute  fiction  de  Fesprit),  si  ce  n’est  dans 
le  corps  et  au  point  de  vue  de  tout  rapport  de  corporate  1. 

Par  le  second  de  ces  motifs,  les  rapports  de  Fame  rai- 
sormable  avec  le  corps  sont  tels,  que,  il  faudrait  que 
cette  ame  ne  fut  pas  raisonnable  si.,  en  voulant  effectuer 
quelque  chose  touchant  le  corps ,  pour  le  corps  et  par 
le  moyen  du  corps,  elle  pretendaif  obtenir  un  resul- 
tat  tout  different  de  ce  qu’elle  doit  attendre  de  la 
constitution  de  ce  meme  corps.  Tant  il  est  vrai  que , 
par  sa  volonte  rationnelle ,  elle  est  indissolublement  liee 
a  la  proportion  des  organes,  etque  (necessairement  sous 
ce  point  de  vue)  elle  a  des  rapports  communs  avec 
le  corps. 

Par  le  troisieme  motif  enfin,  Fame  (a  moins  qu’elle 
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n’ait  une  volonte  irrationnelle)  ne  peut  vouloir  ce  qu’elle 
ne  voudrait  pas  voir  arriver,  c’est-a-dire,  ce  dont  elle  ne 
voudraitpas  la  realisation  positive.  Or,  comme,  dans 
les  choses  mediates,  il  n’existe  aucun  point  de  contact  avec 
le  but  final ,  si  ce  n’est  par  les  moyens,  on  a  admis 
comme  un  axiome  philosophique  en  tout  conforme  a  la 
saine  raison  cette  proposition,  savoir  :  qui  veut  la  fm, 
veut  aussi  les  moyens  qui  menent  a  cette  fm ;  des 
moyens,  dis-je,  qui  soient  en  parfaite  harmonie  de 
rapports  avec  cette  fm.  Par  consequent,  fame  veut  ne- 
cessairement  des  proportions  et  elle  est  reellement  liee 
a  des  proportions  qui  la  conduisent  mediatement  (ou  com¬ 
me  moyens )  a  une  fm  quelconque.  C’est  encore  pour  cela 
que  des  rapports  communs  ont  ete  preetablis  entre  fame 
et  le  corps  :  cequi  a  ete  suffisamment  demontre  deja. 

Ainsi,  voila  reduit  a  neant  le  paradoxe  de  mon  Aristar- 
que  pretendant  «  qu’il  ne  peut  y  avoir  qucune  raison 
»  pour  laquelle  le  pouvoir  de  Vame  soit  limite  dans  les 
»  homes  deforces  determines.  »  Puisqu’il  a  ete  manifes- 
tement  prouve :  '1°  que  fame  estun  ttre  fmi ,  non  seulc- 
ment  d’unemaniere  absolue,  mais  encore  d’ une  maniere 
determinative  et  definitive  (car  les  forces  de  ce  qui  est  fmi 
sont  egalement  fmies  elles-memes);  2.°que  fame  (s’occu- 
pant  du  corps  par  la  Raison,  s’exergant  sur  le  corps  par  la 
Volonte  rationnelle  et  par  le  mouvement  fonctionnel  de  la 
volonte)  est  limitee  dans  un  etre  ou  sujet  determine.  D’ou 
il  serait  absurde  qu’ elle  dut  avoir  des  forces  illimitees  et 
qu’elle  put  les  exercer  sur  un  tel  sujet,  attendu  que  l’agent 
n’agit  que  selon  la  receptivite  du  patient.  Je  puis  done  repe¬ 
ter  encore  ici cequej’ai  deja  dit plus  haut, savoir:  qu’il n’y 
a  pas  de  raison  plausible  pour  soutenir  que  «  si  Vame  impri- 
»  mait  au  corps  I’elan  et  I’elasticite  du  saut,  elle  pourrait 
»  faire  sauter  ce  corps  a  une  hauteur  quelconque.  »  Je 
m’etonne  d’une  pareille  opinion.  L’ame  possede-t-elle , 
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en  effet,  je  ne  dis  pas  un  pouvoir  illimite,  mais  un  simple 
pouvoir  sur  les  autres  corps?  peut-elle  meme  exercer  un 
pouvoir  quelconque,  je  ne  dis  passeulement  sur  leur  masse 
immense,  mais  encore  sur  leur  immense  resistance  et 
sur  leur  force  de  cohesion,  qui,  en  raison  de  cette  masse 
procede  d’un  influx  perpetuel  ?  Tant  s’en  faut  que  cela  se 
passe  ainsi  dans  la  nature  des  etres;  qu’au  contraire,  cette 
masse  corporelle  elle-meme  qui  se  laisserait  ainsi  penetrer 
pour  se  preter  impunement  a  un  elan  vers  me  hauteur 
quelconque,  constituerait  cette  cause  principale  et  neces- 
saire  qui,  par  son  incessante  action  elastique,  non  seule- 
ment  imposerait  au  corps  un  grand  nombre  de  lois,  mais 
semblerait  encore  dire  reellement  a  fame,  en  tantqu’elle 
est  en  societe  avec  le  corps,  qu’elle  agit  en  lui  et  sur  lui : 
cc  0  dme,  demeure  che%  toi!  Anima ,  mane  domi!i>  1 
C’est  pourquoi,  de  telles  opinions  et  toutes  celles  qui 
soutiennent,  en  d’autres  termes,  la  meme  chose,  quand 
on  dit  «  que  le  corps  ne  pourrait  opposer  aucun  obstacle  a 
Taction  de  Fame,  et  (un  peu  plus  haut)  qu’il  n’y  aurait 
aucune  raison,  pour  l’empecher  de  produire  un  fait  quel¬ 
conque,  le  saut,  par  exemple  »  toutes  ces  opinions ,  dis- 
je,  sontpourmoi  incomprehensibles.  Je  ne  veux  d’ailleurs 
les  admettre  on  aucune  maniere.  Toutefois,  je  comprends 
tres-bienle  contraire,  et  cela,  par  les  raisons  les  plusevi- 
dentes  que  je  vais  tacher  de  developper  ici.  Mais,  je  ne 
puis  decouvrir,  dans  les  objections  de  mon  adversaire, 
presqu’aucune  phrase  dont  je  doive  adopter  franchement 
le  sens:  encore  moins  m’est-il  donne  d’y  saisir  l’enchai- 
nement  des  idees.  On  lit,  en  effet,  dans  ce  doute  :  *  La 
»  nature  (Fame  selon  moi),  serait  alors  souveraine 
»  medicatrice  de  tous  nos  maux,  sans  jamais  manquer 
»  son  but  et  sans  etre  enrayee  par  aucun  obstacle. » 
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Pour  moi,  je  me  vois  dans  l’obligation  de  nier  ce  fait,  non 
seulement  par  les  preuves  que  j’ai  deja  exposees,  mais 
encore  par  une  raison  tres-puissante  a  priori ,  et  tres-com- 
mune  a  posteriori. 

A  priori ,  je  veux  parler  de  Vimpuissance  et  de  Vin - 
Constance  notoires  del’ame  humaine,  au  point  de  vue  de 
V usage ,  soit  de  sa  raison ,  soil  de  sa  volonte  (usage  si  bien 
ordonne  d’ailleurs,  si  bien  forme  et  si  bien  dresse  a  par- 
venir  avec  une  egale  Constance  a  une  fin  reel le),  soitd’Mwe 
juste  appropriation ,  par  rapport  aux  moyens  indispensa- 
sables,  tels  que  le  mouvement,  le  temps,  le  mode,  le  lieu 
et  les  organes.  Cette  raison,  a  priori,  contredit  certaine- 
ment  et  renverse  meme  la  consequence  alleguee  par  mon 
Censeur. 

A  posteriori,  ceci  est  confirme  encore  par  un  resultat 
tres  commun  et  evidemment  fonde,  tantsur  les  affections 
de  fame  provenant  du  dehors ,  que  sur  des  anxietes  a  re¬ 
gard  de  ces  affections  memes  qui  ont  lieu  a  Yinterieur 
(anxietes  contraires  a  toute  consideration  de  la  raison, 
puisqu’elles  sont  plutot  une  cause  de  trouble  que  de  se- 
cours) ;  et  cela,  par  la  crainte  de  quelque  faeheux  acci¬ 
dent  ,  par  Vhorreur  de  la  mort,  et  meme,  au  milieu  de  je 
nesais  quelles  idees  de  securite,  par  V impatience  du  sen¬ 
timent  ou  seulement  du  retard  eprouve,  ou  bien  encore 
par  une  temeraire  securite,  par  un  entetement  capricieux : 
d’ounait  ensuite  V emportement,  qui  produit  a  son  tour  un 
resultat  semblable  a  celui  dontnous  avons  parle  naguere, 
c’est-a-dire  une  nombreuse  complication  de  causes,  et  la 
confusion  tant  des  intentions  que  des  inventions.  — Yoyez 
a  ce  propos  notre  Dissertation  sur  la  frequence  des  ma¬ 
ladies,  etc. 

Maintenant  que  me  voila  debarrasse  de  ces  complications 
accidentelles,  j’aborde  directement  le  fait  lui-meme,  en 
recherchant  pour  quel  motif  on  a  juge  a  propos  d’ima- 
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giner  cette  difficulty  si  embrouillee  d’un  mouvement  de  la 
machine  corporelle  (en  tant  non  seulement  que  machine , 
mais  bien  certainement  en  tant  que  corps), mouvement  na- 
turel  et  inne,  existant  par  soi,  directement  et  en  principe, 
par  la  force  et  l’energie  duquel  seul  s’accompliraient  tous 
ces  effets  ou  actes,  en  vertu  de  la  spontaneity  propre  du 
corps,  principalement  en  faveur  de  Fame,  et  peut-etre 
meme  pour  lui  donner  le  change,  en  ce  qu’il  lui  semble 
(a  elle  comme  aux  autres)  qu’elle  produit  elle-meme  ces 
effets, 

Mais,  puisque  tout  notre  intellect  doit  s’occuper  exclu- 
sivement  de  choses  reellement  existantes,  il  faut  de  toute 
necessite  que  ces  choses  lui  soient  offertes  ou  immedia- 
tement  a  priori ,  ou  mediatement  d  posteriori. 

La  perception  d  priori,  directeet  comme  naturelle  de 
ces  choses  elles-memes,  communique  immediatement  a 
l’intelleet  des  verites  indubitableset  simples,  exemptesau 
moins  de  tout  embarras  provenant,  soit  du  raisonnement, 
soit  de  Y imagination.  Sont  de  ce  nombre  les  verites  ac- 
quises  par  la  perception  directe  des  sens,  en  tant  qu’isoles. 
Mais,  comme  ces  verites  ne  sont  nullementdu  domaine  du 
raisonnement,  elles  nous  sont  pour  cela  communes  avec 
les  betes ;  parfois  meme,  elles  sont  plus  exactes  que  les 
verites  raisonnees,  a  moins  que  des  habitudes  vicieuses 
n’en  empechent  la  perception  franche. 

La  perception ,  qui  vient,  d  posteriori,  se  presenter  a 
notre  esprit,  d’une  maniere  mediate,  c’est-a-dire  par  le 
moyen  derapports  varies,  reciproques ,  mutuels  et  de  meme 
nature,  est  de  deux  genres.  En  effet,  ou  cette  perception, 
en  suivant  seulement  les  traces,  pour  ainsi  dire,  de  plu- 
sieurs  faits  reels  et,  d’une  maniere  plus  simple,  celles  des 
faits  successifs  et  sensibles,  nous  conduit  ainsi  naturelle- 
ment  au fait  extreme  ou  final;  ou  bien,  au  moyen  de  di¬ 
vers  phenomenes  embrassant  eux-memes  une  foule  de 
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rapports  propres,  plutot  que  de  simples  et  naturels  exem- 
ples,  elle  distrait  ou  ne  dirige  pas  assez  convenablement 
l’esprit  moins  exerce  ou  moins  attentif,  et  ne  le  conduit 
pas,  par  une  marche  assez  naturelle  vers  cette  derniere 
et  supreme  conclusion  ou  convergent  tous  ces  rapports 
plus  epures,  ainsi  que  plusieurs  faits  respectifs,  remar- 
quables  par  leur  propre  analogic. 

De  ces  differents  modes  de  percevoir,  resultent :  premie- 
rement,  une  deduction  qui  conclut  d’une  maniere  affir¬ 
mative,  positive  et  directe ;  secondement,  une  deduction 
negative,  privative,  oppositive,  lorsque  Ton  conclut  par 
la  difference  ou  par  le  vrai  contraire. 

Toute  deduction  qui  peut  se  formuler  directement ,  po- 
sitivement  et  affirmativement,  d’apres  une  simple  et  im¬ 
mediate  perception,  est  reellement  et  indubitablement  la 
seule  qui  soit  absolument  vraie  et  inatt.aquable .  Mais  toute 
deduction  faite  par  opposition  veritable  et  evidente,  n’en 
est  pas  moins  certaine  sous  cette  forme.  Or,  comme  dans 
les  choses  naturelles  on  rencontre  tres  rarement  de  veri- 
tables  oppositions ,-  qu’au  contraire,  ces  memes  choses  se 
distinguent  beaucoup  plus  par  leur  difference  et  leur  va¬ 
riety,  il  en  resulte  que  cette  derniere  deduction  des  conse¬ 
quences  qu’on  en  tire  est  fort  incertaine,  trompeuse ,  et 
qu’il  faut  y  apporter  la  plus  grande  circonspection.  Car, 
de  meme  que,  dans  notre  jeune  age,  on  nous  apprend  a 
observer  qu’il  existe  une  grande  difference  entre  la  nega¬ 
tion  et  V opposition  directe  des  choses  abstraites ;  de  meme 
aussi,  cette  difference  a  lieu  pour  les  choses  physiques. 
Par  exemple,  il  est  de  toute  certitude  que  le  jour  n  est  pas 
la  nuit.  Et  cependant,  il  est  aussi  peu  vrai  que  la  nuit 
soit  physiquement  et  metaphysiquement  en  pleine  oppo¬ 
sition  avec  le  jour,  qu’il  est  peu  vrai  que  l’obscurite  en 
plein  midi  ne  soit  pas  le  jour. 

Bien  que,  au  premier  coup  d’ceil,  ces  choses  neparais- 
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sent  pas  meriter  notre  attention,  il  est  neanmoins  certain 
qu’elles  nous  ont  exposes  a  d’enormes  confusions  d’idees, 
et  qu’elles  nous  ont  amenes  a  de  fausses  conclusions, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  nature  et  du  rapport  d’mion 
des  substances  incorporelles  avec  les  substances  corpo- 
r elles;  au  point  de  vue  meme  de  Y  agent  et  du  patient.  Car, 
quoique  ces  choses-la  soient  opposees  entre  elles  sous  un 
certain  rapport,  elles  sont  cependant  inseparables,  eu 
egard  a  leur  propre  raison  formelle,  attendu  que  Y agent  ne 
peut  pas  etre  ce  qu’il  est,  s’il  n ’agit  pas  sur  le  patient,  et 
le  patient  ne  saurait  etre  egalement  ce  qu’il  est  qu’a  la 
condition  qu 'il  regoit  Faction. 

Dans  Faffaire  qui  nous  occupe,  de  ce  qu’on  affirme  que 
tous  les  corps  sont  susceptibles  de  mouvements  naturels  et 
propres  (tres  nombreux  et  dont  nous  ne  saurions  douter), 
est-on  pour  cela  en  droit  de  conclure  quelque  chose  de 
positif,  en  faveur  de  Yefficacite  veritable,  directe  et  im¬ 
mediate  des  corps..?  puisqu’il  nous  est  impossible  de 
les  trouver  jamais  a  l’etat  pur  et  simple,  mais  qu’au  con- 
traire  nous  les  voyons  toujours  m$les  a  des  substances 
heterogenes,  soit  par  agregation ,  soit  par  melange  ou 
combinaison.  Or,  ce  fait  n’admet  fmalement  (de  la  part 
des  corps  combines  avec  des  substances  heterogenes) 
aucune  conception,  toutes  les  fois  qu’il  est  question  de 
quelque  acte  ou  mouvement  de  ces  corps. 

A  ce  propos,  il  y  a  lieu  d’etre  etonne  de  ce  qu’ont  ima¬ 
gine  les  philosophes  modernes,  pour  definir  la  nature 
constitutive  des  corps  simples;  ils  ne  daignent  pas  meme, 
en  effet,  tenir  compte,  dans  leurs  reveries,  non  seulement 
des  concours  et  des  mouvements  deces  corps,  mais  encore 
de  certaines  causes  motrices  (instrumentales,  corporelles, 
concurrentes ,  mediatrices)  qui  communiquent  un  sem- 
blable  mouvement  aces  corps,  dont  leur  imagination  s’ef- 
force  dese  retracer  les  raisons  et  les  rapports,  comme 
appartenant  a  ce  mouvement  propre. 
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Or,  on  n’a jamais  pu  rien  inferer  de  reel,  touchant  la 
puissance  veritable,  directe,  immediate  des  corps  animaux, 
vraiment  et  absolument  organiques  (si  admirablement 
disposes  dans  Yagregat ,  la  connexite  et  la  subordination 
de  lews  parties),  des  corps  animaux,  dis-je,  qui,  sous  au- 
cun  point  de  vue,  n’existent  nullement  par  eux-memes, 
ou  qui  nont  pas'  ¥Mre  pour  eux-memes,  ni  pour  quel- 
qu’autre  chose  de  corporel ;  qui,  en  d’autres  termes,  ne 
possedent  point  (comme  pour  un  but  final  et  sous  le  rap¬ 
port  direct  de  lew  mouvement  proprej  cette  raison  par- 
ticuliere  de  mouvement,  laquelle  n’appartient  qu’a  la 
puissance  motrice.  On  n’a  jamais  pu  conclure,  je  le  re- 
pete,  que  ces  corps  possedent  en  eux-memes  un  mouve¬ 
ment  propre  et  naturel,  qui  leur  await  etc  dome  neces- 
sairement,  ou  qui  dut  leur  etre  dome ,  comme  a  une 
machine  corporelle ,  sous  un  autre  point  de  vue  que 
celui  d’etre  utiles  aux  fins  reelles  de  fame. 

C’est,  parmi  les  personnes  qui  s’occupent  actuellement 
de  cesmatieres  (mais  sans  aucun  avantage),  qu’est  le  plus 
repandue  cette  manie  de  comparer  les  machines  corpo- 
relles  natwelles  avec  les  machines  artificielles.  Or,  ces 
personnes-la  ne  pensent  pas  plus  errer  en  cela,  que, 
quand  elles  disent,  que  le  grand  Architecte  des  machines 
naturelles,  abienpu,  dans  sa  puissance  infinie,  comme 
dans  son  infinie  sagesse,  imaginer  et  produire  de  telles 
machines,  ou  regne  tant  d’habilete  et  de  magnificence, 
que  le  genie  de  l’homme  est  incapable  de  s’en  faire  un  ? 
exacte  notion,  bien  loin  d’etre  jamais  a  meme  d’en  imiter 
la  perfection.  Quant  a  moi,  je  me  refuse  de  souscrire 
a  une  pareille  opinion,  et  void  les  raisons  que  j  ’en  donne  : 

1 .  Quoique  je  reconnaisse  et  que  je  revere,  d’une  ma- 
niere  absolue,  la  realite  de  la  toute-puissance  divine,  je  ne 
dois  pas  cependant  l’alleguer  jamais  en  vain.  J’en  atteste 
ici  l’histoire  deJob,  ou  je  lis  :  «  que  c’est  mal  d’ avoir  tou- 
T.  VI.  10 
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»  jours  recours  a  de  fausses  hypotheses  pour  defendre  la 
»  cause  de  Dieu  ;  »  et  ou  il  est  recommande ,  comme 
chose  absolument  necessaire,  «  de  mediter  sagement  et 
«  prudemment  sur  la  volonte  de  Dieu,  c’est-a-dire  sur 
«  les  intentions  et  les  fins  de  sa  providence.  1  » 

Je  tiens  done,  pour  tres-irreverencieuse  cette  fu- 
neste  habitude  de  controverser,  si  familiere  aux  oisifs  et 
aux  theologiens  familiers  avec  les  arguties  de  l’ecole, 
lorsqu’ilsaffectent  de  dire  et  de  repeter  sanscesse :  «  Qu'y 
a-t-il  impossible  a  Dieu?  »  Je  considere,  en  outre, 
comme  tout-a-fait  deplacee  la  question  hypothetique 
suivante  :  «  Quelle  chose  et  quelle  grande  chose  Dieu  ne 
peut-ilpasfaire?  »  — amoins  qu’onne  me  prouve  « qu'il 
a  voulu,  dans  le  memeinstant,  la  chose  quilpeut  faire.  » 

2.  Exiger  que  Ton  garde,  sur  de  pareilles  matieres,  un 
religieux  silence,  qui  n’aurait  aucune  utilite,  ce  serait,  je 
pense,  pour  des  chretiens,  une  chose  aussi  deplacee  que 
vaine;  mais  nous  ferons  egalement  remarquer  que ,  pour 
desathees,  unepareille  manierede  raisonnern’a  nulle  rai¬ 
son  d’etre.  Prevenons  done  ici,  pour  l’avantage  de  tous, 
que  cessortes  d’arguments  renversent  presque  de  fonden 
comble  les  fruits  qu’on  retire  de  la  Theologie  naturelle,  an 
point  de  vue  de  la  dependance  de  Vame  a  regard  de  Dieu, 
en  raison  des  facultes  innees  dont  elle  est  douee  et  dont  elle 
a  re$u  le  depot,  d’apres  1’ Archetype  de  la  Sagesse  divine, 
relativement  a  rexecution  et  a  1 ’administration  des  affai¬ 
res  corporelles  :  Sagesse  qui  exigede  l’ameune  profonde 
et  bien  legitime  veneration  envers  le  Souverain  Agent 
Createur,  ainsi  que  l’intime  conviction  et  le  souvenir 
de  son  entiere  dependance. 

3.  Je  sens  que  cette  opinion  paradoxale  des  modernes 
met  a  neant  toutes  les  fins  des  corps  organiques  animes , 
puisqu’elle  accorde  a  l’homme  seul  une  dme  aux  usages 

1  Voyes  Tome  VIII,  Commentaire  CCCXCIV. 
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de  laquelle  sont  destines  (sinon  uniquement,  du  moins 
principalement)  les  effets  de  la  machine  corporelle  hu- 
maine,  les  sensations  et  les  mouvements  obsequieux  de 
cette  machine,  c’est-a-dire  les  complaisances ,  pour  les 
intentions  et  souhaits  de  Fame.  Mais,  quoique  je  me 
plaise  a  reconnaitre  qu’on  ne  puisse  pas  eomprendre 
davantage  quelles  sont  les  fins  des  betes ,  si  tant  est , 
surtout,  qu’on  leur  accorde  une  ame,  je  sais  neanmoins 
que ,  par  cela  meme ,  Ton  ouvre  la  voie  a  cette  hypo- 
these ,  selon  moi  intempestive,  savoir  :  «  que  tout  a  ete 
cree  directement  pour  I’homme1.  » 

Or,  quoique  aupointdevue,  de Yutilite  physique ,  neces- 
saire,  seule  vraiment  avantageuse  et  agreable  (sans  allu¬ 
sion  morale)  de  tous  les  objets,  on  ne  puisse  point  ne  pas 
avouer  qu’ici-bas  l’homme  est  un  etre  bien  petit,  et  qu’il 
aurait  pu  se  contenter  de  tres-peu  de  chose ;  cependant , 
quand  on  considere  l’utilite  morale  de  tous  ces  objets  et 
qu’on  dit  qu’ils  ont  ete  crees  enun  si  grand  nombre  d’es- 
peces  que  1’homme  devrait  y  trouver  un  sujet  inepui- 
sable  de  reconnaissance  envers  la  souveraine  sag  esse 
du  Createur,  on  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’y  ait  en  cela  un 
veritable  avantage,  soit  direct  (par  rapport  a  Thomme)', 
soit  indirect  (relativement  a  ces  ehoses  en  elles-memes). 
G’est  la  un  fait  que  Ton  comprend  aisement. 

Mais,  que  Dieu  ait  voulu  qu’un  si  grand  nombre  de 
ehoses  n’eussent  que  cette  seule  fin  et  cet  unique  but,  j’en 
doute;  car  non  seulement  quelques  etres,  mais  meme 
certains  d’entre  ceux  qui  souvent  nous  paraissentabjeets, 
pourraient  (a  les  considerer  attentivement),  tout  aussi  bien, 
si  cen’est  mieux,  satisfaire  a  ce  but  final.  Je  puis  citer,  a 
ce  propos,  l’araignee,  l’abeille,  le  papillon,  qui  ne  meri- 
tentpas  moins  notre  admiration,  que  l’elephant,  le  lion, 
le  paon,  etc. 

1  Voyex  Tome  VIII,  Commentaire  CCCXCV, 
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4.  Mon  opinion  renverse  toute  vraisemblance  d’hypo- 
these  a  cet  egard.  En  effet,  non  seulement  il  n’existe 
aucun  corps  mime-  et  surtout  humain  qui,  dans  ses  actions 
organiques ,  presente  un  mecanisme  reellement  et  comple- 
tement  prive  d'dme ;  mais  encore  Fame  humaine  elle- 
meme  ne  se  prete  a  ancune  preuve  de  certitude  demons¬ 
trative,  comme  etant  capable  de  produire  d’autres  actes 
(quels  que  soient  ceux  que  nous  lui  attribuions  en  propre ) 
que  les  actes  qu’elle  produit  dans  le  corps,  par  le  moyen 
du  corps  et  touchant  les  affections  exclusivement  corpo- 
relles.  Il  n’est  pas  tci  question  d’article  de  foi.  On  sait 
d’ailleurs  jusqu’a  quel  point  les  Theologiens  different 
surl’etat  de  Fame  separee  du  corps.  Ainsi,  par  une  absolue 
necessite  et  par  une  immuable  verite,  le  corps  humain 
n’existe  que  pour  Fdme  et  non  pour  autre  chose  au  monde  ; 
il  existe,  dis-je ,  et  de  jiecessite  absolue,  pour  Fdme  seule. 
Il  n’est  nullement  probable  meme  qu’il  puisse  existerpour 
autre  chose  que  pour  Fame. 

Quant  a  ce  qui  concerne  enfin  l’objection  qu’on 
nous  oppose,  touchant  les  mouvements  des parties  coupees 
qui  ont  encore  l’apparence  d’un  mouvement  naturel , 
comme  cela  se  passe  chez  les  animaux  aquatiques  et  am- 
phibies,  notre  reponse  est  facile.  C’est  que  les  ames  de 
ces  6tres-la,  ayant  des  rapports  plus  intimes  avec  la corpo- 
reite,  peuvent  etre  pareillement  divisibles,  puisqu’il  est 
croyable  qu’elles  sont  mortelles.  Cette  opinion  du  reste 
n’est  en  rien  contraire  a  la  foi  K 

5.  En  effet,  pretendre  que  toute  ame  est  necessaire- 
ment  incorporelle ,  de  ce  que  les  Betes  jouissent  d’une 
taculte  de  direction  rationnelle  quelconque,  c’est  la  une  as¬ 
sertion  que  je  nie  positivement;  1 0  parce  que  la  raison  elle- 
meme,  proprement  dite,  n’a  d’autre  objet  que  les  condi¬ 
tions  grossieres  des  corps ;  2°  parce  que  l’on  ne  pourra  ja- 

1  Voyes  Tome  VIII,  Commentaire  CCCXCVT. 
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maisprouverque  Dieu,  quand  il  a  unefois  donne  asescrea- 
tures  vivantes  I ’usage  et  la  faculte  active  de  la  raison ,  les 
leur  ait  donnes  necessairement  pour  toujours  (si  ce  n’est 
a  l’homme,  et  cela,  par  un  effet  de  sa  Volonte  et  par  une 
grace  particuliere)  ;  3°  parce  que  tout  homme  sage  et 
eclaire  doit  aisement  comprendre  que  ce  qui  a  eu  un 
commencement,  pent  avoir  une  fm ,  c’est-a-dire  qu’une 
chose  fmie  au  point  de  vue  de  la  duree  qui  la  precede,  a 
son  commencement  dans  le  temps,  et  qu’elle  doit  et  pent 
certainement  etre  fmie,  avoir  une  fin  et  cesser  d’exister 
egalement  dans  le  temps ;  4°  parce  qu’il  est  egalement 
facile  de  concevoir  que  l’etre  qui  est  mortel ,  c’est-a-dire 
qui  pent  cesser  d’exister ,  a  pu  aussi  avoir  un  commen¬ 
cement,  ce  qui  est  demontre  par  une  foule  de  preuves. 
Mais,  par  la  meme  raison  qu’elle  a  pu  avoir  un  commence¬ 
ment,  cette  substance  pourrait  aussi  avoir  une  fm,  cimoins 
que  Dieu  ne  Veutvoulu  autrement  (pour  l’homme) ;  comme 
nous  1’apprend  la  Revelation  Divine,  en  termes  formels , 
a  nous  tous  qui  avons  la  foi.  D’ou,  j’affirme  en  toute 
assurance  que  ce  dernier  argument  doit  desormais  faire 
regarder  comme  frivoles  et  vaines  ces  controverses  (en 
apparence  si  graves  et  si  serieuses  aux  yeux  du  vul- 
gaire)  que  Ton  agite  maintes  et  maintes  fois  sur  Vim- 
mortalite  de  Vame  raisonnable,  sans  dire  un  seul  mot 
de  la  revelation,  car  toutes  ces  disputes  viennent  heurter 
centre  cette  difficult©  ,  savoir  :  que  la  certitude  de  l’im- 
mortalite,  ou  non  cessation,  de  fame,  est  revoquee  en 
doute  a  cause  de  son  commencement  ou  origine  deter - 
minee  1. 

6.  On  doit  encore  aj outer  ici  que  la  plupart  deces  usages 
et  de  ces  aptitudes  mecaniques  (a  l’occasion  desquelles 
les  machines organiques,  soitdesnombreux  corps  exis- 
tants,soit  du  corps  humain  lui-meme,  frappent  tellement 


1  Voyes  Tome  VUI,  Comujentaire  CCCXCVU, 
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d’admiration,  qu’elles  doivent  necessairement  avoir  Dieu 
pour  auteur  immediat),  on  doit,  dis-je,  ajouter  que  de 
tels  usages  ne  sontpas  le  moins  du  monde  indispensables 
pour  une  fm  propre  et  rigoureuse ;  en  d’autres  termes , 
pour  Taecomplissement  d’actions  regulieres.  Au  con- 
traire,  ces  usages  et  ces  aptitudes  mecaniques  ont  fre- 
quemment  leur  source  dans  une  intention  perverse  vaine, 
le  plus  souvent  mauvaise  et  presque  toujours  telle. 

1.  Ceci  est  surtout  vrai,  puisque  toutes  les  consi¬ 
derations,  touchant  Veffet  simple  et  mecanique  des  se¬ 
cretions  a  travers  les  pores  des  conduits  les  plus  delies, 
et  la  nutrition  au  moyen  du  simple  rapprochement 
et  de  Y adherence  des  corpuseules,  n’ont ,  absolument, 
aucun  fondement  dans  l’observation  positive  des  faits  tels 
qu’ils  se  passent.  J’ai  donnedans  le  temps  une  demons¬ 
tration  prealable  de  tout  cela  dans  un  apercu,  sur  les 
faux  raisonnements  que  Von  fait  sur  la  forme  exactedes 
pores  secreteurs  l.  Personne  n’ignore ,  en  effet,  combien 
ces  pores  sont  redevables  a  une  direction  tonique,  tres- 
speciale,  reldchante,  astringente ,  attractive repressive, 
regulatrice  et  agissant  tantot  avec  ordre  et  tranquillite 
tantot  d’une  maniere  desordonnee  et  perverse  meme ,  a 
l’occasion  des  causes  les  plus  frivoles. 

Par  consequent,  de  toutes  les  raisons  que  nous  venous 
d’exposer,  il  conste  clairement  que,  ni  a  priori ,  ni 
a  posteriori ,  ni  par  similitude  des  choses  naturelles  avec 
les  choses  artificielles,  ni  par  induction  tiree  des  brutes , 
ni  par  Vetat  habituel  de  Vdme  raisonnable,  etc.,  le 
mouvement  (existant  par  soi  et  en  soi,  propre ,  naturel, 
immanent ,  simplement  subordonne,  mais  nullement 
dependant  au  point  de  vue  de  Fame)  ne '  pent  point  etre 
attribue  et  accorde  a  la  machine  corporelle. 

1  Voyes  Propempt.  Inaugur.  De  paralogismo  propositionis  pororum 
secretoriorum.  G,  E.  Stahl,  Halle,  1702. 
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Reste  encore  a  saper  les  fondements  sur  lesquels  re¬ 
pose  la  supposition  ci-apres  et  qui  doivent  servir  a  mon 
Censeur  pour  etayer  son  doute. 

Je  le  repete  sans  ambage,  tous  ces  arguments,  quels 
qu’ilssoientd’une  tres-mince  importance,  d’ailleurs,  sont 
semblables  a  des  cavaliers  ou  a  des  soldats,  armes  a  la 
legere,  qui  combattent  en  fuyant  devant  1’ennemi,  a  la 
maniere  des  Parthes,  lorsque  (loin  de  refuser)  ils  preten- 
den't,  au  contraire,  que «  Ton  doit  attribuer  positivement  et 
directement  a  la  disposition  mecanico-organique  des  corps 
animes,  unmouvement  naturel  inne  etpropre,  organisant 
ou  mettant  en  action  les  organes,  toujours  pret  a  offrir 
ses  services  et  a  soumettre  ses  actes  organiques  aux 
caprices  ou  plutot  aux  seuls  appetits  de  V time. » 

C’est  done  vraiment  en  desespoir  de  cause  qu’on  recourt 
a  cet  argument  serieux  (invincible  et  negatif,  dit-on),  qui 
eonclut  et  qui  etablit  avec  fermete,  par  une  autre  voie  et 
par  un  moyen  impossibles,  comme  une  verite  necessaire : 

«  que  Vame  elle-mime,  en  tant  surtout  que  raisonndble, 
est  absolument  incapable  de  produire  un  tel  acte,  et  meme 
qu’elle  n’a  ni  assez  d’energie,  ni  assez  de  puissance  pour 
produire  rien  de  semblable.  » 

Certes,  j’ai  ete  souvent  surpris,  dans  ma  jeunesse,  de 
voir  qu’on  traitat  aussi  confusement  de  pareilles  ma- 
tieres  et  qu’on  en  deduisit ,  comme  adessein,  de  sem¬ 
blables  conclusions,  ou  bien  que,  par  certains  faux- 
fuyants,  par  la  disposition  des  termes,  au  prejudice  des 
principes,  on  eut  le  courage  d’emettre  un  pareil  argu¬ 
ment  (regarde  comme  invincible)  sans  se  donner  la 
peine  d’en  elucider  parfaitement  le  fond,ni  sansle  mettre 
a  l’abri  d’une  serieuse  attaque.  Gependant,  pour  eviter 
d’etre  prolixe,  je  vais  controler  simplement  les  preuves 
subsidiaires  de  la  These  soutenue  par  mon  honorable 
Censeur. 
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«  L 'time  (dit-il)  est  incapable  de  donner  le  mouvement 
»  au  corps.  »  —  Pourquoi  cela?  —  «  Parce  quelle  est 
»  immaterielle.  » —  Mais,  pourquoi  encore?  —  «  Pane 
»  que  entre  le  materiel  et  Vimmateriel  il  ne  pent  y  avoir 
»  ni  contact,  ni  reciprocity  d’acte.  »  —  Pour  quelle  rai¬ 
son  ?  —  «  Parce  que  entre  les  choses  opposees  il  ny  a  pas 
>  de  rapports  contraires  communs ,  mais  bien  des  rapports 
»  contradictoires.  Or  Vdme  est  immaterielle ,  etc...» — 
Pourquoi,  encore  unefois? — «  Parce  que  Vdme  est  immor- 
»  telle,  que  ses  actes  sont  immateriels,  et  immateriels 
»  aussi  sont  les  objets  de  ses  actes  ;  parce  que,  en  outre, 

»■  Yetendue  intentionnelle,  de  ses  mouvements  est  immense, 

»  et  na  pas  de  limites.  Mais  elle  ne  pent  pas  mouvoir  le 
»  corps  » .  —  Quelle  raison  donnez-vous  enfin  de  cette  im- 
puissance?  —  «  C’est  que  le  mouvement  est  un  etat  affectif 
»  du  corps,  et  cela,  a  priori.  A  posteriori,  Vdme  ne  meut 
»  point  le  corps.  En  void  les  preuves  :  1° parce  quelle 
»  na  pas  conscience,  ou  quelle  na  aucune  reminis- 
»  cence  de  cet  acte ;  2°  parce  que,  si  Vdme  mouvait 
»  fregissaitj  le  corps,  il  ne  devrait  sy  rien  passer, 

»  sans  une  grande  et  souveraine  raison,  de  la  part  d’une 
»  dme  raisonnable;  3°  enfin  et  surtout,  parce  que,  s’il 
»  en  etait  ainsi,  Vdme  pourrait  executer  sur  et  dans  le 
»  corps,  ce  qui  lui  plairait :  attendu  que  les  forces  de  Vdme 
»  sont  parfaitement  libres,  dans  les  actes  de  la  pensee 
»  comme  dans  ceux  de  la  volonte. 

Telles  sont  les  fameuses  assertions  et  les  consequences 
si  connues  dans  la  grande  Ecole  Peripateticienne.  Les 
philosophes  modernes  auraient,  je  crois,  mieux  fait,  si, 
avec  plus  de  dignite,  ils  s’etaient  occupes  a  donner  a  ces 
raisonnements  une  meilleure  forme,  ou  plutot  a  leur 
faire  subir  une  reforme  plus  logique,  au  lieu  de  s’appuyer 


Foye,;  Tome  VIII,  Commentaire  CCCXCVIII. 
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sur  ces  fausses  donnees,  comme  sur  un  fondement  so- 
lide,  dans  l’espoir  d’arriver  a  d’autres  dogmes  plus  purs; 
resultat  auquel  il  est  impossible  deparvenir,  au  milieu  des 
ambages  d’une  pareille  complexity  d’idees. 

Je  vais,  des  a  present,  exposer  librement  mon 
opinion  sur  chacune  de  ces  propositions,  comme  je  le 
ferai  a  propos  des  raisons  qui  les  etayent. 

Etd’abord,  je  niela  premiere  proposition  :  «  L’amene 
pent  point  mouvoir  le  corps. »  Je  la  nie ;  car  la  raison  qu’on 
en  donne  «  parce  que  Fame  est  immaterielle  »  me  parait 
(comme  preuve)  d’une  si  grande  faussete et  qu’elle  de- 
montre  plutot  le  contraire. 

J’oppose  le  meme  argument,  directement  hostile  a  la 
deuxieme  proposition  de  mon  adversaire  : « L’dme  ne  pent 
mouvoir,  etc.,  »  et  a  la  raison  qu’il  en  donne  :  «  parce  que 
le  mouvement  est  une  affection  du  corps.* 

Je  le  demande,  ici,  1’etat  affectifdu  corps  et  le  corps  ne 
sont-ils  qu’une  seule  et  meme  chose?  en  d’autres  termes, 
le  corps  est-il  le  mouvement,  et  le  mouvement  est-il  le 
corps?  Les  philosophes  eclaires,  je  veux  parler  de  ceux 
qui  savent  comprendre  la  realite  des  choses  ,  repondent 
aussitot  que,  non;  mais  ils  reconnaissent  qu’il  faut  etablir 
une  difference,  entre  \ 0  exister  ensemble  et  etre  une  meme 
chose; Centre  etre  simultanement  et  etre identiquement  le 
meme  objet.  Ces  hommes  concoivent  aisement  quece  n’est 
nullement  a  un  point  de  vue  metaphysique  (pris  en  mau- 
vaise  part),  mais  a  un  point  de  vue  reellement  physique, 
que  tout  etat  affectif ,  quel  qu’il  soit,  pent ,  par  la  pensee, 
fare  veritablement  distinyue  du  corps;  et  que  ces  etats 
affectifs  (quoiqu’ils  puissent,  non  pas  lant  par  les  sens, 
que  par  la  seule  pensee,  fare  separes  du  corps),  posse- 
dent  cependant,  tant  qu’ils  existent  dans  le  corps  et  avec 
le  corps,  une  existence  reelle,  distincte  et  propre,  si  bien 
qu’ils  ne  sont  pas  plus  le  corps  lui-meme,  que  le  corps 
ne  pent  fare  ces  etats  affectifs. 
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Cette  verite  tire  neanmoins  une  grande  evidence  du 
earactere  et  de  la  nature  meme  des  etats  affectifs  qu’on 
pent  reellement  isoler  du  corps ;  en  d’autres  termes , 
ces  etats  peuvent  etre  effectivement  presents  ou  absents 
dans  le  corps,  sans  que  la  conception  que  nous  avons  du 
corps  soit  en  rien  alteree. 

Le  temps  et  le  loisir  nous  manquent  pour  examiner 
s’il  existe  reellement  plusieurs  de  ces  etats  affectifs  et 
s’ils  ne  peuvent  point  se  resumer  en  un  seul  fait.  Qu’il 
nous  suffise  d’exposer  comme  chose  certaine  :  d’abord, 
que  le  mouvement  est  un  etat  affectif  tel  qu’il  ne  saurait 
avoir  (sous  aucun  rapport,  moins  encore,  par  une  ne - 
cessite  quelconque)  aucune  espece  d’union  in  time  avec 
les  conceptions  interieures  des  conditions  corporelles 
(d’ essence  et  d’ existence  du  corps,  en  tant  que  tel);  puis- 
qu’il  est  tres  facile  de  se  faire  I’idee  d’un  corps ,  c’est-a- 
dire,  dune  chose,  non-seulement  circonscrite  en  des 
limites  generates,  mais  encore  dans  des  limites  invariables 
de  dimension  et  de  figure. 

Or,  il  est  si  conforme  a  la  nature  meme  de  cette 
chose,  de  concevoir  quelle  est  en  repos ,  que  toute 
allusion  faite,  soit  a  quelque  puissance  motrice  interne , 
soit  d  une  pulsion  accessoire  mais  inherente,  parait  plu- 
totinspirer  la  crainte  qu’un  tel  corps  ne  sorte  de  ses  con- 
ditions-limites,  tant  generales  par  rapport  a  son  etendue, 
que  speciales  relativement  a  sa  forme.  Et  cela  est  si  vrai 
que,  quoique  un  corps  ne  cesse  pas  d’exister,  il  peut 
cependant  subir  un  changement  tel  qu’il  n’est  plus  le 
meme,  au  point  de  vue  des  conditions  ou  il  se  trouve  pre- 
sentement.  De  sorte  que,  en  realite,  la  conception  du  mou¬ 
vement  dans  le  corps  ou  sur  le  corps  implique  un  desordre 
reel  dans  la  conception  stable  de  la  constitution  pro- 
pre,  vraie  et  interieure  du  corps.  En  outre,  tandis 
que  cette  idee  amene  necessairement  un  changement  de 
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lieu  et  de  position,  elle  rend  en  meme  temps  probable  la 
mutabilite  de  la  grandeur  et  de  la  forme. 

Enfm,  quoiqu’il  advienne  de  cette  assertion, «  que  la 
comprehension  du  mouvement ,  apres  la  conception  du 
corps,  ne  detruit  pas  l’idee  generique  des  conditions  cor- 
porelles,  mais  trouble  seulement  la  conception  de  la  cons¬ 
titution  de  ces  etats  offectifs  (telle  qu’elle  se  trouve  dans 
un  corps  quelconque,  en  un  instant  donne), »  il  demeure 
neanmoins  incontestable,  que  : 

\ 0  La  plus  simple  idee  des  conditions  corporelles  nen- 
traine  nullement  avec  elle  celle  du  mouvement ; 

2°  Que,  a  l’instar  des  autres  etats  quine  peuvent point 
fare  separes  de  la  conception  du  corps,  non-seulement  le 
mouvement  ne  peut ,  mais  encore  ne  doit  pas  en  fare 
separe; 

3°  Que,  nonobstant  Yidee  adoptee  sur  les  rapports 
intimes  du  mouvement  avec  le  corps,  on  peut  concevoir 
que,  pour  V existence  du  corps  et  pour  celle  de  tous  ses 
autres  etats  affectifs ,  le  mouvement  n’est  point  un  fait 
interieur  absolument  necessaire- 

4°  Enfin,  qu’il  peut  evidemment  y  avoir  ou  ne  pas  y 
avoir  du  mouvement,  sans  que  pour  cela  le  corps,  en  tant 
que  tel ,  y  perde  quelque  chose. 

De  plus,  quoique  Ton  reconnaisse  aussi  le  mouvement 
de  contenance  ou  le  mouvement  limitatif  (qui  ne  sont 
point,  ni  l’un  ni  l’autre,  admis  par  bien  des  gens),  il  n’en 
faut  pas  moins  accorder  au  corps  lui-meme  le  mouve¬ 
ment  local : 

a.  Non  que  ce  mouvement  doive  avoir  quelque  rapport 
intime  avec  V existence  ou  avec  V essence  du  corps,  mais 
bien  parce  qu’il  doit  etre  rapporte  a  un  nouveau  mode 
(Yefficacite  ou  d ’aclivite. 

b.  Par  la  meme,  il  serait  d’autant  plus  evident,  que  le 
mouvement  est,  en  toute  maniere  et  sous  tous  les  points 
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de  vue,  une  chose  bien  differente  de  V essence  du  corps, 

et  de  ses  vrais  et  propres  etats  affectifs. 

c.  II  est  manifeste  aussi  que  le  mouvement  est  reelle- 
ment  quelque  chose  d’incorporel puisqu’il  pourrait  bien 
ne  pas  6tre  une  condition  de  la  maliere,  sans  pour  cela 
cesser  neanmoins  d’etre  quelque  chose.  II  serait  absurde, 
d’ailleurs,  qu’une  chose,  qui  imprime  toute  son  energie, 
au  corps  auquel  elle  estunie,  nefutrien  en  elle-m$me\, 
et  que,  toutes  les  fois  que  son  intervention  aurait  lieu,  il 
arrivat  non-seulement  que  de  rien,  il  se  fit  quelque  chose , 
rnais  encore  qu’il  se  fit  et  qu’il  existat  reellement  quel¬ 
que  chose  de  si  puissant l. 

De  toutes  ces  considerations,  il  resulte  : 
a.  Que  le  mouvement  (actifou  en  acte)est  quelque  chose 
de  reel,  existant  meme  par  soi ,  quoiqu’il  ne  soit  pas  ac- 
tuelleraent  dans  tel  ou  tel  corps. 

p.  Que  le  mouvement,  considere  sans  un  corps  ou  avec 
un  corpse  est  effectivement  quelque  chose  d 'incorporel, 
en  dehors  de  toute  idee  de  dimension ,  de  grandeur  exten¬ 
sive  ou  de  figure. 

7.  Que,  comme  le  mouvement  peut  etre  separe 
actuellement  d’un  corps,  sans  neanmoins  changer  en  rien, 
pour  cela,  V essence  ou  les  etats  affectifs  internes  de  ce 
corps,  il  peut  et  doit  meme,  par  ce  fait,  avoir  une  exis¬ 
tence  reelle  et  separee,  en  tant  que  separable. 

<?.  Enfin,  que,  tant  par  son  existence propre,  quepar  son 
union  a  un  corps  et  son  action  sur  lui,  le  mouvement 
est  quelque  chose  d ’incorporel  et  de  completement  etr an¬ 
ger  a  toutes  les  dispositions  corporelles  speciales^  princi- 
palement  en  ce  qu’il  peut  ne  pas  se  trouver  actuellement 
dans  ce  corps  et  qu’il  n’eveille  aucune  conception 
necessaire  de  coexistence.  Bien  plus  1  alors  meme  que 
le  mouvement  s’execute  a  propos  dans  un  corps,  rien 

1  Voyez  Tome  VIII,  Commentaire  CCCXCIX, 
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n’indique  qu’il  occasionne  necessairement  un  changement 
quelconque  ,  aucun  desordre  interieur  dans  les  etats 
affectifs  naturels  et  propres  a  ce  corps. 

En  resume,  de  toutesles  considerations  qui  precedent, 
il  resulte  que  le  mouvement  est  quelque  chose  d’incorporel, 
et  de  tout-a-fait  different  des  autres  etats  affectifs  inter¬ 
nes  du  corps,  attendu  que  le  corps  peut  subsister  sans 
mouvement,  et  que,  eonsequemment,  celui-ci  peut  ega- 
lement  exister  sansle  corps. 

Si  nous  considerons,  ensuite,  le  mouvement  en  lui- 
mtme  et  selon  ses  dispositions  vraiment  speciales,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  ici  avec  l’influence  ou  le  concours 
d’un  moteur  interne  sur  le  corps,  nous  voyons : 

\ 0  Que  le  mouvement,  dans  son  rapport  direct  avec 
le  corps,  se  passe  toujours  etabsolument  comme  un  acte 
ou  me  action,  tandis  que,  de  son  cote,  le  corps,  par  rap¬ 
port  au  mouvement,  est  tout  simplement  patient.  —  La 
reaction  du  corps,  en  effet,  n’est  qu’une  chose  imaginaire , 
vu  qu’elle  consiste  uniquement  dans  la  rencontre  de 
mouvements,  s’exerQant  sur  des  corps  differents,  en  un 
seul  et  meme  instant,  dans  une  partie  voisine. 

2°  On  voit,  en  outre,  que  les  conditions  essentielles  et 
internes  (c’est-a-dire  inseparables )  du  mouvement,  sont : 

«.  Un  degre,  qui  n’a,  avec  Vetendue  propre  du  corps, 
riende  commun,  si  ce  n’est  (a  peine)  une  analogie  eloi- 
gnee.  Ce  degre,  en  effet,  consiste  dans  une  vigueur  et 
dans  une  force  active ,  tandis  que  l’etendue  se  renferme 
en  des  homes  passives  et  des  limites  fixes. 

p.  Un  temps  determine ;  de  telle  sorte  que  c’est  le  mou- 
vement  lui-meme  qui  embrasse  le  temps,  loin  que  le 
temps  puisse,  en  aucune  maniere,  former,  produire,  ou 
eonstituer  lui-meme  le  mouvement. 

y.  Un  ordre,  qui  varie  tant  en  raison  du  degre,  que  par 
rapport  au  temps 
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9.  Une  proportion  exacte,  soit  aa  point  de  vue  des 
objets,  soit  aa  point  de  vue  des  sujels. 

*.  Un  but  final,  verslequel  le  mouvement  tend  en  ge¬ 
neral  et  en  vue  duquel  il  ne  doit  pas  s’ecarter  de  la  propor¬ 
tion. 

?.  Une  transition  ou  progression  perpetuelle.  Tout 
mouvement,  en  effet,  eloigne  l’idee  de  stability  et  con- 
siste  dans  un  continuel  passage  ou  une  incessante  pro¬ 
gression. 

II  est  impossible ,  dans  un  monde  une  fois  constitue, 
de  se  faire  une  idee  ou  d’avoir  une  conception  universelle 
du  mouvement  abstrait,  attendu  que  ce  mouvement  ne 
peut  proceder  que  par  une  raison  concrete  (ou  rapport 
objectif) , d’une  maniere  transitive  cependant,  en  sorte que, 
pour  aucun  objet  concret,  rien,  dans  ce  vaste  univers, 
ne  se  passe  jamais,  ne  s’accroit  et  ne  se  perpetue  abso- 
lument,  avec  le  meme  degre,  pendant  un  temps  perpetuel 
et  (malgre  la  variability  de  Vordre )  sous  une  proportion 
unique  et  un  nornbre  toujours  invariable.  Les  corps  d’ail- 
leurs  pourraient  etre  et  seraient  meme  tres  certaine- 
ment  propres  a  une  inertie  eternelle,  s’ils  pouvaient  se 
soustraire  a  Vactivite  transcursive  et  perpetuelle  du  mou¬ 
vement.  En  parlant  ainsi,  j’ai  la  certitude  d’etre  de  Favis 
de  tout  le  monde.  Cela  ne  m’empeche  pas  de  reconnaitre 
que  le  mouvement  est  si  absolurnent  necessaire  a  Fexis- 
tence  des  corps  (en  tant  que  tels),  que,  des  Finstant  ou 
tout  mouvement  viendrait  a  cesser  d’une  maniere  abso- 
lue,  dans  ce  meme  instant  toute  chose  devrait  perir. 

En  troisieme  lieu,  neanmoins,  le  mouvement  pareil  a 
un  etre  incorporel  (a  le  considerer  quasi  materiellement ), 
et  comparable  a  un  agent  perpetuellement  transitif  (en  le 
considerant  a  un  point  de  vue  formel ) ,  le  mouvement, 
dis-je,  possede  certainement  un  pouvoir  tout-a-fait  parti- 
culier  sur  les  objets  corporels.  II  exerce,  je  le  repete,  son 
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activite  sur  les  corps,  comme  patients;  il  est  lui-meme 
une  chose  incorporelle,  ou  mieux  encore ,  immaterielle , 
attendu  qu’il  differe  immensement  tant  des  conditions  in- 
trinseques  ou  essentielles  du  corps  materiel,  que  de  celles 
de  la  matiere  elle-meme. 

En  quatrieme  lieu,  du  reste,  la  nature  du  mouvemenj 
n’est  pas  d’etre  lie  aux  corps,  d’une  maniere  absolue, 
par  sa  presence  ou  son  existence  sensible,  de  fagon  a 
ce  que  Ton  ne  puisse  Ten  separer  que  par  la  seule  pensee, 
ne  le  concevoir  et  ne  le  trouver  jamais  ailleurs  que  dans 
les  corps :  ce  qui  est  une  erreur.  Car,  au  jugement  de 
tout  le  monde,  le  mouvement  se  trouve  aussi  dans  les 
choses  incorporelles  et  immaterielles.  II  est  meme  si  in- 
timement  uni  a  ces  dernieres  que  nous  ne  devons  le  con¬ 
cevoir  et  le  reconnaitre  que  comme  leur  etant  vraiment 
essentiel  et  absolument  inseparable. 

En  effet,  de  quelque  maniere  et  sous  quelque  point  de 
vue  que  nous  voulions  apprecier  le  raisonnement,  la 
pensee,  la  contemplation,  V intelligence,  le  discernement, 
la  classification,  le  jugement,  la  determination ,  V amour, 
la  haine,  la  crainte,  le  desir,  le  regret,  etc.,  quel  mode 
etmoyen  d’ execution  trouvons-nous  dans  ces  choses,  sinon 
le  mouvement?  N’est-ce  pas  dans  un  certain  mou¬ 
vement,  qu’elles  consistent  proprement  et  d’une  maniere 
generate?...  Et  cela  est  si  vrai  que,  a  ce  point  de  vue, 
Aristote  a  pu  dire,  avec  raison  (mais  seulement  par  pure 
analogie) :  «  que  la  pensee  est  une  veritable  promenade 
de  V esprit i »  Ce  qui  signifie  que  la  pensee  consiste  dans 
un  perpetuel  mouvement  de  l’ame  humaine,  d’une  chose  a 
une  autre1.  Or,  par  une  conversion  reciproque  entre  des 
objets  differents,  la  pensee,  quant  a  ses  resultats progresses 
plus  ou  moins  nombreux  et  durables,  n’acquiert-elle  pas, 


1  Voyez  Tome  Vlll,  Commentaire  CD. 
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enfin,  du  rapprochement  mutuel  des  objets  entre  eux  (en 
les  collationnant,  en  les  comparand),  la  connaissance  de 
leur  rapport  de  convenance  ou  de  difference?  Si  bien  qae 
toute  action ,  tant  morale  et  intenlionnelle  que  physique, 
en  tant  que  c’est  me  action ,  procedant  (comme  pour  ses 
propres  objets)  d’un  nombre  a  un  autre,  d’une  maniere 
d’etre  a  une  autre,  differente  de  celle-ci,  est  certaine- 
ment  et  en  toute  verite  un  mouvement  reel,  au  point  de 
vue  generique. 

Aristote  etait  encore  dans  le  vrai,  lorsqu’il  disait  ou  qu’il 
concluait,  d’une  maniere  plus  generate,  qu  eztoutetransition 
»  delapuissance  a  Vacteest  un  mouvement.*  Or,deeefait, 
que  le  mouvement  est  absolument  un  acte,  je  conclusaussi 
en  toute  surete  que,  par  la  meme  raison,  tout  acte  est 
reciproquement  et  absolument  un  mouvement. 

En  einquieme  lieu  enfin,  se  presente  ici  fort  a  propos 
eette  question,  savoir  :  si  Vacte  peut  veritablement  se  se- 
parer  de  1’ agent. 

Je  connais  assez  la  distinction  qu’on  etablit  ordinaire- 
ment  entre  une  chose  immanente  et  une  chose  qui  vient 
par  emanation ,  mais  je  rejette  V application  que  Ton  fait 
de  eette  distinction  a  Vacte ,  et  je  ne  l’admets  que  pour 
Veffet.  Car  V emanation  de  faction  ne  se  distingue  plus, 
specialement,  que  dans  les  mouvements  transitifs  ou 
communiques. 

Or,  il  y  a  en  eeci  une  grande  obscurite  (et  pour 
bon  nombre  de  cas  un  motif  evident  de  negation).  On 
ne  sait  pas  au  juste  si  eette  transition  du  mouvement, 
d’un  seul  corps  sur  un  autre  corps  seul,  est  aussi  simple 
qu’elle  en  a  l’apparence ;  si  le  systeme  du  mouvement  uni- 
versel  sur  tous  les  etres  que  nous  percevons  dans  ce 
monde,  concourt,  par  son  incessante  action  et  par  ses 
efforts  immenses,  non-seulement,  d’une  maniere  tres- 
puisssante,  aux  continuations  des  mouvements  transitifs 
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particuliers,  mais  encore,  (Tune  maniere  positive,  a  la 
facilitation  de  leur  apparition,  en  sortequ’il  ne  reste  pour 
Fordinaire,  de  tous  ces  phenomenes,  que  des  directions 
de  mouvement  de  corps  a  corps  :  directions  qui  passent 
a  nos  yenx  comme  produisant  le  mouvement ,  tandis 
quelles  ne  font  que  Vintroduire.  Pour  ces  motifs,  ce 
serait  certainement  en  vain  qu’on  essaierait  de  demontrer, 
par  un  tel  exemple  ou  une  telle  apparence  exterieure,  que 
V action  emane  de  Pagent  (de  maniere  que,  V agent  demeu- 
rant  en  repos ,  faction  doive  cependant  se  perpetuer, 
persister  d’ailleurs  a  subsister  par  elle-meme  et  se  conti¬ 
nuer  ainsi  tres-longtemps). 

Or,  comme  ce  n’est  ici  ni  le  moment,  ni  le  lieu  d’entrer 
dans  de  plus  longs  details  sur  le  mouvement  systematique 
et  sur  ses  phenomenes  universels  et  perpetuels  qui  sont 
la  veritable  source  de  tous  les  mouvements  particuliers, 
ou  plutot  l’immense  Ocean  d’ou  emergent  et  ou  vont  se 
Jeter,  par  une  incessante  circulation,  les  petits  ruisseaux 
et  les  grands  fleuves ,  il  nous  suffira  d’exposer  pre- 
sentement  les  verites  suivantes,  tant  a  Fegard  de  fame  en 
general,  que  de  Tame  humaine  en  particulier. 

\ .  Lesames  ne  sont  autre  chose  que  des  agents ,  imma- 
nents  a  un  corps  organique,  et  exergant  comme  tels  cet  acte 
qui  est  le  mouvement  ou  la  motion  des  organes  corporels, 
depuis  les  plus  petits  jusqu’aux  plus  grands. T 

2.  Lesames,  (mais  plus  particulieremen  t  Fame  humaine, 
d’apres  Fhypothese),  sont  des  etres  actifs,  qui,  capables 
d’executer  des  actions  differentes,  peuventegalement  exer- 
cer  une  action  motrice,  parce  que  le  mouvement,  comme 
chose  incorporelle,  presuppose  aussi  une  cause  pareille- 
ment  incorporelle. 

3.  Nul  doute,  que  tous  les  hommes  serieux  et  reflechis 


1  Voyez  Tome  VIII,  Commentaire  CDI. 
T.  VI. 


11 


162  RfiPONSE  DE  STAHL 

ne  supposent  pasque  le  mouvernent  soit  un  acte  absolu- 
ment  abstrait,  mais  qu’ils  le  considered  comme  un  cerlain 
moteur,  dans  les  etres  qui  jouissent  de  Vexercice  imma¬ 
nent  du  monvement.  C’est  en  ce  sens  qu’un  illustre 
auteur  preconise  la  force  motrice;  que  ceux-ci  invo- 
quent  la  nature ;  que  ceux-la  parlent  des  esprits que 
d’autres  enfin,  mais  avec  plus  de  certitude,  mentionnent 
Tame.  Seulement  presque  tous  etendent  trop  loin 
cette  energie  immanente,  qui  ne  peut  convenir  qu’aux 
seuls  etres  animes  (pour  nous  servir  de  l’ancienne  expres¬ 
sion),  lesquels  etres  ont  vraiment  en  eux-memes,  par 
eux-memeset  non  accidentellement ,  la  jouissance  de  cette 
energie  de  mouvernent  varie. 

4.  II  est  done  et  il  sera  eternellement  vrai  que,  de  la 
meme  maniere  que  le  monvement  et  cette  force  motrice- 
active,  auteur  du  mouvernent  (en  tant  qu’acte),  different 
de  la  matiere,  de  meme  et  pareillement  le  mouvernent 
(en  tant  qu’il  differe  de  toute  conception  de  la  matiere, 
ou  de  toute  conception  physiquement  materielle)  a  un 
incontestable  rapport  de  convenance  avec  Vame,  sous 
quelque  aspect  materiel  qu’on  la  con^oive,  en  tant  qu’il 
est  permis  de  la  distinguer  du  formel l. 

5.  Ce  qui  precede  signifie  \ 0  que  le  monvement  ou  puis¬ 
sance  mouvante  est  non-matiere ;  2°  que  Vdme  estaussi  non- 
matiere;  3°  que  le  mouvernent  ou  puissance  mouvante  est 
energie activite ,  etre  vraiment  actif ;  4°  que  Vdme  est 
egalement  un  etre  energique  ou  actif;  5°  que  le  mouvernent 
ou  puissance  mouvante  est,  par  rapport  k  V agent,  ce 
qu’est  la  matiere  a  legard  du  patient ;  6°,  enfin,  que 
Vdme  est  vis-a-vis  de  V agent ,  ce  qu’est  le  corps  vis-a-vis 
du  patient ;  c’est-a-dire  que  Tame  possede  toute  la  raison 
d’etre  de  l’agent,  et  le  corps  toute  la  raison  d’etre  du 
patient. 

1  Vo  yes  Tome  VIII,  Commentaire  CDII, 
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6.  II  n’existe  done  pas  plus  d’ opposition  entre  le  mou- 
vement  ou  puissance  mouvante  et  la  matiere ,  entre  lame 
et  le  corps,  au  point  de  vue  de  l’impulsion  et  de  la  re¬ 
ception  du  mouvement,  qu’il  n’y  a  d’opposition  entre 
Vagent  et  le  patient.  Puisqu’il  en  est  ainsi  et  que  ces 
verites,  tres-solidement  etablies,  sont  hors  d’atteinte  de 
toute  objection  reflechieet  detoutdoute,  it  serait,  sans 
contredit,  aussi  superflu  de  rnettre  a  la  tele  de  1’admi- 
nistration  du  corps  un  tout  autre  agent  moteur,  qu’il  se¬ 
rait  absurde,  par  cela  meme,  d’aborder  et  d’attaquer 
necessairement  avec  d’autres  nouveaux  agents  toutes  ces 
difficultes  qu’on  feint  d’elever  contre  les  droits  de  Vdme. 
Je  dis,  avec  d’autres  nouveaux  agents ,  parce  que,  ainsi  que 
cela  arrive  presque  toujours,  il  y  aurait  ici  une  source 
feconde  d’erreurs  qui  ne  s’arreteraient  pas  a  un  seul  fait, 
maisqui  se  repandraient  comme  un  torrent  sur  un  grand 
nombre  d’autres  choses. 

Qu’il  me  soit  permis  de  donner,  en  peu  de  mots,  quel- 
ques  preuves  de  ce  que  j’avance,  car  j’avoue  que  je  n’ai 
ni  le  temps,  ni  le  desir  de  m’occuper  d’aucune  antithese ; 
ce  serait  un  travail  aussi  futile  que  prolixe. 

Avant  tout,  les  plus  sages  de  mes  contradicteurs  me 
font  ces  concessions : 

«.  Que  le  mouvement  n’est  pas  la  matiere  elle-meme  ; 

p.  Qu’il  est,  au  contraire,  quelque  chose  de  distinct  de 
la  matiere ; 

y.  Qu’il  est  different  de  la  matiere,  meme  au  moment 
precis  qu’il  agit  ou  qu’il  est  exerce  sur  elle  ; 

Que,  par  consequent,  Vexistence  du  mouvement, 
en  dehors  de  la  matiere,  est  aussi  concevahle  que  sensible. 

s.  11s  reconnaissent  ainsi  que  le  mouvement,  loin  d’etre 
un  acte  isole,  sans  agent,  ou,  selon  le  langage  de  l’ecole, 
un  simple  accident,  sans  substance,  est,  au  contraire, 
quelque  chose  de  reel,  de  concret  et  meme  plutot  quel¬ 
que  chose  de  mouvant. 
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?.  Mais,  quoique,  en  general,  ils  fassent  difficult  d’a- 
vouer,  qne  le  mouvementsoitquelque  clios ed’immateriel, 
ils  ne  gagnent  rien  neammoins  a  ces  tergiversations, 
puisqu’ils  ont  deja  clairement  avoue  que  le  mouvement 
est  quelque  chose  de  distinct ,  de  different  de  la  matiere, 
c’est-a-dire  qu’il  n’estpas  matiere. 

n.  En  vain  done  pretendent-ils  esquiver  la  question  de 
Vexistence  du  mouvement,  au  moyen  de  cette  assertion  : 

«  d’oii  vient-il?...  si  ce  n’est  de  Dieu  qui  l’a  imprime  a  la 
matiere  et  qui  Ten  a  douee  naturellement.  » 

e.  Tout  Chretien  doit,  sans  doute,  croire  cela,  mais  nous 
ne  devons  pas  regarder  comme  une  verite  absolue  et  ne- 
cessaireun  fait  que  personne  n’a  demontrd  encore,  alors 
que  Ton  a  bien  moins  prouve  que  toute  matiere  soit  na¬ 
turellement  douee  de  mouvement.  Quant  a  moi,  nean- 
moins,  en  ma  qualite  d’homme,  je  Ms  tres-volontiers 
cette  profession  de  foi :  que,  des  la  creation  du  monde, 
les  etres,  qui  ont  reellement  re$u  en  eux  un  propre 
principe  moteur,  Font  certainement  regu  de  Dieu  meme, 
avec  la  faculte  de  se  multiplier,  par  le  concours  ulterieur 
genera^  mediat  (non  absolument  specifique  et  immediat) 
de  Taction  divine. 

».  Cependant  (sans  parler  de  TAthee  qui  ne  connait 
rien  en  eeci) ,  est-il  plus  evident,  d’apres  ce  qui  pre¬ 
cede,  que  le  mouvement  soit  quelque  chose  de  materiel  ? 
Bien  au  contraire,  c’est  parce  que  le  mouvement  viendrait 
immediatement  de  Dieu  que  nous  le  regarderions,  d’autant 
mieux,  comme  portant  en  lui-meme  quelque  chose  de 
divin.  Et,  c’est  ce  quelque  chose  de  divin  qui  fait  plutot 
supposer  a  Tathee  quo  le  mouvement  dans  les  etres  est  une 
divinite !..  II  est  facile  de  retrouver  une  opinion  pareille 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  partisans  systema- 
tiques  du  sensualisme  l. 


'  Voyet  Tome  VIII  Commentaire  CDI1I. 
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x.  Or,  comme  de  cette  irresolution ,  de  cette  hesita¬ 
tion  et  de  cette  incertitude  de  determination,  est  nee  la 
sterile  discussion  sur  le  nom  distinetif  qu’il  fallait  donner 
a  une  chose  tout  a  fait  distincte,  assurement  celui  qui, 
se  conformant  a  la  denomination  usitee  des  choses  imma- 
terielles  et  pourtant  actives,  a  prononce  le  nom  d’esprits , 
celui-la  s’est  mis  tres-reellement  dans  la  plus  naturelle 
de  toutes  les  voies.  Mais  en  cela,  tout  en  etant  d’accord 
avecla  verite,  il  a  ditmoins  qu’il  ne  voulait  dire,  quoiqu’il 
ait  dit,  comme  d’autres,  plus  qu’il  ne  devait  dire,  attendu 
qu’il  a  assigne  un  semblable  esprit  non-Seulement  a  toutes 
les  choses  materielles,  mais  a  chacune  d’elles  en  particu- 
lier.  Quant  aux  autres  auteurs,  its  se  disputent  en  vain  sur 
le  nom,  puisqu’ils  adoptent  la  veritable  definition,  savoir  : 
que  cette  puissance  mouvante,  distincte  de  la  matiere,  est 
reellement  quelque  chose  d’aetif ;  puisqu’ils  conviennent, 
en  outre,  que  c'est  cet  agent  qui  execute  tout  acte  sur 
la  matiere,  dans  la  matiere,  au  moyen  de  la  matiere,  et 
que  telle  est  son  unique  fonction. 

Jusqu’a  present,  ce  n’est  pas  tant  une  administration 
nouvelle  que  variee  de  V action  ou  motion,  mais  une  ad¬ 
ministration  tant  absolue  (propre  et  comme  a  priori), 
que  respective  (proportionnee,  a  posteriori),  qui  incombe 
sur  un  nouvel  etre.  Aussi  faudra-t-il  imaginer  pour  cet 
etre  actif  non-seulement  un  effort  perpetuel  en  general, 
ou  comme  un  perpetuel  desir  d’entrer  en  action ;  mais 
encore  une  ferine  tendance  a  agir,  surtout  de  telle  maniere 
et  non  d’une  autre  ,  comme  on  suppose  que  cela  se  passe 
dans  le  mouvement  manifeste  de  la  gravitation. 

C’est  pourquoi,  de  meme  qu’on  attribue  reellement 
a  V&tre  actif  moteur  en  question  cette  antique  faculte 
de  connaitre,  ( ilia  antiqua  ywatt ),  c’est-a-dire  une  na¬ 
turelle  disposition  raisonnable  d’agir  et  pour  agir  ;  de 
meme  aussi  il  est  evident,  malgre  toute  contradiction  a 
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ce  sujet,  qu’on  lui  attribue  surtout  cette  faculte  d’agir, 

dans  le  mecanisme,  suppose  actif ,  du  corps  humain. 

II  n’est  nullement  possible  ici  de  dissimuler,  de  de- 
guiser,  etmoins  encore  de  nier  l’assertion  par  laquelleon 
pretend  que  cet  agent  mecanique  du  corps ,  absolument 
different  de  l’ame  (contrairement  aux  suppositions  parti- 
culieres  et  a  la  non-materialite  de  cet  agent)  possede  me 
telle  faculte  de  connaitre  ftalem  yv&om )  entiere,  tres- 
convenablement  vigilante  et  si  opportune,  que;  a  l’instant 
ineme  ou  l’ame  pense  quelque  chose  et  quelle  veut  que 
l’acte  de  sa  pensee  ait  son  effet,  cet  agent  mecanique  a  la 
perception ,  non  pas  simplement  de  la  volonte,  mais  encore 
de  cette  pensee  que  lame  diriqe,  par  sa  volonte vers  un 
resultat  corporel.  Ge  qui  signifie  que  cet  agent  mecanique 
agit,  non  parceque  Tame  le  veut,  mais  que,  en  agissant, 
il  fait  ce  que  Xame  veut.  Cet  agent  execute  done  la  chose 
pens6e,  telle  et  en  tant  que  I’ame  l’a  pensee. 

Or,  quiconque  est  capable  d’apprecier  les  choses  avee 
discernement,  conviendra  ici  que  tout  cela  ne  sert  veri- 
tablement  qu’a  multiplier  le  nombre  des  etres.  C’est 
pourquoi,  afm  de  mettre  un  terme  a  cette  digression, 
nous  exposerons  encore  une  fois  notre  sentiment. 

Je  crois  done,  que  c’est  chose  vaine,  pour  etablir  ces  va- 
rietes,  de  mettre  en  scene  la  raison  d’un  mecanisme  divin 
(kjto  ©so?)  et  de  soutenir  que  cela  aurait  bien  pu  se 
passer  commetoutes  les  choses  semblables,  sansaucune 
intervention  d’une  hypostatique  direction  rationnelle,  mais 
que  neanmoins  tout  se  passe  d’une  maniere  convenable, 
sous  des  rapports  rationnels,  parce  que  Dieu,  qui  peut 
toute  chose,  V a  voulu  ainsi. 

II  faudrait,  en  effet,  demontrer  avant  tout,  que  Dieu 
l’a  voulu  etque  c’est  pour  cela  qu’il  a  agi  de  cette  maniere. 
Or,  il  serait  vraiment  injuste  d’imposer  cette  croyance  a 
un  homme  sense,  avant  d’en  avoir  prouve  la  realite.  Par 
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consequent,  comme  on  n’a  pas  encore  prouve  que  tous 
les  corps  de  la  nature  et  chacun  d’eux  en  particulier 
possedent(e n  tant  qu’innee  et  donnee  en  propre  individuel- 
lement)  une  pareille  puissance  d’action ;  qu’au  contraire, 
un  tel  agent  a  ete  donne  aux  seuls  corps  parfaitement 
organises;  ou  bien(pour  nous  exprimer  avec  la  convenance 
exigee  par  la  chose),  comme  les  corps  organises  ont  ete 
donnes  a  ces  agents  que  l’antiquite  designait  sous  le  nom 
d’amese t,  dansle  vrai  sensdu  mot,  sous  le  nom  denature, 
je  dis,  en  enongant  ma  pensee  de  la  maniere  la  plus  claire 
que  ces  dmes  ont  regu  me  energie  qui  les  rend  capables 
soil  d’agir  dans  les  corps,  sur  les  corps  et  par  le  moijen 
de  ces  corps,  soit  de  les  former  et  de  les  construire  pour 
elles-memes,  avecun  tel  ordre  de  rapport  et  de  proportion 
mecanico-organique,  que  ces  corps  puissent  satisfaire  an 
degre  d' activity  de  ces  ames  et  a  la  destination  de  leurs 
actes. 

J’affirme  que  cette  proposition  renferme,  d’une  part, 
F evidence  du  pourquoi  (too  Su)  la  chose  peut  se  passer  et 
se  passe  meme  reellement  ainsi,  par  l’acte;  qu’elle  fournit, 
d’autre  part,  le  moyen  convenable  d’eviter  cette  multi¬ 
plicity  d’etres  mediateurs  et  intermediaires  sans  necessite 
ni  vraisemblance,  et  de  comprendre  plus  facilement  pour 
quelle  raison  ( roc  St6rt  ),  de  quelle  maniere,  dans  quel 
but  et  en  vue  de  quelle  fin,  ces  puissances  ont  ete  donnees 
et  conviennent  k  ces  ames. 

Jem’explique,  et  je  dis  : 

1 0  Cette  energie  peut  mouvoir,  ou  executer  un  acte ; 

2°  Elle  le  peut  avec  ordre  et  proportion  ; 

3°  Non-seulement,  selon  la  disposition  generale  des 
organes ; 

4°  Mais,  particulierement  et  sur  tout,  selon  la  propor¬ 
tion  du  fait  exterieur  et  encore  a  venir,  c’est-a-dire,  de  la 
fm  proposee  (proportion  non  presentement  manifeste, 
mais  successivement  saisissable). 
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5°  Et  cette  energie  peut  agir  de  la  sorte,  a  1’instant 
meme  ou  elle  en  a  V intention ; 

6°  Dans  le  lieu,  qu’ellejuge  apropos voire  meme 
quelquefois  conjecturalement; 

7°  Avec  cette  harmonie,  cette  mesure,  cette  continuity 
cette  suspension  proportionnees  a  toutes  et  a  chacune  des 
ehoses,  pour  lesquelles  la  disposition  des  organes  montre 
indifferemment  son  aptitude  a  agir  ou  a  ne  pas  agir. 

8°  Tous  ces  faits  sont  generalement  reconnus,  meme 
par  ceux  qui  en  ont  uneidee  differentede  la  mienne,  sous 
le  nom  de  direction.  Aussi,  quoiqu’une  difficult^  a  jamais 
inextricable  se  presente  encore  ici,  pour  expliquer  com¬ 
ment  une  chose  impuissante  a  produire  le  mouvement, 
peut  neanmoins  agir  sur  ce  mouvement,  le  diriger,  et  cel  a., 
selon  toutes  les  circonstances  qui  lui  sont  propres,  selon 
I’ordre ,  le  temps 3  le  degre,  en  proportion  directe  avec  le 
fait  exterieur,  ou  encore  intentionnel ,  personne  ne 
doutera  que  cette  chose  la,  quelque  droit  qu’elle  ait  sur 
les  dispositions  essentielles  du  mouvement,  n’ait  aussi 
un  droit  sur  le  mouvement  lui-meme. 

Ainsi  disparaissent  ces  universelles  necessites  d’inter- 
ventions  et  de  moyens  etrangers,  qui  cependant  s’eloi- 
gnent  toujours  du  point  culminant  et  essentiel  de  la 
question  ou  Ton  se  pose  pour  soutenir  que  «  il  nexiste 
ducune  espece  de  rapport  entre  le  materiel  et  Vimmate - 
riel.  » 

Or,  si  jamais  on  a  pu  prouver  quelque  chose  dans  ce 
genre  d’etudes,  je  pense  avoir  suffisamment  demontre  : 
1 0  que  Vdme  peut  et  doit  en  toute  justice  mettre  son  corps 
en  action  par  le  mouvement ;  2°  qu’elle  gouverne  et 
qu’elle  execute  generalement  par  le  mouvement  tout  ce 
qui  est  de  son  propre  domaine.  II  me  reste  neanmoins 
encore  quelque  chose  a  ajouter  touchant  l’objection 
qu’on  oppose  vulgairement  a  ma  doctrine.  «  Si  Tame, 
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dit-on,  executait  elle-meme  les  actes  de  mouvement, 
«  elle  devrait  certainement  avoir  conscience  ou  souve- 
«  nir  de  ees  memes  actes.  »  Les  raisons  que  je  vais 
dpposer  feront  suffisamment  connaitre  combien  cette 
objection  est  peu  fondee  et  peu  probante  contre  la  verite 
dufait. 

A.  Vame  ( par  la  representation  figurative  et  prealable 
des  objets)  ne  peut  avoir  conscience,  et  (par-  les  fan  tomes 
reiteres  de  f  imagination)  ne  peut  avoir  souvenir  que  des 
choses  susceptibles  d’etre  representees  par  des  images 
d’autant  plus  grossieres,  que  sont  grossiers  les  move¬ 
ments  beaux  qu’elles  subissent l.  Or,  les  parties  fines  et 
tres-deliees  que  le  mouvement  parcourt,  aussi  bien  que 
facte  metne  du  mouvement  qui  s’introduit  dans  ces 
parties,  n’admettent  pas  plus  ces  images,  ces  fantomes 
representatifs,  qu’elles  n’admettent  ces  mouvements  lo- 
caux  grossiers,  avee  lesquels  ni  ces  parties  ni  facte  du 
mouvement  n’ont  aucune  espece  de  rapport. 

B.  Je  puis  eh  dire  autant  pour  ce  qui  regarde  la  struc¬ 
ture  du  corps ;  elle  nait,  en  effet,  de  f apposition  succes¬ 
sive  des  parties  elementaires  les  plus  deliees ;  elle  ne 
presente  done,  sous  ce  rapport  la,  aucune  image  sensi¬ 
ble,  prealable  ou  comme  reelle,  qui  puisse  frapper  f  ima¬ 
gination. 


1  Stahl  aparfaitement  raison  et  il  est  universelleinent  reconnu,  aujourd’hui, 
par  tous  les  homines  de  la  bonne  ecole  philosophique,  que  l’ame  ne  peut 
avoir  et  n’a  reellement  conscience  que  des  faits,  des  actes  et  des  phenomfenes 
qui  sont  du  domaine  de  la  Raison  Expdrimentale,  ii  quelques  exceptions  pr6s. 
Quant  aux  objets,  actes  et  phenomtoes  de  Raison  pure,  1’ame  en  a  rarement 
conscience, bien  que  lui  appartenant  en  propre et  pouvant  y  reflechir ;  d  fortiori, 
ne  doit-elle  et  ne  peut-elle  avoir  conscience  des  phenomtoes  dont  elle  a  une 
connaissance  simplement  intuitive  et  des  actes  qu’elle  administre  instinct  i- 
vement,  par  intuition  instinctive,  dis-je,  par  habitude  et  dans  un  but  vital 
purement  conservateur ,  comme  cause  seconde,  preposee  a  l’cxecution  de 
ces  phenom6nes,  4  l’administration  de  ces  actes  et  4  la  conservation  de  ce 
corps  son  officine :  machine  Divine,  dans  laquelle  et  par  laquelle  se  cilebrent 
les  mysteres  de  la  vie 
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C.  Mais,  si  la  memoire  de  lame  ne  peut  avoir  aucune 
reminiscence  de  la  conformation  agregative  de  tout  1’a- 
gregat  ou  de  l’integrite  des  parties  organiques  du  corps, 
cela  provient,  de  ce  que  ces  conformations  se  font  si  len- 
tement  et  en  un  si  long  espace  de  temps,  que  Tame  ne 
peut  d’abord  s’en  former,  ni  en  conserver  la  moindre 
idee,  ni,  en  second  lieu,  garder  le  souvenir  de  la  pre¬ 
miere  formation  intime  de  ces  parties ,  a  cause  de  la 
longue  duree  de  temps  et  de  Foperation  primitive  qu’a 
exige  un  corps  de  si  petit  volume,  a  Fepoque  de  sa  pre¬ 
miere  formation. 

D.  II  est  certain  que  Fame  execute  un  grand  nombre 
de  phenomenes  dans  le  corps  et  par  le  moyen  des  organes 
corporels;  et  cependant,  elle  n’a  pas  plus  en  elle-meme 
conscience  de  ce  qu’elle  fait  gue  de  la  maniere  dont  elle 
le  fait.  Tels  sont  ses  actes  de  direction  et  Fadministration 
quelconque  de  tous  les  mouvements  volontaires ;  tels 
sont  aussi  ses  actes  de  jugement,  de  discernement  et  de 
notion  des  odeurs,  des  couleurs,  des  saveurs,  des  sons,  du 
plaisir,  de  la  peine,  du  beau,  du  laid ,  etc. 

E.  Une  chose  non  moinscertaine  encore,  c’est  que  Fame 
ne  peut  en  aucune  maniere  avoir  exactement  ni  conscience, 
ni  memoire  ( par  rapport  h  elle-mtme )  de  ce  qu’elle  est, 
dans  quelle  partie  du  corps  elle  existe  (precisement)  et 
comment  elle  s’y  trouve,  pourquoi  elle  veut,  comment 
elle  veut  (positivement),  et  surtout  pourquoi  et  comment 
elle  ne  veut  pas,  on  fait  opposition ;  comment  elle  exerce 
sa  raison  et  son  raisonnement.  En  outre,  Fame  n’a  ni 
conscience,  ni  souvenir  de  ce  qu’elle  pense,  a  Finstant 
meme  qu’elle  pense;  pas  plus  qu’ellene  sait  ou  qu’elle  se 
rappelle  la  juste  proportion  qui  existe  entre  elle  et  son 
corps  organique. 

Cela  est  specialement  evident  dans  toutes  les  actions 
par  lesquelles  Fame  determine  et  dirige  si  bien  les  mow- 
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vements  organiques  du  corps,  vulgairement  appeles  volon- 
taires  :  si  bien,  dis-je^  que  ces  mouvements  s’accordent 
parfaitement  avec  son  idee,  selon  les  circonstances  pro- 
pres  ou  essentielles  au  mouvement  et  non  au  corps ;  selon 
le  temps,  le  degre,  I’ordre  et  la  mesure  arbitraire  du 
commencement  let  de  la  duree  de  Taction;  selon  Yordre 
necessaire  ou  la  proportion  qui  correspond  au  but  de 
Tacte ;  selon  enfin  ce  but  lui-meme,  soit  en  insistant, 
toujours,  iterativement  et  sans  cesse,  dans  une  tendance 
constante  vers  ce  but,  soit,  apres  Tavoir  atteint,  en  cessant 
d’agir,  avec  une  satisfaction  manifeste  et  un  contente- 
ment  parfait  ( cum  &\n* pula.  manifesto]. 

Detoutesces  choses  la  etdechacune  d’ellesen  parti¬ 
cular,  l’&rne,  je  le  repete,  n’a  nullement  conscience,  soit 
pendant  qu'elles  ont  lieu ,  soit  qu’elles  aient  deja,  souvent  et 
bien  souvent,  eu  lieu .  L’ame,  dis-je,  n’a  pas  plus  con¬ 
science  de  ces  choses,  que  de  la  maniere  dont  ces  choses 
ont  ete  faites ,  ou  executees  ainsi  par  elle-meme.  Et 
neanmoins  personne  ne  peut  nier  ici,  je  pense,  que  ce 
soit  Tame  qui  les  administre  et  les  regie  de  la  sorte. 

Malgre  cela,  il  reste  encore  quelques  preuves  de  mon 
assertion  tout-a-fait  dignes,  selon  moi,  d’une  attention 
serieuse. 

C’estd’abord  cette consideration,  ou  representation  prea¬ 
mble  qu’on  se  fait  des  choses  qui  ont  lieu  dans  le  corps, 
au  moyen  de  certaines  analogies  de  phenomenes  grossiers 
et  sensibles.  La  se  trouve  la  cause  occasionnelle  des  son - 
ges  que  les  interpretes  et  les  physionomistes  appellent 
naturels ,  en  ce  sens  que  les  sujets  sanguins  revent  des 
objets  rouges,  du  sang  repandu  en  abondance;  les  indi- 
vidus  bilioso- sanguins,  revent  du  feu,  une  chaleur  insup¬ 
portable;  les  phlegmatiques,  revent  de  Veau ,  du  froid, 
un  travail  ennuyeux  et  penible ;  les  melancoliques,  revent 
des  emb arras  fdcheux,  le  risque  d’etre  arrete,  d'etre  mis 
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enprison  etjete  dans  les  tenures,  etc.  Desemblablesphe- 
nomenes,  coincidant  avec  l’exces  ou  la  surabondancede  ces 
diverses  constitutions  corporelles,  sont  ordinairement  les 
indices  prochains  d’imminentes  maladies  analogues ;  c’est- 
^-dire  qu’ils  servent  surtout  a  pronostiquer  des  maladies 
en  puissance  prochaine,  pretes  ase  manifester  avec  violen¬ 
ce  dans  le  corps.  Telle  est,  par  exemple,  une  marche  peni- 
ble  a  travers  une  mare  d’eau,  reve  qui  precede  habituel- 
lement  l’apparition  des  tumeurs  oedemateuses.  Mais,  ce  qui 
est  plus  fort  encore  ,,  ne  voit-on  pas  assez  souvent  des 
personnes  parfaitement  eveillees  etre  constamment  tour- 
mentees  de  la  pensee  d’etre  jetees  en  prison  ou  de  tomber 
dans  des  pieges  tendus  contre  leurs  jours,  et  eprouver  en 
meme  temps  un  epanehement  sanguin  dans  I’hypo- 
condre  droit  ? l. 

C’est,en  second  lieu,  la  remarque  que  Ton  peutfaire,  a 
propos  des  enfants  en  tres-bas  age,  donnant  des  marques  de 
sympathie  pour  certaines  personnes,  et  manifestant  de  la 
crainte  ou  de  Y aversion  a  l’egard  de  certaines  autres.  En 
pareil  cas,  sont  sans  doute  pour  beaucoup  la  parfaite  res- 
semblance  du  visage,  ou  l’intuition  de  quelque  rapport 
de  similitude  avec  soi-meme  s.  II  estvrai,  du  reste,  que 
la  vued’un  objet  agreable  et  antipathique  iourmtm  grand 
nombre  d’exemples  de  ee  genre. 

Or,  le  fondement  logique  de  toutes  ces  considerations, 
c’est  la  difference  positive  qu’il  y  a  entre  la  raison  et  le 
raisonnement  ( differentia  Uyov  et  loyto-^oo)  :  la  raison 

1  La  lecture  attentive  de  cette  periode  indique  combien  Stahl  avait  profon- 
dement  dtudie  les  correlations  qui  existent  entre  l’ame  et  le  corps,  en  un 
mot,  les  rapports  intimes  du  physique  et  du  moral.  Les  m&Ieciris  ne  sauraient 
jamais  trop  cultiver  un  pareil  genre  d’investigations ;  la  science  y  gagnerait  et 
la  pratique  de  l’art  y  trouverait  de  pnicieuses  indications  pour  le  diagnostic  et 
le  traitement  des  maladies,  mentales  surtout,  en  apparence  les  plus  rebelles. 

*  Intuition  instinctive,  sans  doute;  car  on  peut  faireune  pareille  observa¬ 
tion  chez  les  animaux.  Un  chien,  par  exemple,  a  horreur  d’un  objet  denature 
dans  sa  forme,..,  il  aboie  aux  pauvres,,..  etc. 
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pouvant  se  passer  de  l’aide  de  l’imagination  (temoins 
les  sens,  dans  les  plus  simples  objets  de  leurs  fonetions) ; 
le  raisonnement,  au  contraire,  ou  la  pensee  se  jouant 
parmi  desetres  d’imagination,  et  ayant  toujourspourobjet 
des  cboses  sensibles.  Je  puis  encore  ajouter  a  cela  que, 
comme  la  volonte  (ou  Yappetit )  vient  toujours  a  la  suite  de 
Intelligence,  c’est-a-dire  a  la  suite  de  la  connaissance  d’une 
simple  notion,  et  que, pour  satis f air e  Yappetit  dans  ses  evo¬ 
lutions,  cette  execution  s’accomplit  par  Taction  de  la  direc¬ 
tion  dumouvement,  de  meme  aussi,  pour  ce  qui  estdesfaits 
intimes  du  corps,  les  mouvements  opportuns,  ou  ^direc¬ 
tions  de  mouvements  suivent  de  pres  la  perception  qui  se 
forme ,  et  accompagnent  immediatement  Tidee  (aussitot 
formee),et  Yappetit  provoquea  la  suite  d’une  impression 
delapartd’unobjetagmiMeou  antipathique, utile  ou  nui- 
sible.  Mais  cette  foule  de  faitsinterieurs,  si  nombreuxetsi 
permanents,  ne  sauraient  fare  represents  sous  quelques 
faibles  et  fugitives  formes  que  ce  soit,  attendu  que  les 
objets  de  toute  imagination  sont  simultanes,  distincts,  et 
presupposent  un  temps  plus  long,  un  certain  ordre,  et, 
pour  parler  avec  plus  d’exactitude,  presentent  au  moins 
quelque  forme  reelle. 

De  ce  qui  precede,  ilresulteassez  clairement,  jepense, 
que  Targument,  par  lequel  on  soutient  que  V&me  pent  se 
faire  me  idee  d’ imagination  touchant  des  objets  qui  ne 
peuvent  point  itre  represents  («5pavT«ffTotj),  perd  toute  sa 
force  et  se  trouve  denue  de  tout  fondement.  Je  recom- 
mande  neanmoins  a  une  mure  et  serieuse  consideration,' 
ce  veritable  mystere  intime  des  actions  delame,  asavoir  : 
qu’elle  ne  se  repose  pas  simplement  sur  la  perception  et 
Yappetit ,  mais  qu’elle  doit  et  qu’elle  pent  (a  Taide  de 
certaines  directions  de  mouvements)  parvenir  a  la  sa¬ 
tisfaction  de  son  appetit  et  a  Tobtention  du  but  final 
qu’elle  se  propose. 
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Or,  il  n’est  ni  incertain,  ni  invraisemblable,  que,  par 
le  moyen  meme  de  ses  propres  mouvements  ou  de  son 
action  motrice,  Tame  possede  cette  triple  puissance : 

1°  De  comprendre,  avec  ou  sans  l’imagination  ; 

T  De  vouloir ,  afin  d’arriver  a  un  vrai  et  reel  but  final ; 

3°  De  mouvoir,  en  vue  d’obtenir  un  acte,  pour  le  but 
desire. 

Je  crois  done  avoir  satisfait  au  dessein  que  je  m’etais 
propose,  de  demontrer,  par  une  suite  non  interrompue  de 
solides  raisonnements  :  Que  Vtime  peut  exercer  Vacte  de 
la  motion,  et  que  c' est  son  droit  de  le  pouvoir ;  attendu 
que,  differemment,  elle  ne  pourrait  d’aucune  autre  ma- 
niere  parvenir  aux  fins  de  son  appetit. 

XXII.  (a). 

Dans  son  vingt-deuxieme  doute,  mon  adversaire  met  en 
avant  la  question  de  X  impenetrability  des  corps,  malgre 
leur  divisibility  a  l’infini  et  meme ,  comme  il  est  dit 
ailleurs,  malgre  leur  actuelle,  presente  et  prealable 
division,  a  1’infini. 

A  mon  avis,  (je  l’ai  deja  affirme),  ces  deux  idees  sont 
incompatibles. 

Mon  adversaire  pense  le  contraire  .  « Il  est  evident, 
»  dit-il,  qu’un  corps,  divisible  ou  non,  ne  peut  point  ad- 
»  mettre  en  son  lieu  et  place  un  autre  corps,  sans  en  etre 
»  chasse  prealablement  lui-meme.  » 

Pour  moi,  j ’opine  que  Ton  doit  soigneusement  eviter 
de  donner  ainsi,  par  ces  ambiguites  de  langage,  aux  de- 
tracteurs  de  la  physique  et  des  mathematiques ,  une 
occasion  legitime,  soit  de  fletrir  malignement  ce  verbiage 
(ffTrspuoV/tav)  ou  pure  logomachie  (loyo^i^),  soit  d’en 
blamer  avec  juste  raison  la  legerete  sophistique. 

Qu  est-il  besoin,  en  effet,  de  faire  ici  usage  d’unc 
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vaine  subtilite  d’esprit  a  propos  d  '  impenetrabilite  j  del  'im¬ 
penetrabilite,  dis-je,  en  tant  qu’elle  estliee  a  la  solidite  ? 
Je  me  suis  deja  clairement  explique  la-dessus.  Peut-on 
opposer  reellement,  a  bon  droit  et  dans  la  veritable 
acception  du  mot  ,  ce  qui  est  penetrable  a  ce  qui 
est  localement  un  ?  Comment  se  fait-il  que  Ton  ne 
comprenne  Y impenetrability  que  comme  etant  dans  un 
certain  lieu  et  aussi  longtemps  qu’elle  y  persiste  ? 

Mais,  laissons  ici  cette  oiseuse  discussion.il  s’agit  seule- 
ment  de  la  condition  du  corps,  en  tant  que  corps.  En  effet, 
cette  impenetrabilite  qui,  dans  ce  sens,  equivaut  a  la  lo- 
cabilite,  equivaut  aussi  pareillement,  dune  maniere  gene- 
rale,  a  cette propriete  que  possede  toute  chose.  C’est-a-dire, 
que  deux  objets  differents  nepeuventpas  absolumentetre, 
ensemble  et  en  meme  temps,  dans  unetatidentiqueacelui 
ou  se  trouve  Vun  d’eux  :  en  d’autres  termes,  ils  ne  peu- 
vent  point  etre,  au  meme  moment,  dans  de  pareilles  con¬ 
ditions  et  pour  lememe  resultat;  car  deux  cboses  egales, 
en  tant  qu’egales ,  ne  peuvent  se  trouver  dans  un 
sujet  unique  qui  ne  pourrait  contenir  qu’une  seule  de  ces 
choses.  En  un  mot,  et  pour  etre  clair,  je  soutiens  que 
deux  ne  peuvent  pas  etre  un. 

C’est  en  ce  sens,  selon  moi,  que  ies  auteurs  anciens  se 
sont  exprimes  dune  maniere  tres-juste,  quand  ils  ont  dit, 
que  les  dimensions  sontimpenetrables  ;  c’est-a-dire  qu’un 
corps  ne  peut  point  etre  penetre  dans  toute  son  etendue, 
laquelle  n’est  autre  chose  que  le  lieu  occupe  par  ce  corps. 
Mais,  comme  les  modernes  nient  la  penetrability  non 
pas  tant  pour  les  dimensions  prises  ensemble,  que  pour 
le  corps  lui-meme,  et  qu’ils  confondent  V impenetrabilite 
avec  la  solidite ,  je  persiste  dans  mon  premier  sentiment 
et  je  repete,  que,  dans  ce  sens,  la  solidite  impenetrable  de 
chaque  corps  exclut  pour  lui  toute  idee  de  divisibility  a 
l’infini.  Car,  de  meme  que  i’emploi  du  mot  penetrer  et  du 
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mot  solide  presented  l’esprit  un  sens  bien  different  decelui 
que  Ton  parait  comprendre  sous  ces  applications  (le  mot 
penetrer,  en  effet,  exprime  une  certaine  idee  de  division 
particuliere,  tandis  quele  mot  solide,  dans  sa  signification 
propre  et  la  plus  naturelle  resiste  et  se  refuse  a  toute  pe¬ 
netration  et  division  particuliere),  de  meme  aussi,  dans 
la  supposition  que,  par  la  division  des  agregats,  on  ar¬ 
rive  enfin  aux  monades  physiques  degagees  de  ionte  mix¬ 
tion  heterogene,  aussi  bien  que  de  toute  agregation  homo¬ 
gene  et  surtout  de  toute  plurality  je  soutiens  (puisque  la 
question,  soit  de  la  penetrabilite,  soit  de  la  solidite  absolue 
se  presente  ici  preciseipent  au  seul  point  de  vue  de  ces 
monades,  et  que  e’est  maintenant  le  lieu  de  nous  en  qc- 
cuper  uniquement  etd’une  manierespeciale),  je  soutiens, 
dis-je  : 

\ 0  Qu’il  est  impossible  que  ces  monades  soienten  meme 
temps  tres-solides  e t,  en  ce  sens,  impenetrables ;  malgre 
cela  divisibles,  et  meme  actuellement  divisees  a  Vinftni. 

2°  Je  soutiens  encore  que  je  ne  saurais  decouvrir  (ni 
apriori ,  ni  dposteriori)  ajaeune  raison  necessaired’apres  la- 
quelle  de  tels  corps,  je  veux  dire  ces  monades  physiques  et, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  les  atomes  de  Democrite  doivent 
pouvoir  etre  divisees  a  l’infmi ;  pas  plus  que  je  ne  suis 
contraint  par  quelque  exemple  a  regarder  et  a  concevoir 
ces  monades  comme  etant  d’ordinaire  numeriquement 
divisibles  d’unemaniere  indefmie,  loin  de  l’etre  a  Vinfini. 
A  ce  propos  je  ne  fais  aucune  difficulte  d’avouer  que  je 
trouve  seulement  un  exemple  unique,  en  faveurduquelon 
puisse  invoquer,  je  crois,  cette  division  a  l’infini.  Aussi, 
je  comprends  parfaitement  que  cette  seule  ressource  soit 
insuffisante  pour  satisfaire  a  la  condition  de  la  division  a 
l’infini.  J’exige  done,  maintenant  plus  que  jamais,  qu’on 
me  donne  quelque  preuve  de  la  verite  physique  de  ce  fait 
(je  veux  parler  de  la  divisibilite  physique  des  corps  d  Vin¬ 
fini),  en  me  demontrant  : 
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1 0  Que  cette  divisibility  doit  pouvoir  etre  operee,  et 
porter  en  soi  quelque  caractere  d ’utility  et  meme  de  ne¬ 
cessity  ; 

2°  Que  cette  divisibility  est  prouvee  actuellement  par 
quelqu’experience  physique1. 

Je  proteste  neanmoins  ici  contre  toute  petition  de  prin- 
cipe,  touchant  une  absolue  plenitude  ou  extension  d  Vin- 
fmi ,  qui  aurait  besoin  a  son  tour  d’une  division  a  l’infini/ 
etc.  Mais,  qu’on  ne  vienne  pas  me  parler  dela  production 
des  etres  physiques,  vraiment  existants  et  qui  naissent 
tous  les  jours j  pour  me  prouver  convenablement  que  cette 
divisibility  s’opere  actuellement  a  leur  egard  et  par  leur 
moyen.  Qu’on  evite  au  contraire  et  qu’on  rejette  egale- 
ment  ces  especes  d’opinions  (qui  reviennent  toujours  dans 
le  meme  cercle,  trainant  apres  elles  le  cortege  grotesque 
et  bariole  d’hypotheses  frivoles),  sur  ce  que  Ton  suppose 
pouvoir  arriver.  Qu’on  renonce,  dans  ces  sortes  de  ma¬ 
tures,  a  employer  ces  termes  impropres  [a.^poiojtca')  qui^ 
par  leurs  acceptions  inusitees,  exposent  a  une  foule  do 
contre-sens.  Qu’on  bannisse  surtout,  du  langage,  ces 
sortes  de  tautologies  (wtoioyicu),  ces  repetitions  vicieuses 
de  la  meme  idee,  en  des  termes  differents,  dans  le  genre 
de  celles  qu’on  voit,  par  l’exemple  precite  relativement 
au  terme  d’ impenetrability  de  la  locality ,  comme  si  Ton 
parlait  d’une  chose  parf  iculiere,  alors  que  la  raison  meme 
de  Vunite,  en  tant  quo  telle  (quoique  formee  de  bunion 
de  plusieurs  choses),  detruit  et  exclut  suffisamment  1’idcc 

1  La  these  quesoutient  Stahl  centre  Leibnitz  et  l’ccole  peri pateticienne  est 
basee  sur  une  ioiimmuable,  tant  en  physique  qu’enchimie  et  en  mathemati- 
que:  c’ est  que  «  tout  corps  simple  ou  compose  n’etant  que  le  resultat  de  la 
juxtaposition  ou  de  la  combinaison  d’atomes  simples  dont  lenombre  est  de- 
lermine,  —  si  non  appreciable,  —  il  arrivera  necessairement  un  moment  oij 
le  nombre  des  atomes  simples,  biHairesr  temaires,  etc.,  sera  arrete,  sans  quoi 
le  corps  soumis  a  l’experimentation  serait  inflni  lui  meme;  ce  qui  est 
absurde.  » 

T  VI. 
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que  :  deux  corps  egaux  puissent  jamais  exister  ensemble, 
dans  le  meme  lieu,  de  la  meme  maniere  (x«t»  «uto)  etdans 
le  meme  temps. 

Dans  un  travail  particular  on  j’ai  parle 1  de  la  diffe¬ 
rence  qui  existe  entre  la  division  mathematique  et  la 
separation  physique  des  corps,  j’ai  egalement  expose  un 
grand  nombre  de  raisons,  qui  ont,  rapport  a  toutes  ces 
questions. 

XXII  (bis). 

A  propos  de  mon  assertion :  que  tout  acte  est  tm  mou¬ 
vement ,  l’honorable  Aristarqueallegueque  ce  principe  ne 
peut  pas  s’appliquer  au  mouvement  local. 

Je  lui  demanderai  d’abord  si  le  mouvement  est  un 
acte ,  oui  ou  non  !  Je  crois  qu’on  doit  etre  pour  l’affir- 
mative.  Mais  alors,  quoique  tout  acte  ne  soit  pas  un 
mouvement  local,  il  n’en  sera  pas  moins  reel  que  le 
mouvement  local  sera  un  certain  acte.  Or,  puisque  tout 
mouvement  local  se  trouve  evidemment  compris  dans 
l’idee  generique  de  mouvement1,  puisque  encore  tout 
acte  n’importe  lequel  est  reellement  compris  dans  la 
categorie  des  actes ,  il  faudra  bien  que  la  comprehension 
de  tout  acte  renferme  l’idee  d’un  acte  quelconque;  com- 
me  l’idee  d’un  mouvement  quelconque  est  renfermee 
dans  la  comprehension  de  tout  mouvement.  Tel  est  le 
mouvement  local,  par  exemple.  Et ,  tour -a -tour: 
tout  acte  est  un  mouvement ;  par  consequent,  tout  acte , 
quelqu’il  soit,  sera  un  mouvement  quelconque. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  la  veritable  acception  du 
mouvement  local,  nous  devons  faire  observer  que  ce 
mouvement  en  lui-meme  n’existe  pas  essentiellement, 

1  Voyes  Stahl,  Observ.  de  divisionis  mathematicce  et  diffissionis  physicce, 
diversitate,  Halle,  1705. 
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en  tant  qu’on  le  considere  comme  acte  ou  action.  Maisle 
mouvement  n’est  et  ne  devient  local  que  par  rapport  au 
cmcret,  c’est-a-dire  'par  rapport  a  son  sujet;  en  d’autres 
termes,  ce  sont  les  sujets  et  non  le  mouvement  qui  chan- 
gent  de  place.  Ce  que  fait  facilement  comprendre  cette 
experience  bien  simple  :  supposez  qu’on  imprime  un 
certain  mouvement  a  un  cylindre  de  fer, « Oilcken  Stein, » 
pose  sur  un  plan;  en  roulant,  par  exemple,  en  ligne 
droite,  ce  corps  change  reellement  de  place ;  mais  le 
mouvement  qui  lui  est  imprime  ne  change  ni  la  place,  ni 
position  qn’il  a  prises  dans  le  cylindre.  II  persiste,  au  con- 
traire,  dans  ce  corps,  jusqu’a  ce  que  certaines  eventua- 
lites  suspendent  son  action;  et,  dans  cette  circonstance 
meme,  ce  n’est  pas  tant  au  lieu  comme  lieu ,  mais  seule- 
ment  au  sujet  qu’il  fait  eprouver  un  changement. 

Que  si  Ton  veut,  a  la  rigueur,  considerer  la  localite 
d’unemaniere  si  generate  que  Ton  puisse  la  regarder 
comme  embrassant  la  diversite  totale  des  sujets,  alors 
tout  mouvement  de  Fame  serait  absolument  local ; 
attendu  que  Fame  ,  dans  Facte  tout  particulier  du 
raisonnementet  de  lapensee,e st  absolument  et  essentielle- 
ment  forcee  de  passer  graduellement  d’une  chose  a  une 
autre,  et  de  n’atteindre  a  la  derniere  qu’apres  avoir  passe 
par  celle  qui  precede,  si  bien  que,  dans  une  semblable 
acception  des  mots,  elle  changerait  reellement  le  lieu  de 
son  acte. 


XXIII 

C’est,  avec  juste  raison,  que  les  medecins  sont  repre- 
hensibles  de  Fusage  intempestif  qu’ils  font  du  sel 
volatil  d’urine,  a  Finterieur  du  corps,  pour  liquefier 
le  sang  coagule. 

J’avoue  certes  qu’il  etait  opportun  de  tenter  des 
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epreuves,  sans  sortir  des  bornes  prescrites.  Mais,  comme 
il  n’y  a  rien  eu  de  vrai  dans  cette  experimentation ,  qui 
put  faire  esperer  unheureux  resultat,  et  que  la  raison  n’est 
pas  encore  venue  a  I’aide  de  son  efficacite ;  qu’au  eon- 
traire,  la  raison  et  l’experience  ont  decouvert  des  effets 
bien  opposes  et  d’une  bien  grande  importance,  je  sou- 
tiens  que  les  medecins  ont  agi  et  agiront  toujours  autre- 
ment  qu’il  ne  faut,  tant  qu’ils  persisteront  a  renouveler 
sans  cesse  et  dans  le  meme  sens  leurs  frivoles  experi¬ 
mentations. 

Or,  dire  que,  pour  empecher  la  coagulation  du  sang 
extravase,  il  existe,  a  I’interieur  du  corps  ,  d’autres 
moyens  auxiliaires  auxquels  on  peut  suppleer,  seulement 
par  une  conduite  sage  et  reguliere,  et  que  l’usage  des 
sels  volatils,  conmme  dissolvants ,  a  avec  ces  moyens 
une  veritable  analogie;  c’est  la  une  conception  absolument 
etrangere  a  toule  observation  medico-physiologique,  loin 
d’etre  d’une  facile  application.  Attendu  que  les  vrais 
moyens  auxiliaires,  tels  qu’ils  sont  en  acte  dans  le  corps , 
pour  remedier  a  l’extravasation  du  sang  et  empecher 
sa  coagulation,  ont  une  grande  repugnance  pour  tout 
eftet  des  sels  volatils ;  attendu  encore  qu’un  pareil  effet 
leur  est  plutot  contraire  par  son  efficacite  radicalement 
opposee. 

Par  consequent,  la  derniere  assertion  du  23me  doute 
de  man  adversaire  est  encore  une  erreur  qui  s’eloigne  du 
fait  ou  de  la  chose  en  litige ;  puisqu’il  n’y  a  plus  lieu  a  de 
rationnelles  experimentations^  non  seulement,  apres  un 
si  grand  nombre  d’essais  inutiles,  mais  encore  a  cause 
de  1  opposition  contradictoire  de  la  raison,  d’une  part, 
et,  d  autre  part ,  des  consequences  vraiment  insolites 
et  meme  souvent  nuisibles  qui  peuvent  en  resulter. 
Aussi,  au  point  de  vue  du  sujet  en  question,  toute  specu¬ 
lation  sans  resultat  reel,  pour  ne  pas  dire  embarrassante, 
est  absolument  inutile  aux  praticiens. 
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XXIV. 

Mon  contradicteur  declare,  ici,  ne  pas  comprendre 
comment  les  veritables  alterants  sont  chose  si  rare ; 
certes  je  le  crois !  mais  ceci ,  ne  fait  rien  a  l’affaire.  On 
pourrait,  a  cette  occasion,  lire  la  dissertation  que  j’ai 
composee  sur  les  alterants  et  les  specifiques1.  Disons, 
toute  fois  que  la  lecture  de  ce  travail  serait  infructueuse 
pour  quiconque  n’aura  de  vers  soi  une  prealable  et  sage 
experience  dans  la  pratique  medicate. 

Les  alterants ,  proprement  dits,  sont  mis,  par  mon 
critique,  en  opposition  avec  les  evacuants  les  plus  prompts 
dans  leurseffels,  puisque,  dit-il,  ce  qui  iVest  pas  nuisible 
n’a  pas  besoin  d’evacuation.  Mais  les  substances  qui  alte- 
rent  les  humeurs  sont  regardees  par  les  medecins,  seule- 
ment,  commepredisposant  mieuxa  une  plus  avantageuse 
evacuation.  Si  bien  qu’il  leur  est  venu  a  la  pensee  que 
1’evacuation  doit  etre  employee  immediatement  apres  les 
alterants.  Une  chose,  cependant,  m’empeche  de  pousser 
la  complaisance  jusqu’a  ce  point,  c’est  cette  pratique 
antimedicale  qui  s’efforce  ridiculement  de  ramener  toute 
la  therapeutique  a  de  simples  alterations ;  se  basant  pour 
cela  sur  de  futiles  hypotheses  (pareilles  a  celles,  entr’au- 
tres,  que  nous  avons  vues  dans  le  23®  doute),  ainsi  que 
sur  de  folles  conceptions  sans  objet  reel,  touchant  cette 
merveilleuse  vertu  alterante  de  toute  la  matiere  medi- 
cale,  tant  vantee  par  ces  superbes  ecrivassiers  et  surtout 
par  les  praticiens  vaniteux,  qui  font  tant  de  bruit  de  leurs 
six  cents  vertus  salines,  dans  la  erase  des  humeurs  ani¬ 
mates.  Et  cependant,  que  resulte-t-il  de  tout  cela?  sinon 
des  effets,  ou  nuls,  ou  equivoques,  toujours  incertains 
et  tout-a-fait  nuisibles,  dont  la  pratique  moderne  est 

1  Voyez  Stahl,  De  Alteranlibus  et  Specificis  in  genere,  Halle  1703,  in-4'’. 


182  REPONSE  DE  STAHL 

la  source  feconde,  toutes  les  fois  qu’ont  le  malheur  de 
tomber  entre  ses  mains  des  sujets  qui,  pour  leur  soulage- 
ment,  reclament  necessairement  les  secours  de  Part. 

Cen’est  done  pas,  sans  de  justes  motifs,  quej’ai  donne 
tant  divertissements,  que  je  me  suis  serieusement  recrie 
contre  de  pareils  abus  et  queje  persiste,  enfin,  de  plus 
en  plus  a  rappeler  les  hommes  a  de  plus  sages  consi¬ 
derations  et  a  avoir  recours  a  de  plus  fideles  auxiliaires. 
J’ai  employe  pour  atteindre  ce  but,  outre  les  explications 
les  plus  exactes ,  toutes  les  distinctions  et  toutes  les  de¬ 
clarations  que  j’avais  en  mon  pouvoir. 

Or,  il  etait  certainement  de  mon  devoir  de  faire  men¬ 
tion  dans  mon  travail  de  toutes  ces  choses,  alors  qu’il  y 
etait  question  de  V attention  soutenue  de  l’esprit,  de  V ob¬ 
servation,  de  la  connaissance  et  de  Yemploi  avantageux , 
par  imitation,  des  evacuations  vitales  conservatrices. 

Et  cela,  afin  que  Ton  comprenne  bien,  avec  toute  la 
perspicacite  possible,  que  Part  medical  est  plus  puissant 
lorsqu’il  agit  de  concert  avec  la  nature  et  qu’il  lui  prete 
son  secours,  que,  lorsqu’il  entreprend  d’agir  directement 
par  lui-meme  et  de  surmonter  tous  les  obstacles,  selon 
son  libre  arbitre,  n’employant  pour  cela  que  ses  propres 
essais  et  les  facultes  de  son  genie,  sans  avoir  egard  aux 
moyens  auxiliaires  internes  que  la  nature  connait  si  bien 
etsaitsibien  employer.  Ce  n’est  done  pas,  comijie  on 
le  pretend,  de  la  pratique  (mais  bien  d’une  imitation  de 
la  nature),  que  viennent,  d’une  part,  Vusage  ou  meme 
plutot  Vefficacite  des  vomitifs  dans  Vapoplexie,  et,  d’autre 
part,  l’emploi  de  ces  doubles  alterants  etc,...  qui  n’ont 
d’autre  origine  que  de  pures  speculations. 

XXV. 

Mon  censeur  dit,  avec  raison,  dans  son  vingtieme 
doute,  que  les  choses  qui  doivent  etre  expulsees  du 
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corps,  sont  genantes  et  causent  un  certain  tourment. 
Mais  ce  qui  m’a  paru  vraiment  inconvenant,  c’est  qu’on 
ait  voulu  appliquer  ce  mot  ou  plutot  ce  fait  meme  de 
tourment  et  de  souffrance ,  a  Vacte  et  a  Veffet  mecanique 
dont  il  est  question.  Car,  il  est  bien  irrationnel  de  don- 
ner  un  tel  nom  a  tout  ce  qui  n’est  point  un  acte  reel  de 
pression,  de  pulsion,  desecousse  etd’ expulsion.  D’ailleurs, 
quand  tous  ces  faits  ontlieu,  a  quoi  bon  ces  mots  de  tour¬ 
ment,  d’incommodite?....  Or,  comme  on ne peut prouver 
ces  choses  la,  surtout  par  des  exemples  remarquablcs 
de  ce  genre,  et  que  ce  malaise  (quelquefois  meme  un 
danger  imminent)  subsiste  reellement.  au  fond,  on  doit 
ramener  ce  tourment  au principe,  seul  capable  de  perce- 
voir  le  malaise  present,  et  partant,  de  pressentir  tout  dan¬ 
ger  imminent. 

Je  viens  de  resoudre  dans  ma  vingt-quatrikme  reponse 
le  nouveau  doute  qu’eleve  encore  ici  mon  censeur  a  pro- 
pos  des  alterants  au  point  de  vue  de  V evacuation. 

XXVI. 

Autant  que  je  puisse  en  juger,  d’apres  les  assertions 
presentes  de  mon  adversaire,  je  crois  que  son  Harmonie 
preetablie  n’est  autre  chose  que  la  nature  elle-meme, 
prise  dans  ce  sens  que «  elle  est  V ensemble  des  lois  quasi- 
positives  et  divines,  selon  lesquelles  toutes  les  choses  arri- 
vent  comme  elles  arrivent.  » 

Or,  l’intelligence  humaine  ne  pouvant  etudier  et  eon- 
naitre  la  nature  qu ’a  posteriori,  si  nous  commengons  par 
les  sujets  materiels  et  corporels,  notre  observation  nous 
amenera  seulement  a  conclure  que  ces  sujets  ont  ete  fails 
et  constitues  de  maniere  a  ne  jamais  subir  ou  recevoir 
une  action  differente.  Tellement  qu’il  faudra  toujours 
conclure  de  la  receptivite  du  patient  a  Vactivite  de  V agent, 
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Mais,  comme  toute  notion  que  nous  pouvons  acquerir 
touchant  la  receptivite  du  patient,  s’appuie  sur  le  seul 
temoignage  des  sens  et  meme  sur  1’experience,  it  s’en- 
suivra  que  toutes  les  connaissances  que  nous  n’aurons 
pas  acquises  par  les  organes  des  sens,  seront  fausses. 

Si  l’on  ne  sort  pas  d’une  juste  mesure ,  c’est-a-dire , 
si  Ton  soutient  que  tout  ce  que  nous  n’apprenons  pas 
par  la  relation  des  sens,  ne  presente  pas  la  verite  a  notre 
connaissance,  je  l’accorde.  Mais,  nous  est-il  permis  d’in- 
ferer,  de  la,  la  negation  absolue  de  la  verite  des  choses 
qui  sont  hors  de  notre  connaissance 
.  Or,  comme  l’acte  de  l’experience  ne  doit  pas  se  bor- 
ner  au  seul  temoignage  des  sens  et  qu’il  s’etend  plutot  a 
une  activite  avide,  vigilante,  vive,  habile,  sagace,  bien 
ordonnee,  suffisamment  pourvue  de  secours  necessaires, 
parfaitement  en  garde  contre  toute  erreur,  tout  prejuge  et 
admirablement  nantie  de  la  puissante  faculte  d’investigation 
d’un  grand  nombre  de  choses  (especes  subalternes  et 
non  tres  speciales) ;  comme  enfin  e’est  ce  sur  quoi  l’ex- 
perience  peut  le  mieux  s’appuyer,  je  dirai  a  mon  censeur  : 
Yous  demandez  certainement  beaucoup  (et  votre  asser¬ 
tion  n’admet  aucune  justification),  quand  vous  voulez 
«  que  la  veritable  harmonie  soit  formee  a  posteriori,  pour 
les  choses  a  priori ;  »  mais  vous  ne  pouvez  y  parvenir,  a 
moins  d’avouer  que  vous  etes  bien  et  meme  tres  bien 
eelaire  par  une  experience,  je  ne  dis  pas  simplement 
actuelle,  mais  par  une  experience  vraiment  active. 

Entre  autres  conditions  de  la  legitimite  de  ce  que  j’a- 
vance,  j’en  exposerai  seulement  deux,  savoir  : 

1°  A  moins  que  vous  n’ayez  une  parfaite  connaissance 
du  regne  des  corps  de  la  nature  (deja  existants,  mais  non 
de  ceux  qui,  sans  necessite,  sont  reproduits  journelle- 
ment),  de  maniere  a  etre  a  meme  de  distinguer  ce  regne 
de  celui  des  especes  naturelles  qui  reeonnaissent  cette 
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indispensable  neeessitede  reproduction  indefinie ;  a  moins 
de cette condition,  dis-je,  vous  vousecartez  de  la  question. 

21°  Si  vous  ne  connaissez  parfaitement  le  systeme  des 
mouvements  uniformes  etuniformement  perpetuels,  vrai- 
ment  macrocosmico-systematiques,  vous  assignerez  aveu- 
glement  a  chacun  des  innombrables  corpuscules  de  la 
nature  cette  energie  active  naturelle  et  propre,  non 
seulement  des  nombreux  mouvements,  mais  encore  des 
mouvements  particulars  dont  ces  corpuscules  sont  les 
patients. 

Je  pourrais  encore  aj  outer  deux  autres  conditions  : 

4 0  celle  d’une  sage  distinction  entre  l’individu  physique  et 
1’agregat  regulierement,  habilement  et  simplement  orga- 
nique ;  2°  celle  de  la  necessite  absolue  de  connaitre  exac- 
tement  la  science  chimique,  pour  decouvrir  le  systeme 
des  Mixtions.  Mais,  a  quoi  bon  avoir  recours  a  ces  deux 
dernieres  conditions,  ainsi  qu’a  tant  d’autres,  quand  les 
deux  premieres  sont  plus  que  suffisantes? 

On  ne  saurait  trop  se  garder  d’employer  des  termes 
pompeux  et  de  grouper  de  profondes  idees,  pour  batir 
de  chimeriques  systemes  de  pure  opinion,  et  pour  avoir 
aussitot  et  directement  recours  a  ces  trop  generates 
sentences :  «  Dieu  l’a  ainsi  voulu;  la  chose  a  ete  ainsi 
etablie;  il  n’y  a  pas  d’autre  raison,  ni  nul  autre  motif 
final,  ni  nul  autre  rapport  essentiel,  selon  lesquels  les 
choses  doivent  avoir  ainsi  lieu,  que  parce  que  Dieu  V a 
voulu  ainsi .  Telle  est  la  philosophic  du  peuple,  <Es  l)dt 
fbrn  seine  art  also,  e’est  comme  ga.  » 

Mais,  nous  n’avons  plus  besoin  desormais  d’aucun 
nouveau  pretexte  a  ce  sujet,  pourvu  qu’on  veuille  seule¬ 
ment  comprendre  la  verite  de  cet  antique  axiome  : 
«  V agent  agit  selon  la  receptivite  du  patient »  ,  a  tel  point 
querien  de  bien  ne  peut  s’executer  si,  entre  V agent  etl§ 
patient ,  il  n’existe  une  parfaite  harmonie. 
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Toutefois,  comme  l’agent  libre  peut,  sinon  mener  a 
bonne  fin,  du  moins  oser  entreprendre  ce  qui  est  impos¬ 
sible  ;  comme  cela  est  assez  ordinaire,  surtout  de  nos 
jours,  a  I’esprit  humain;  comme  enfin  les  animaux 
eux-memes  font  les  plus  grands  efforts,  pour  parvenir 
a  faire  une  chose,  sans  pouvoir  en  venir  a  bout,  est-ce 
en  cela  que  reside  cette  harmonie  preetablie  unique- 
ment  a  posteriori,  pour  une  fin  a  priori?  Est-ce  que  les 
cboses,  dont  l’execution  exige  les  efforts  les  plus  inouis 
(quoiqu’elles  n’aient  pas  un  resultat  reel)  ne  s’executent 
pas,  n’existent  pas,  ne  sont  pas  en  realite  ?  Ou  bien,  y  a- 
t-il  un  ou  plusieurs  faits,  qui  soient  et  puissent  etre, 
nonobstant  quelque  harmonie  preetablie,  en  dehors 
meme  de  cette  harmonie,  par  la  vertu  d’un  principe  tout 
different  auquel  on puisse  rapporter  ces  faits?...  mais, 
en  vertu  de  quel  principe  different,  et  ou  le  trouver  ? 
sera-ce  dans  une  positive  contre-harmonie  ( dis-harmo - 
nia )  egalement  preetablie?..  II  faudra  necessairement 
qu’un  tel  fait  provienne  d’un  principe  different,  ou  s’o- 
pere  en  vertu  d’un  autre  principe  d’ harmonie  contraire. 

En  ce  qui  concerne  la  puissance  de  Vdme  en  dehors 
de  la  receptivite  du  corps,  j’en  ai  deja  suffisamment 
parle.  Je  desirerais,  cependant,  qu’on  me  demontrat  si 
l’ame  ne  peut  pas  ou  si  elle  n’a  pas  l’habitude  d’essayer, 
d’imaginer,  de  mediter,  de  s’efforcer  de  faire  bien  des 
choses,  et  principalement  de  vouloir  et  d’esperer  l’execu- 
tion  positive  de  ces  memes  choses,  en  dehors  de  la 
receptivite  du  corps  et  des  choses  corporelles.  Je  vou- 
drais  qu’on  me  dit  si  cet  effort  entreprenant,  si  ces 
appetits,  si  ces  essais  (meme  organiques)  ne  sont  abso- 
lument  rien  du  tout,  malgre  l’inanite  de  leurs  resultats... 
Qu’on  m’explique  done,  d’ou  vient  que  le  corps  est  si 
souvenl  et  si  complaisamment  obsequieux  pour  tons  ces 
caprices  hardis  de  l’ame,  au-dela  meme  de  tout  rapport 
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reel  avec  des  fins  qu’il  est  impossible  d’atteindre  ?. . . 
Serait-il  vrai  que  cette  obsequieuse  obeissance  du  corps, 
si  intime  et  si  naturelle,  lui  aurait  ete  donnee  par  quel- 
qu ’autre  harmonie  preetablie,  pour  obeir  inutilement  a 

Tame  ? . Mais,  pourquoi  m’arreterais-je  plus  longtemps 

a  de  si  absurdes  ambiguites ! 

XXVII. 

A  propos  de  son  vingt-septieme  doute,  que  mon  Cen- 
seur  ne  s’attende  pas  a  voir  resulter  de  mes  assertions 
ce  qu’il  suppose,  d’apres  je  ne  sais  vraiment  quelle 
methode  ou  quelle  consequence. 

Je  dis,  en  parlant  des  mouvements,  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  grands ,  mais,  jamais  qu’ils  sont  immenses  et  qu’ils 
s’etendent  absolument  a  tout ,  pas  plus  qu’ils  ne  sont  mi- 
croscopiques,  et  tout-a-fait  mis.  Or,  dans  les  citations 
faites  a  la  page  368,  il  y  est  evidemment  question  des 
mouvements  organiques ,  compris,  selon  l’usage  re$u, 
sous  le  nom  de  mouvements  volontaires ,  etc... 

L’habitude  ne  peut  donner  au  corps  que  de  Vagilite ; 
mais  dans  Vdme  elle  excite  Vactivite  intentionnelle,  c’est-a- 
dire  la  promptitude  a  agir.  Il  est  incontestablement  clair, 
que  le  corps  est  tres  dispos  par  son  agilite  a  un  grand 
nombre  de  choses,  mais,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  rien 
ne  s’execute,  si  Vactivite  de  fame  est  suspendue  :  je  parle 
ici  des  actes  organiques  volontaires. 

Or,  comme  ces  mouvements  volontaires,,  qui  doivent 
etre  imprimes  aux  organes,  se  trouvent  les  plus  energi- 
ques  des  mouvements  usites ;  comme,  neanmoins,  fame 
exerce  sur  eux  tant  d’autorite,  qu’elle  peut,  selon  son 
bon  plaisir,  les  entreprendre,  ou  en  omettre  l’execution, 
les  exercer  dans  un  certain  degre,  ou  les  mettre  tres 
lentement  en  action,  etc,  jene  vois  certainement  rien  qui 
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puisse  empecher  cette  ame  de  diriger  egalement  des 
mouvements  plus  calmes  et  plus  lents,  et  d’exercer  sur 
eux  le  meme  droit.  C’est  ainsi,  cependant,  que  Fame  est 
en  rapport  avec  la  fin  principale  et  vraiment  indispen¬ 
sable  qu’elle  ne  doit  ni  negliger,  ni  abandonner  et  pour 
laquelle  elle  ne  peut  avoir  des  tendances  contraires  avee 
la  meme  vigueur  et  la  meme  fermete  d’intention,  sans 
persister  toujours  de  preference  dans  ses  propres  actes  et 
surtout  dans  ses  actes  successifs  habituels,  a  Regard  d’un 
but  final  sanscesse  necessaire;  etcela,  plutot  que  d’en- 
treprendre  tout  d’un  coup,  sans  reflexion,  quelque  action 
contraire  en  faveur  d’une  intention  nouvelle  et  fugitive. 

Je  conviens,  en  cette  circonstance,  qu’il  est  tres  a 
propos  de  parler  de  cette  intime  et  delicate  sensibilite, 
qui,  dans  une  oeuvre  principale,  continuelle  et  d’une  per- 
petuelle  necessite  preserve  l’intention  motrice  et  propre 
de  l’amedu  danger  de  s’accommoder  ou  de  se  livrer  lege- 
rement,  sans  reflexion,  a  certaines  eventualites.  (Nous 
avons  de  ce  fait  une  preuve  evidente  dans  les  fermes 
intentions  arbitraires  de  Fame  a  Regard  des  objets  exte- 
rieurs  qui  n’ont  aucun  caractere  de  veritable  necessite , 
a  propos  desquels,  du  reste,  Fame  n’apergoit  pas  les 
nombreux  incidents  qui  peuvent  survenir,  de  la  part  dc 
causes  etrangeres).  Par  ou  Ron  voit  que  Vhabitude , 
comme  pourra  le  demontrer  une  observation  calme  etreflc- 
chie  du  phenomene,  se  fonde  toujours  beaucoup  plus, 
(chez  Ranimal  vivant  et  sensible)  dans  I'activite  ou  dans  la 
facile  et  vive  promptitude  a  V action,  que  dans  Vagilite  ou 
l' aptitude  des  organes  corporels;  puisque,  d’ailleurs, 
Ragilite,  a  cause  de  cette  grande  souplesse  des  membres 
du  corps,  est  toujours  tres  apte  et  suffisamment  disposee 
a  la  plupart  des  actions1. 

1  Cost  la  unc  assertion  des  plus  veridiques  et  des  plus  eon  tonnes  <1 
1’experienee.  L’habilude  peut  fpire  un  hojnme  tres-habile  d’un  defavorise  de 

nature. 
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XXVIII 

II  m’importe  peu  de  savoir  si  la  crainte  qae  manifeste 
mon  honorable  Censeur  dans  son  28me  doute  est  reelle 
ou  non.  Mais,  ce  qui  est  evident,  c’est  qu’elle  n’est  ni 
juste,  ni  bien  fondee.  Voyez,  k  ce  sujet,  ce  que  j’ai  deja 
dit  des  communs  etats  affectifs  du  corps  et  de  Fame.  Je  ne 
trouve,  du  reste,  dans  le  car  act  ere  de  Vactivite  motrice, 
ni  le  fondement,  ni  le  principe  rudimentaire,  ni  l’ombre 
du  motif  d'une  pareille  apprehension. 

Que  Fame  eprouve  des  craintes,  a  priori ,  pour  le 
corps  qu’elle  anime,  c’est  la  une  chose  on  ne  peut  plus 
juste,  car,  sans  le  corps ,  Fame  serait  dans  la  necessite 
d’omettre  tout  ce  que  nous  savons  d’elle  et  serait  dans 
Fimpossibilite  d’executer  la  moindre  de  ces  actions  phy¬ 
siques,  a  en  juger  d’apres  ce  qu’il  nous  est  donne  de 
connaitre;  mais  elle  eprouve  encore,  a  posteriori,  ces 
memes  craintes  pour  le  corps,  car  il  est  reellement  si 
fragile ,  et  tellernent  expose  aux  perils  qui  Fentourent 
de  toutes  parts,  et  qui  ne  sont  point  sous  la  puissance 
de  Vame,  qu’il  est  on  ne  peut  plus  legitime  et  parfois 
meme  necessaire  que  Fame  veille  sans  cesse  a  la  conser¬ 
vation  de  ce  corps. 

Cependant,  comment  Facte  moteur  de  Fame  pourrait- 
il  avoir  le  privilege  d’etre  si  bien  a  Fabri  des  mouve- 
ments  eventuels  de  Fexterieur  sur  le  meme  sujet  (que 
Fame  modifie  deja),  sans  en  etre  nullement  altere ?  ce 
serait  certes  la  chose  impossible,  dans  tout  FUnivers 
cree,  a  moins  que  ce  ne  fut  par  la  seule  raison,  que  la 
puissance  de  Vame  a  une  energie  infinie  :  opinion  que 
Fon  m’a  quelquefois  attribute  jusqu’a  ce  jour, mais  que  je 
renie  completement  b 

1  Ceux  qui  accusent  Stahl  de  faire  jouer  4  l’ame  (en  tant  que  consciente) 
un  role  absolu  dans  les  actes  organiques,  devraient  profondement  mediter  ce 
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Comme  c’est,  du  reste,  unfaitbien  au-dessus  du  pouvoir 
d’un  etre  evidemment  fmi  et  etroitement  astreint,  dans 
toutesses  actions  veritablement  connues,  je  ne  drs  pas  a 
des  tins  constantes  et  certaines,  mais  a  des  fins  grossie- 
res  et  surtout  pressantes ,  on  peut  conclure  qu’une 
pareille  crainte  est  chimerique  et  qu’il  n’y  a  pas  appa- 
rence  que  Ton  doive  en  redouter  jamais  les  consequences. 
Or,  c’est  encore  precisement  pour  cela  que  lame  est 
fort  eloignee  de  se  transformer  en  esprit  corporel,  ou 
en  quelque  chose  de  semblable,  comme  elle  devrait  le 
faire,  d’apres  l’hypothese. 

Notre  sentiment  sur  ce  point  differe  egalement  des  ab- 
surdes  reveries  des  Hobbes ,  des  Spinosa ,  des  Campanella, 
etc.,  qui  se  sont  imagines  non  « que  la  sensation  se  fait  par 
reaction  » ,  mais  que  «  elle  est  elle-meme  me  reaction » . 
Et,  mes  Censeurs  s’eloignent-ils  beaucoup  eux-memes  de 
cette  plaisante  maniere  d’interpreter  les  choses?alors  qu’ils 
attribuent  tout  l’acte  de  la  sensation  au  corps  et  aux  pre¬ 
tend  us  esprits  corporels.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  sensations  que  mes  adversaires  leur  attribuent,  ce  sont 
encore  les  mouvements  eux-memes,  qui,  selon  moi,  sont 
obsequieusement  et  proportionnellement  soumis  aux  sen¬ 
sations,  dont  ils  suivent  en  quelque  sorte  les  traces.  — 
Telle  est  l’opinion  de  mes  adversaires ;  qu’ils  en  assument 
toute  la  responsabilite !...  Pour  moi,  je  me  contente  de 
prouver  que  ces  choses-la  sont  pleinement  contraires  a 
toute  bonne  raison  (faute  de  quelque  fm  probable),  et  a 
toute  sage  experience  (faute  de  quelqu 'exemple,  eloigne 
d’une  petition  de  principe).  Je  declare,  en  outre,  que  ces 
conditions  sont  evidemment  necessaires  a  toutes  les 
puissances  de  Vtime  que  nous  sommes  a  meme  de  con- 
naitre,  tant  par  rapport  aux  sujets  de  ces  puissances , 
qu’aux  objets,  a  la  fm ,  aux  moyens,  uniquement  analo¬ 
gues  et  proportionnels  a  ces  sujets  et  a  ces  objets,  tels 
qu’ils  sont  en  eux-memes. 
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Ainsi  done,  d’apres  la  plus  logique  des  conclusions, 
je  suis  l’ennemi  declare  de  toute  materialite  ou  corporeite 
attribute  a  Tame,  et  je  proteste  contre  toute  passibilite 
grossiere,  contre  le  manque  d'activite  propre  qu’on 
pourrait  lui  attribuer.  Mais,  je  ne  puis,  en  meme  temps, 
reconnaitre  dans  lame  cette  espece  d  'immaterialite,  que 
Ton  fait  consister  dans  la  negation  absolue  de  tous  les 
etats  affectifs qui  appartiennent  ala  matiere1. 

Je  soutiens  au  contraire  que  Fame  a  deux  conditions 
tres  manifestos,  qui  lui  sont  incontestablement  communes 
avec  le  corps. 

Premierement ,  la  finite ,  fmitas  ( non  pas  tant 
au  point  de  vue  d’une  localite  constante  et  absolue, 
qu’au  point  de  vue  de  son  activite  vraiment  limitee  ou 
defmie). 

Secondement,  une  activite  tres  positive  et  qui  n’est 
jamais  plus  evidente  que,  quand  elle  s’exerce,  avec  le  corps , 
dans  le  corps ,  sur  les  corps,  touchant  les  corps,  a  cause 
des  corps,  par  le  moyen  des  organes  corporels;  soit,com- 
me  on  dit  dans  les  Ecoles,  que  Fame  ait  des  choses  corpo - 
relies  pour  sujets,  pour  objets,  pour  but  et  pour  instruments 
de  son  activite  bien  reconnue ;  soit  que,  par  l’intuition  de 
ces  instruments  les  plus  rapproches  d’elle,  Tame  voie 
tres  attentivement  cette  fin  intime  et  prochaine  de  son 
activite,  dans  la  confection,  la  conservation. et  larestau- 
ration  de  ces  organes  corporels,  par  le  moyen  de  pures  et 
simples  actions  motrices ,  par  les  admotions,  les  remotions, 
les  motions  transpositoires,  ou  par  les  directions,  la  volonte 
ou  appetit  d’une  nouvelle  matiere,  par  la  reiteration  de 


1  L’ame  humaine  est  immaterielle,  il  est  vrai.mais  elle  est  par  besoin  en 
rapport  continuel,  oblige  avec  la  mature  de  laquelle  elle  re?oit  presque 
toutes  les  sensations  qu’elle  dprouve.  D’ou,  d’apr^s  Stahl,  surgit  la  difficult^ 
de  preciser  nettement  en  quoi  consiste  la  materialite  de  l’ame ;  je  ne  sache 
pas  qu’aucun  pliilosoplie  ou  physiologiste  ait  obtenu  un  resultat  plus  positif, 
plus  probant,  plus  peremptoire. 
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Tadmotion  de  cette  matiere  obtenue,  et  enfin,  d’une  ma- 
niere  continue,  par  tous  ces  moyens  ensemble,  eomme  il 
convient,  en  effet,  a  un  etre  actif  dont  l’essence  eonsiste 
principalement  en  une  action  perpetuelle. 

II  convenait  done  parfaitement  a  l’ame  d’avoirww  sujet 
et  un  objet,  qui,  loin  d’etre  inerte,  immobile,  immuable., 
fut,  au  contraire,  a  meme,  par  sa  constante  passivite,  ou 
receptivite  d’action,  d’obtemperer  toujours  a  une  action 
perpetuelle.  Mais  je  suis  bien  eloigne,  d’autre  part,  de  re- 
eonnaitre  dans  l’ame  une  certaine  immaterialite  qui  ne 
quadrerait  pas  avec  son  activite  motrice  si  exquise 
et  si  prompte,  c’est-a-dire  avec  la  faculte  qu’elle  a 
d’exercer  les  mouvements  lesplusvaries  dans  leurs  formes 
(noiv(MfifOTiTov<).  Yoila  pourquoi  je  dis,  avec  assurance  et 
autant  que  j’en  puis  juger  physiquement,  que  Vdme  hu- 
maine  est ,  a  un  supreme  degre,  distincte  de  celle  des  brutes . 

Cependant,  si,  d’un  cote,  je  croisqueles  dogmes  de  la 
foi  revelee,  a  l’egard  de  1’ame,  doivent  etre  attribues  a 
me  grace  absolue  de  Lieu,  je  declare,  d’un  autre  cote,  ne 
trouver,  dans  les  choses  physiques,  que  la  bonte  divine 
propose  a  notre  intelligence,  aucune  espece  de  contradic¬ 
tion  avec  ses  precieux  dons  de  la  grdce.  En  effet,  on 
comprend  tres  bien  que  cette  activite  perpetuelle  a  pu 
avoir  ete  intimementet  naturellement  donnee  acetagent, 
afin  que,  a  l’.egard  d'autres  activites  egales ,  superieures 
meme,  et  par  rapport  a  des  perceptions  d’ activites  d’une 
plus  haute  portee,  il  hi  fut  possible  de  posseder  toujours 
et  d’exercer  sans  fm  me  pareille  activite  (a  1’egard,  dis- 
je,  de  ces  memes  objets,  du  moins  en  general).  Tandis 
qu’il  a  ete  donne  en  partage  a  d’autres  ames  une  activite 
beaucoup  plusbornee,  ne  s’etendantqu’a  un  petitnombre 
d’objets  et  n’agissant  que  plus  lentement,  mais  pouvant 
et  devant  ensuite  s  etendre  a  d’autres  sujets  et  a  d’autres 
objets,  s’v  diviser,  s’y  repandre  indistinctement,  ou  y 
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cesser  enfin  toute  action  sur  eux.  En  resume,  au  point  de 
vue  humain,  je  prends  au  serieux  cet  argument  d’une 
incontestable  verite  :  que  tout  ce  qui  a  eu  un  commence¬ 
ment  pent  aussi  avoir  me  fin,  c’est-a-dire,  que  tout  ce 
qui  a  pu  ne  pas  etre  peut  aussi  n’etre  plus. 

XXIX 

Je  viens  d’exprimer  ma  propre  opinion  sur  Is  mouvement 
local,  et  j’ai  ditque,  dans  le  sujet,  le  mouvement  ne  change 
point  de  place,  quoique  le  sujet  lui-meme  en  change.  De 
sorte  que  V action  de  se  transporter  d’un  lieu  a  un  autre 
n’appartient  pas  en  propre  au  mouvement,  mais  bien  au 
sujet . 

Or,ceque  soutient  mon  Aristarque,  dans  son  vingt-neu- 
vieme  doute,  a  propos  du  mouvement  de  V agregat  ou  de 
la  monade,  n’est  applicable  a  aucune  condition  commune 
entre  le  mouvement  et  le  corps.  Cela  se  rapporte  seule- 
ment  a  un  etat  special  ou  a  une  disposition  particuliere, 
interne  et  essentielle  du  mouvement,  c’est-a-dire  au 
degre  ou  a  la  quantite  d’activite.  Car,  de  meme  qu ’un 
puissant  acte  de  mouvement  peut  tomber  tout  aussi  bien 
sur  un e  monade  physique,  que  sur  un  agregat-  de  meme, 
un  acte  faible  de  mouvement  peut  s’effectuer  aussi  bien  sur 
un  agregat  que  sur  une  monade.  Je  pourrais  invoquer  en 
faveur  de  cette  verite,  non-seulement  le  temoignage 
positif  de  toute  l’histoire  naturelle,  mais  encore  (et  plus 
reellement)  le  veritable  sujet  de  ces  sortes  d’actions. 

J’avoue,  cependant,  avec  franchise,  qu’aucune  preuve 
de  cette  opinion  vulgaire  ne  me  fait  comprendre  com¬ 
ment  le  mouvement,  tant  local  que  de  situation  surtout, 
porte  plus  habituellement  sur  les  agregats  que  sur  les 
monades ,  qu’il  peut  encore  moins  atteindre;  tandis 
que,au  contraire,j’ai  une  foule  d’exemples  du  mouvement 
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de  la  fluidite  de  tous  les  genres  d’elements,  du  feu,  de 
I’eau,  de  Vair .  de  la  lumiere,  qui  me  prouvent,  de 
prime  abord  et  radicalement ,  les  mouvements  simples 
etnaturels  des  monades. 

XXX 

Je  dois  encore  avouer  ici  que  je  ne  congois  pas  claire- 
ment  en  quoi  V action  propre  de  I’ame  peut  differer  de 
tout  mouvement  ou  marche  progressive  d’une  chose  a  me 
autre ;  mais  ce  que  je  comprends  tres  bien,  c’est  que 
1’ action  motrice  sur  les  choses  corporelles  n’est  point  du 
tout  Vacte  meme  de  V intelligence  et  de  la  volonte. 

En  resume,  comme  ce  qui  est  dit,  dans  ee  dernier 
doute,  a  proposdes  choses  corporelles  manifestant  une 
force  impulsive  fimpetum  facientibusj ,  loin  d’etre  fonde 
sur  une  preuve  raisonnable,  est  au  contraire  gratuitement 
suppose;  comme,  d’ailleurs,  V action  des  corpse st  ici 
confondue  avec  les  actions  imprimees  dans  les  corps  et 
faites  sur  les  corps  ;  comme  enfin ,  I’etre  qui  agit  dans  le 
corps,  sur  le  corps  3  pour  des  fins  corporelles,  au  moyen 
des  organes,  doit  etre  (selonmon  contradicteur)  prispour 
un  etre  surnaturel,  non-seulement  je  confesse  franche- 
ment  que  je  ne  comprends  rien  a  tout  cela,  mais  encore 
je  defie  qui  que  ce  soit,  d’apres  les  nombreuses  raisons 
que  j’ai  tant  de  fois  donnees  a  ce  sujet,  de  pouvoir  com- 
prendre,  distinctement'  et  en  aucune  fa^on,  en  quoi  sont 
vraiesles  assertions  del’illustre  philosophe. 
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Maintenant  que  le  lecteur  a  pu,  d’apres  ces  longues 
et  perplexes  contestations,  sagement  appreeier  l’ensem- 
ble  (Tune  controverse ,  dans  laquelle  mon  honorable 
Adversaire  a  voulu  se  distinguer  par  des  sentiments 
si  opposes  aux  miens,  il  est  opportun  de  faire  remarquer 
que  les  points,  qu’il  avait  pretendu  revoquer  en  doute, 
sont  en  bien  petit  nombre.  Mais  l’auteur  des  premieres 
objections  s’est  encore  applique  a  chercher  $a  et  la  les 
occasions  favorables  pour  asseoir  de  nouveaux  doutes 
(bien  nombreux,  selon  lui.) 

Les  principaux  d’entre  eux  etaientfondes  sur  les  pas¬ 
sages  ou  j’avais  dit  que  certains  faits  de  l’ordre  special  des 
choses  naturelles  arrivent  par  hasard ;  c’est-a-dire  que 
certaines  unites  corporelles,  prises  separement  et  nom¬ 
inees  mdmdws  dans  l’Ecole,  sont  produites  et  reunies  sous 
forme  d’agregat  par  un  pur  effet  du  hasard ,  tandis  que 
d’autres ,  par  une  necessite  finale ,  doiVent  se  renouveler 
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sans  cesse,  en  suivant  surtout  la  loi  d’une  agregation 

specifique. 

Neanmoins,  tout  pretexts  de  doute  aurait  pu  facilement 
s’evanouir,  s’il  etait  venu  dans  la  pensee  de  mon  Censeur 
de  faire  la  distinction  des  rapports  de  toutes  ces  choses ; 

\ 0  rapport  de  necessity  de  la  matiere ;  2°  rapport  de  ne¬ 
cessity  d’evenement  ou  de  resultat ;  3°  rapport  de  neces¬ 
sity  d’efficience  instrumental  ou  ministerielle;  4°  rapport, 
enfin,  de  necessity  d’efficience  vraie  et  principal,  et  dela 
relation  de  cette  derniere  avec  une  necessity  finale,  a 
propos  de  laquelle,  pour  parler  comme  l’Ecole,  la  fin  sol- 
licite  et  pousse  l’efficient  a  produire  son  effet. 

Or,  ces  transcendantes  considerations  d’une  premiere 
cause  absolue  ne  pouvaient  certainement  pas  avoir  une 
place  dans  mes  travaux  scientifiques.  Cependant  mon 
Aristarque  a  juge  a  propos  d’exiger  de  moi  une  place 
d’honneur  pour  de  telles  considerations,  en  disant,  meme 
avecexageration  (sous  uneapparence  de  Religion),  quema 
pensee  etait  hostile  a  la  divine  Providence  et  qu’elle 
enlevait  quelque  chose  a  la  gloire  de  sa  souveraine  di¬ 
rection  :  direction,  qui  (au  point  de  vue  du  resultat  final, 
plutot  qu’au  point  de  vue  de  l’evenement  de  toutes  les 
choses  contingentes  de  ce  monde,  quelles  qu’elles  soient, 
les  plus  minutieuses  meme),  acheve  directement,  ter- 
mine  et  perfectionne,  d’apres  mon  adversaire,  ces  effets 
ultimes. 

Mais,  ainsi  que  j’ai  du  en  prevenir  et  en  faire  sentir  l’in- 
convenient,  une  pareille  opinion  (surtout  quand  il  s’agit 
des  actions,  des  operations  et  des  directions  d’agentslibres, 
sous  l’influence  de  certaines  intentions  moralement  mau- 
vaises)  a  une  signification  encore  plus  inconvenante.  Car 
ce  serait  attribuer  absolument  a  Dieu,  h  la  destination 
et  a  la  direction  supreme  de  son  immuable  volonte,  la 
necessity  de  semblables  effets  ordinairement  produits  par 
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differentes  causes  intermediates  et  secondaires.  Tel  est, 
neanmoins,  qu’on  ne  se  le  dissimule  pas,  le  resultat  de 
cette  fictive  hypothese. 

Aussi,  est-ce  en  ce  sens  que  j’ai  explique  ma  pensee, 
avec  encore  plus  d’etendue  que  je  ne  l’avais  fait  en 
cetendroit  qui  a  paru  tant  deplaire  a  mon  Censeur. 
Cependant,  il  me  sera  permis  depersister  dans  mon  opi¬ 
nion,  avec  une  entiere  etferme  conviction,  et  avec  beau- 
coup  plus  desecurite,  sans  doute,  au  point  de  vue  religieux, 
que  si  je  partageais  cette  opinion  contradictoirement  ha- 
sardee  touchant  la  destination  universelle  et  la  direction 
speciale  de  Dieu  meme,  au  milieu  de  tant  d’autres  direc¬ 
tions  particulieres,  par  rapport  a  toutes  les  choses  qui  ont 
lieu  dans  ce  monde. 

Mon  Censeur  m’accuse  ensuite,  contre  toute  evidence, 
d’avoir  dit  que  mon  sentiment,  sur  les  choses  qui  arrivent 
par  hasard,  merite  d’etre  pris  en  consideration  comme 
faisant  seulement  mieux  concevoirla  chose.  Tachez,  cher 
lecteur,  de  comprendre,  si  faire  se  peut!  Car,  ce  dont  je 
doute,  lors  meme  qu’il  fut  absolument  vrai  que  cette  opi¬ 
nion  (qui  est  la  mienne)  s’accommode  beaucoup  mieux  avec 
l’intelligence  que  eelle  d’une  absolue  destination  et  direc¬ 
tion  (tant  avant  qu’apres)  de  chaque  effet  en  particulier, 
je  ne  puis  cependant  pas  etre  d’avis  et  moins  encore 
avoir  l’intention  de  reconnaitre  l’opinion  meme  de  mon 
adversaire  comme  une  certitude  hors  de  doute,  pour  per¬ 
suader  qu’on  doit  embrasser  mon  sentiment  en  tant  que 
plus  commode  et  plus  facile.  Je  declare,  au  contraire,  que 
Topinion  de  ce  philosophe  est  de  la  plus  grande  inconve- 
nance  et  quelle  expose  aux  plus  desastreuses  consequen- 
ces.D’ouje  conclus,  en  toute  certitude,  que  mon  Aristarque 
et  tous  ceux  qui  font  cause  commune  avec  lui,  auraient 
du  se  choisir  un  autre  antagoniste  que  moi,  pour  mieux 
debrouiller  a  leur  aise  ces  vaines  et  detestables  contesta- 
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tions  qui,  sans  cause  comme  sans  effet  et  sans  utilite, 
ouvrent  une  voie  facile  a  une  foule  de  discussions  frivoles, 
sur  la  science  absolue  de  Dieu,  sur  sa  presence  infinie  en 
tout  lieu,  sur  son  infinie  puissance  et  sur  sa  supreme  et 
absolue  efficience.  «  Grammatici  certant  et  adhuc  sub 
judice  lis  est.  »► 

Mais,  comme  ma  distinction  se  trouve  evidemment  fon- 
dee  sur  les  cboses  emises  par  moi,  a  l’endroit  dont  ons’est 
saisi ,  ainsi  que  dans  ma  premiere  reponse ;  comme  d’ailleurs 
j’ai  explique  avec  plus  de  developpement  dans  celle-ci  le 
veritable  etat  de  la  question,  je  ne  vois  pas  de  raison  qui 
me  force  a  renvoyer  a  plus  tard  la  refutation  de  cette  ob¬ 
jection  ambigue.  N’est-il  pas,  en  effet,  plus  clair  que  le 
jour,  que  les  individus  appartenant  aux  especes  animees 
vivent,  en  general,  fort  peu  de  temps,  et  que  de  nou- 
veaux  individus  prennent  la  place  de  eeux  qui  perissent 
ou  cessent  de  vivre,  c’est-a-dire  que  ces  etres  se 
reproduisent  ?  La  chose  est  d’ailleurs  si  necessaire, 
que,  sans  cela,  toutes  les  especes  disparaitraient.  Mais  il 
n’est  pas  moins  certain  que  les  individus  des  especes 
inanimees  pourraient  durer  et  exister  toujours  dans  leur 
etat,  si  des  occasions,  des  cas  fortuits  ne  venaient  les  de- 
truire.  Et,  des  lors,  il  n’y  aurait  aucune  necessite  pour 
que  ces  corps  dussent  se  reproduire  indefiniment. 

Or,  en  face  de  pareilles  assertions,  nous  eprouvons 
une  surprise  pareille  a  celle  que  produirait  sur  nous 
l’eclat  subit  d’un  plateau  metalliquc;  Comme  si,  par 
l’etude  contemplative,  non-seulement  de  la  theologie  na- 
turelle,  mais  plus  specialement  encore  de  la  theologie 
revelee,  devait  se  presenter  dans  notre  esprit,  un  nouveau 
moyen  secret  de  vider  la  question. 

Quant  au  second  de  ces  principaux  chefs  de  doute 
(qu’on  nous  objecte  comme  les  plus  importants),  il  sem- 
blerait  meriter  une  plus  serieuse  et  plus  haute  conside- 
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ration,  etce  n’est  certes  pas  sa  faute  s’il  n’en  est  point 
ainsi,  puisque,  effectivement,  si  on  1’examine  avec  calme 
et  reflexion ,  il  porte  sur  un  fait  d’une  realite  evidente  et  non 
equivoque.  La  faute  en  estseulementa  l’opinion  des  hom¬ 
ines  qui  se  plaisent  plutot  a  repaitre  Ieur  imagination  de 
toute  autre  chose  que  dephenomenes  naturels. 

Yoici  le  fait  en  question  :  c’est  que,  moi,  avec  toute 
l’ecole  des  medecins  physiologistes ,  «je  reconnais  Jque 
V ame  est  douee  d’une  force  vitale  motrice,  parfaitement 
convenable  a  la  conservation  comme  a  tous  les  autres 
usages  du  corps  et  actuellement  capable  de  le  mettre  en 
mouvement.  Je  dis,  en  outre,  que  Tame  a  la  puissance  de 
former  le  corps  qu’elle  anime,  et  dele  former  a  des  mou- 
vements  tant  vitaux,  qu’animaux.» 

Eh  !  que  m’importe  que  Galien  lui-meme^avec  les  an- 
eiens  sophistes,  se  soit  oppose  a  cette  verite,  en  admettant 
dans  le  corps  une  hierarchie  de  trois  ames  :  Tame  vegeta¬ 
tive ,  Fame  sensitive  et  Fame  raisonnable.  C’est  connu  de 
toutesles  ecoles.  Mais  les  medecins  verses  dans  lamatiere 
ont  eonsidere  ees  trois  ames  eomme  les  trois  facultes 
d’une  ame  unique ;  ils  ont  admis  neanmoins,  comme 
intermediaires,les  esprits  vitaux,  afin  que  Fame  neparut 
pasetreen  commerce  immediat  avec  le  corps.  Or,  comme 
cette  derniere  hypothese  faisait  soup^onner  ces  auteurs 
de  reconnaitre  tacitement  la  raison  qui  eonstituait 
necessairement  la  base  de  Fopinion  contraire,  d’apres 
laquelle  une  ame  incorporelle  ne  peut  avoir  avec  le  corps 
aucun  rapport  immediat ;  c’est  a  cause  de  cette  hypothese 
meme  qu’ils  demeurerent  continuellement  exposes  aux 
diatribes  et  aux  reproches  fondes  de  leurs  adversaires. 
Car,  si  l’etre  corporel  et  l’etre  incorporel  devaient,  sur 
le  simple  jugement  des  ecoles,  etre  regardes  comme  pu- 
rement  contraires  et  opposes,  et  que,  cependant,  entre 

1  Voyez  Tome  VIII,  Commentaire  ClIIV. 
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les  etres  opposes,  il  n’existe  aucune  communaute  de  rap¬ 
ports,  la  consequence  naturelle  etaiturie  perpetuelledissi- 
dence  entre  ces  deux  opinions.  C’etait  vraiment  alors  que 
cespretendusphilosophes,  ou  dumoins  ces  raisonneurs, 
en  abusant  de  la  difference  extreme  admise  en  principe  en¬ 
tre  leschoses  opposees,  demeuraient  facilement  les  vain- 
queurs  dans  la  sentence  commune.  Cependant  les  mede- 
cins,  bien  que  ne  s’apercevant  pas  de  la  fraude  cachee 
sous  ce  document,  et  se  tenant  inebranlablement  attaches 
a  leur  sentiment,  meprisaientles  decisions  de  ces  sophistes 
qu’ils  regardaient  plutot  comme  des  adversaires ,  que 
comme  de  justes  arbitres.  Mais,  personne  n’atteignait, 
ni  ne  decouvrait  le  fond  precis  de  toute  l’erreur. 

En  effet,  quoique  le  corporel  et  Yincorporel,  en  tant 
que  simplement  tels,  paraissent  avoir  un  rapport  de¬ 
position,  (parce  que,  ce  qui  est  incorporel  ne  peut  en  au¬ 
cune  maniere  etre  represents  par  une  image,  ni  etre  com- 
pris,  ni  bien  defini,  ni  meme  sensiblement  esquisse  par 
la  pensee ;  parce  que,  en  outre,  ce  qui  n’a  pas  de  corps, 
par  la  simple  exclusion  de  toute  condition  corporelle,  se 
trouve  reellement  reduit  a  neant,  a  tel  point  que  l’esprit 
humain  ne  peut  avoir  aucune  notion  meme  de  son  exis¬ 
tence  et  moins  encore  de  son  essence  a  l’aide  du  raisonne- 
ment),  cependant  une  serieuse  attention  et  une  exacte 
appreciation  deschoses  en  question,  nousprouvent  qu’elles 
ne  sontpas  du  tout  naturellement  opposees,  mais  dispara¬ 
tes,  devant  etre  mises  au  nombre  des  choses  qui  different 
snnplement  entre  elles.  Cela  est  meme  d’autantplusvrai, 
qu’elles  appartiennent  a  la  categorie  des  proportionnelles, 
si  bien  qu’elles  ne  peuvent  absolument  pas  etre  et  encore 
moins  subsister,  l’une  sans  l’autre.  Je  parle  ici  du  corps, 
en  tant  qu’il  doit  etre  mu  organiquement,  avee  ordre  el 
raison  pour  ses  fins.,  et  du  moteur,  en  tant  qu’il  exerce, 
qu’il  regie  et  dirige  cet  acte  que  nous  appelons  mouve- 
ment  corporel  ou  mouvement  imprime  au  corps. 
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Tants’en  faut,  done,  que  V  agent  et  \e  patient  puissent 
etre  regardes  comme  franchement  opposes,  parce  que,  en 
les  considerant  separement,  nous  voyons  en  eux  des  ma¬ 
nures  d’etre  differentes ;  qu’au  eontraire,  ils  sont  en  rea- 
lite,  par  leur  relation  reciproque,  si  etroitement  unis 
entre  eux,  que  1  e patient  ne  peut  pas  absolument  etre  tel, 
Sans  recevoir  l’aete  de  V agent.  Mais  I’onne  peut  pas  dire, 
pareillement,  que  le  moteur  d’un  corps  organique  (de  ce 
qu’il  n’est  pas  corps  lui-meme)  soit  incorporel,  par  cette 
raison  eontraire,  savoir :  que,  a  ce  point  de  vue,  ce  moteur 
ne  peut  remplir  le  role  d’agent  sur  le  corps,  ni  le  corps 
celui  de  patient,  a  1’egard  de  l’agent.  D’ou  il  resulte  que 
la  faussete  de  l’opinion  de  mon  honorable  adversaire 
ne  se  fonde  pas  precisement  et  logiquement  sur  cette 
proposition  :  qu ele  corporel  et  V incorporel  sont  opposes , 
pas  plus,  bien  certainement,  que  sur  celle-ci  :  que  les 
choses  opposees  ont  entre  elles  des  rapports  opposes , 
puisque  chacunedeceschosescorporelles  et  incorporelles 
appreciees  separement  et  en  elle-meme,  dans  son  etat 
absolu,  peut  etre  reellement  consideree,  comme  nous 
1’avons  fait.  Mais  je  ne  vois  absolument  que  perplexite, 
doute  et  erreur  dans  cette  assertion : «  que  les  choses  opposees 
ne  peuvent  avoir  entre  elles  aucune  espece  de  rapport  re¬ 
ciproque,  aucune  relation,  aucunpouvoir  ou  faculte  d'ac- 
tivite  et  d'agilite,  ni  enfm ,  aucune  puissance  oureceptivite 
et  aptitude. »  Cette  maniere  de  parler,  eneffet,  detruirait 
totalement  toute  realite  d’activite  chez  l’agent,  et  d epassi- 
vite  chez  le  patient;  ainsi  toute  notion  de  sujet  et  d ’objet 
deviendrait  une  pure  chimere. 

Aussi ,  des  ma  plus  tendre  jeunesse ,  avais-je  ete 
surpris  et  grandement  etonne  que  les  savants  n’eus- 
sent  pas  mieux  distingue,  developpe  et  elucide  cette 
importante  question  du  mouvement  vital.  Quant  a  moi, 
abstraction  faite  de  toute  idee  de  mouvement ,  je  voyais 
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sans  difficulty  que  Ton  pourrait  concevoir  par  la  pensee 
ce  qui  est  materiel,  sous  la  notion  de  quantite  ou  gran- ' 
dear  et  de  qualite  quantitative,  c’est-a-dire,  sous  la  no¬ 
tion  d ’etendue  dans  ses  dimensions.  A  tel  point  que  pour 
bien  comprendre,  je  veux  dire  pour  percevoir  bien  dis- 
tinctement  l’essence  d’un  corps,  il  suffit  absolument  que 
ce  corps  soit  limite  par  ses  trois  dimensions,  et  que  l’es- 
prit  con^oivequel’espace,  occupeparle  corps,  est  comme 
renferme  dans  des  limites  fixes.  II  n’est  nullement  besoin 
pour  cela,  d’imaginer  ou  d’admettre  le  mouvement  de  ce 
corps,  en  tant  que  corps,  bien  entendu !  Notre  esprit, 
d’ailleurs,  ne  saurait  pas  meme  comprendre  l’aptitudedu 
corps  au  mouvement,  encore  moins  la  necessite  ou  il 
est  de  recevoir  ce  mouvement,  ou  seulement  de  l’admet- 
tre,  si  nos  sens  ne  nous  apprenaient  (a  posteriori  et  par 
le  fait  meme)  que  cela  se  passe  absolument  de  cette  ma  • 
niere.  Je  veux  dire,  que  le  corps  peut  changer  de  lieu 
d'une  fa$on  tant  concentrique,  par  rapport  a  sa  posi¬ 
tion,  qu’excentrique,  par  rapport  a  samarche  progressive. 
Nous  avons  meme  une  foulede  preuvesque  (tres  ordi- 
nairement)  le  corps  non-seulement  subit  subjectivement , 
par  le  mouvement,  des  effets  varies,  mais  encore  qu’il  les 
accoinplit  objectivement.  Or,  aucun  de  ces  effets  n’au- 
rait  lieu,  soit  dans  cette  aptitude,  soit  par  son  moyen,  si 
le  corps  n’etait  actuellement  mis  en  mouvement l. 

Sous  tous  ces  divers  rapports,  nous  reconnaissons  que 
la  mobilite  est  une  propriete  naturelle  de  la  matiere ;  mais 
il  ne  nous  est  pas  donne  de  savoir  clairement  quelle  est  la 
raison  meme  de  cette  propriete,  ni  en  quoi  elle  consiste 
precisement ,  ou  quel  est  le  fond  de  son  essence.  Nous 
sommes  egalement  peu  capables,  soit  de  connaitrela  raison 
pour  laquelle  la  matiere  doit  (en  elle-meme,  pour  elle- 
meme)etre  miseen  mouvement,  soit  d’evaluer  1’avantage 

1  Voyez  Tome  VIII,  Commentaire  CDV. 


SUR  LES  DOUTES  DE  LEIBNITZ. 


203 


qu’elle  doit  ou  peut  retirer  de  cette  condition.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  savoir,  c’est  que  la  matiere  n’est  ja¬ 
mais  mue,  ou  mise  actuellement  en  mouvement  y  que  pour 
des  fins  qui  lui  sont  etrangeres,  que  pour  des  resultats 
qui  n’existent  pas  encore,  mais  qui  auront  ulterieurement 
lieu.  C’est  pourquoi,  en  considerant  ainsi  les  choses,  nous 
pouvons  reconnaitre  que,  comme  le  but  pour  lequel  la 
matiere  subitet  souffre  Yacte  du  mouvement,  se  trouve 
en  dehors  de  cette  matiere  ainsi  mobilisee,  pareillement 
aussi,  tout  moteur  et  tout  acte  exerce  dans  et  sur  la  matiere 
sont  quelque  chose  d’etranger  et  d’accidentel  a  l’essence 
meme  de  cette  derniere.  Cela  est  si  vrai  que  le  mouve¬ 
ment,  par  rapport  a  la  matiere  elle-meme  sur  laquelle  il 
agit  iminediatement  et  de  prime  abord,  peut  s’exercer  ou 
ne  pas  s’exercer  sur  elle,  s’en  eloigner  ou  s’en  rappro- 
cher,  sans  aucune  necessite  essentielle  concernant  cette 
matiere.  Neanmoins,  cette  consideration  du  mouvement 
imprime  exterieurement  a  la  matiere,  pour  des  fins  exte- 
rieures,  a  faitjuger,  d’une  part,  que  le  mouvement  n’est 
qu’accidentel  (ce  qui  est  absolument  vrai,  par  rapport  ala 
matiere  immediatement  et  actuellement  mue),  et  a  donne 
lieu,  d’autre  part,  sans  qu’on  s’en  aper^ut,  sans  meme 
qu’on  l’ait  voulu,  a  cette  fausse  opinion  :  que  le  mouve¬ 
ment  est  absolument  un  accident  pur  et  simple,  c’est-a- 
dire  qu’il  n’est  reellement  rien  d’existant,  ni  d’une  ma- 
niere  efficiente,  ni  d’une  maniere  immanente  (quand  il 
agitou  qu’il  est  produit).  Il  n’existe  meme  pas  du  tout 
(ce  mouvement),  a  en  croire  mon  Aristarque,  dans  ses  sub- 
sequentes  et  si  formelles  Exceptions. 

Yoila  ce  qu’on  peut  appeler  un  vrai  paralogisme,  car, 
non-seulement  le  mouvement,  comme  acte,  presuppose 
un  agent  ou  moteur  actif ;  mais  encore,  cet  acte  meme 
opere  tres  puissamment  et  tres  diversement  des  mutations 
innombrables,sinon,  d’une  maniere  essentielle,  dans  ces 
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matieres,  selon  leurs  essentielles  conditions  intimes,  du 
moins  sur  ces  matieres  memes,  selon  leur  situation  et  la 
place  qu’elles  occupent.  Ce  sont  la,  en  effet,  deux  circons- 
tances  qui  sont  egalement,  chacune  en  particulier,  quel- 
que  chose  de  distinct  et  d’etranger  a  1’egard  de  la  condi¬ 
tion  essentielle  de  la  matiere. 

Or,  comme  il  resulte  evidemment  de  tout  cela  non 
seulement  que  l’acte  du  mouvement  regarde  un  fait  en 
dehors  de  la  matiere  meme  a  laquelle  il  est  imprime 
(pour  qu’au  moyen  de  cette  matiere,  comme  pur  instru¬ 
ment,  puissent  etre  obtenus  une  fin  quelconque,  un 
quelque  chose  d’etranger  a  cette  matiere), mais  encore  que 
cet  acte,  produit  par  l’agent,  n’a  en  lui  rien  de  semblable 
a  cette  matiere,  qu’au  contraire  il  en  est  bien  different,  a 
l’instant  meme  que  l’agent  exerce  son  acte  immediate- 
ment  sur  la  matiere  et  mediatement  par  le  moyen  de  la 
matiere,  j’ai  le  droit  de  qualifier  de  paralogisme  cette 
etrange  sentence  de  mon  Aristarque :  «  Ni  le  moteur ,  ni  le 
«  mouvement  ne  sont  pas  reellement  quelque  chose  d'exis- 
«  tant  par  soi,  le  moteur,  alors  qu’il  ne  fait  rien ;  le 
«  mouvement,  alors  quil  est  fait  et  produit  par  V acte. » 

J’ai  dit :  «  le  moteur ,  alors  qu’il  n' execute  rien.  »  Mais 
qui  pourrait  exiger  absolument  d’un  etre,  pour  si  actif 
qu’il  fifty  c’est-a-dire  puissant  en  acte,  qu’il  dut  etre  conti- 
nuellement  enaction, ou,  du  moins,  qu’il  duttoujours  agir 
eminemment  et  qu’il  deployat  toute  son  energie  ?  Car, 
comme  il  est  eternellement  vrai  ([ue  le  plus  ou  le  moins  ne 
change  pas  l’espece,  il  est  vrai  aussi  que,  agir  moins  et 
meme  le  moins  du  monde  ( dans  le  sens  strict  du  mot) 
n’exclut  point  la  puissance  d’agir  d’une  maniere  generale, 
pas  plus  que  cela  ne  diminue  le  degre  d’activite  pour 
que  faction  s’exerce  tantot  avec  plus  d’energie,  tantot 
avec  plus  de  faiblesse;  a  tel  point  qu'il  puisse  y  avoir 
repos  complet,  quoique  la  simple  contention  du  inouve- 
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ment  actif  soit  toujours  immanente.  Ce  qui  peut  se 
demontrer  par  l’experience  que  Ton  fait,  en  attachant 
l’extremite  d’une  corde  en  un  point  et  en  tirant  avec  force 
lebout  oppose,  de  maniere  qu’en  la  pingant  on  en  fasse 
sortirun  son  aigu  qui  non  seulement  sera  d’abord  vibrant, 
mais  meme  prolonge  pendant  quelque  temps.  Dans  ce  cas, 
en  effet,  quoique  la  corde,  persistant  dans  le  meme  degre 
de  tension,  paraisse  etre  en  repos,  et  que  la  main  qui  la 
tient  tendue  (en  supposant  que  la  force  et  le  degre  de 
tension  doivent  persister  aussi  exactement  que  possible) 
paraisse  egalement  en  repos  et  ne  remue  pas  le  moins 
du  monde ;  cependant  la  personne  qui  tient  ainsi  cette 
corde  tendue  sentparfaitement  la  fatigue  qu’elle  eprouve, 
soit  par  Facte  meme  qu’elle  fait,  soit  par  cette  egalite  de 
tension  qu’elle  exerce  :  tension  qui,  aux  deux  extremites, 
est,  en  apparence,  semblable  au  repos.  Cette  personne 
sent  aussi  qu’il  faut  pour  cela  un  certain  degre  de  mou- 
vement  d’autant  plus  energique,  que  la  corde  doit  etre 
tenue  plus  vigoureusement  et  plus  constamment  tendue, 
d’ou  je  conclus  que,  pour  tout  bon  observateur  ,  il  y  a 
certainement  lieu  de  douter  qu’il  existe  la,  en  realite,  un 
repos  absolu ;  car,  on  reconnait  par  le  fait  meme,  que 
tout  repos  apparent  a  la  faible  perspicacite  de  nos  sens 
n’est  autre  chose  que  le  degre  plus  lent  d’un  mouvement 
continu  ou  quelque  temps  immanent,  au  milieu  du  con- 
cours  et  de  l’agitation  variee  des  corps  environnants. 

Elle  est  done  bien  frivole  et  futile  cette  assertion  spe¬ 
culative  qui  fait  consister  1’essence  du  mouvement  dans 
une  incessante  continuation  :  chose  qu’on  pourrait  effee- 
tivement  admettre,  par  rapport  a  l’acte  lui-meme,  tandis 
qu’en  realite  le  mouvement  et  sa  suspension  ou  repos 
parfait  sont  deux  choses  contraries,  a  tel  point,  que, 
quand  le  mouvement  s’arrete,  il  n’existe  plus.  Au  lieu  que, 
cependant,  le  mouvement,  pris  dans  le  sens  que  nous  lui 
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donnons,  est  un  acte  produit  par  un  agent  nanti  du  pou- 
voir  et  meme  de  la  faculte  de  produire  ,  doue  en  outre, 
d’une  veritable  energie,  d’un epotentialite  propreet  de  la 
force  d’agir  activement  et  virtuellement  sur  la  matiere, 
par  Taction  du  mouvement.  Ce  serait  done  une  vaine  et 
impuissante  tentative  que  de  pretendre  astreindre  cet 
etre  actif  lui-meme,  cette  force  motrice  a  une  action  na- 
turellement  et  absolument  incessante,  alors  qu’il  lui  suf- 
fit  absolument  de  posse  der  et  de  conserver  sa  puissance 
naiurelle,  quelle  peut,  libre  de  toute  necessite  et  de  toute 
contrainte,  ne  pas  amener  incessamment  en  acte  et  ne 
pas  maintenir  dans  une  action  perpetuelle. 

C’est  pour  ces  motifs,  sans  doute,  que  notre  honorable 
Censeur  distingue  dans  ses  Fins  de  non-recevoir  Facte  du 
mouvement  de  sa  propre  cause,  e’est-a-dire  du  principe 
meme  qui  possede  F  energie  motrice.  Mais  on  m’accuse 
bien  gratuitement  et  en  vain  d’interpreter,  dans  un  autre 
sens,  le  mot  de  mouvement;  alors  que  la  distinction, 
si  souvent  faite  par  moi,  de  mouvement  actif,  de  prin¬ 
cipe  moteur,  d’agent  et  de  mouvement  effectif,  d’actes 
de  mouvement  devant  etre  consideres  comme  effets  reels 
de  ce  principe,  me  met  si  bien  a  Fabri  et  hors  d’atteinte 
d’une  pareille  inculpation.  Le  seul  sens  de  mes  paroles, 
au  contraire,  quand  j’ai  traite  de  quelque  matiere  ou  il  a 
ete  question  du  mouvement,  prouve  suffisamment  que  je 
ne  suis  pas  dans  Fhabitude  de  jamais  confondre  temerai- 
rement  le  principe  actif  avec  son  acte  meme  ou  son  pro¬ 
pre  effet.  II  n’y  a  done  en  ceci  qu’impropriete  de  termes 
(oxtpoio 7i«),  et  je  laisse  au  jugement  impartial  du  lecteur 
intelligent,  le  droit  de  se  prononcer  sur  la  valeur  et  la 
sincerite  des  doutes  et  des  fins  de  non-recevoir  de  mon 
adversaire. 

Mais,  rien  ne  saurait  plus  evidemment  me  mettre 
hors  de  cause  et  me  justifier  contre  une  telle  accusation, 


SUR  LES  DOUTES  DE  LEIBNITZ.  207 

que  ma  propre  these,  celle  qu’on  a  voulu  prendre  pour 
base  et  pour  fondement  de  cette  contro verse.  Puisque, 
il  faut  bien  le  dire,  j’y  reconnais  et  j’y  declare  que  je  re¬ 
garde  1’ame  humaine  eomme  etant  ce  principe  actif,  lui- 
meme,  doue  de  la  puissance  de  mouvoir  energiquement 
le  corps.  La  raison  que  j’en  donne,  c’est  que  le  mouve- 
ment,  l’acte,  l’effet,  dis-je,  sont  quelque  chose  d’immate- 
riel,  sous  quelque  point  de  vue  qu’on  les  considere  et 
qu’on  les  apprecie ;  mais  surtout,  au  point  de  vue  de  la 
raison  manifesto  de  la  nature  propre  de  leur  cause  effi— 
ciente  qui  est  aussi  quelque  chose  d’incorporel.  Au  sur¬ 
plus,  nous  recommandons  de  prendre  en  serieuse  consi¬ 
deration  toutes  les  autres  actions  del’ame  humaine  (a  elle 
seule  unanimement  attributes),  telles  que  l’intelligence, 
la  pensee,  la  comparaison  et  la  volonte  qui  en  procede, 
son  appetit,  en  un  mot,  juge  legitime  par  I’intelligence  : 
appetit,  vraiment  bon  et  legitime,  lorsque  I’apprecia- 
tion  en  a  ete  vraie,  complete ;  systematiquement  legi¬ 
time  et  bon,  lorsque  cette  appreciation  en  a  ete  trop  ha- 
tive  et  incomplete.  Jerecommande  expressement  ces  faits 
a  l’observation  calme  du  lecteur  :  il  verra  qu’ils  proce- 
dent  tous  de  l’acte  du  mouvement,  c’est-a-dire  de  la 
transition  de  ce  mouvement  d’un  objet  a  un  autre  et 
meme  a  plusieurs  objets  dans  sa  marche  versatile :  ce  qui 
constitue  tout  le  fond  de  la  comparaison.  D’ou,  se- 
lon  la  maniere  ordinaire  de  s’exprimer,  on  nomme 
assez  convenablement  rapports  divers,  ces  nombreuses 
observations  .distinguees  par  une  telle  discursion  de  la 
pensee ;  attendu  que ,  dans  la  verite  du  fait,  la  pen¬ 
see  elle-meme  (par  son  intuition  dans  tous  les  sens, 
en  comparant  un  seul  des  etats  de  la  matiere  ob¬ 
jective  avec  ses  autres  manieres  d’etre ,  et  en  pro- 
cedant  ainsi  reciproquement  d’une  seule  chose  a  une 
une  autre)  execute  reellement  un  certain  acte  de  rnou- 
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vement.  Et  il  est  d’autant  plus  evident  que  la  pensee 
exerce,  a  l’aide  du  mouvernent,  toutes  ses  fonctions  en 
general,  qu’elle  ne  peut  jamais  prendre une  determination 
speciale  que  par  un  mouvernent  discursif,  parmi  des 
objets  differents. 

Attendu  done  que  Tame  administre  ainsi  ses  propres 
affaires,  par  le  mouvernent,  attendu  consequemment  que 
celui-ci  est  sa  premiere  et  sa  plus  generate  puissance  que 
suivent  dans  un  progres  ulterieur  les  autres  aptitudes, 
on  peut  affirmer  que  ces  puissances  ou  mouvements  plus 
grossiers  et  plus  energiques  s’introduisent  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  deliees  du  corps  et  viennent,  1 0  apres  les 
perceptions-  des  sens  ;  %°  apres  les  affirmations  mentales, 
touchant  les  rapports  de  necessity  d’utilite,  d’agrement 
et  de  bonte,  ou  de  leurs  contraires ;  3°  apres  la  volonte 
dejouir  de  ces  choses  oude  les  rejeter,  par  le  moyen  des 
mouvements  tant  vitaux  que  volontaires.  Mais,  dans  un 
tres  grand  nombre  de  cas.,  ces  mouvements  suivent  tres 
promptement  et  tres  violemment  les  idees  (meme  per- 
verses  et  desordonnees)  provenant  d’une  simple  fiction, 
ou  d’une  fausse  appreciation,  ne  presentant  neanmoins 
jamais  rien  de  physiquement  vrai  et  de  reel.  C’est  ce 
qu’on  peut  constater  journellement  dans  les  affections 
de  Tame,  soit  par  l’etat  du  pouls  (apres  une  frayeur,  un 
transport  de  colere,  apres  la  crainte,  le  chagrin,  de  vio- 
lents  desirs,  etc.);  soit  par  le  mouvernent  de  1’estomac 
et  des  intestins  (a  la  suite  de  violentes  envies  de  vomir 
ou  d’aller  a  la  selle,  au  seul  recit,  au  souvenir,  a  l’as- 
pect,  a  l’odeur,  a  la  seule  pensee  meme  des  resultats 
d’une  purgation ,  etc.) ;  soit  par  la  tonicite  vitale  (dont 
les  symptomes  sont  la  rougeur,  le  tremblement,  la  syn¬ 
cope,  les  convulsions  a  la  suite  d’un  effroi,  etc.);  soit 
enfin  par  les  ephelides  congeniales  ou  envies  maternelles, 
a  la  suite  d’une  idee  imaginaire  et  mal  fondee  que  la  mere 
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s’est  faussement  faite  d’un  objet,  sans  raisonnement 
prealable.  En  ce  moment,  en  effet,  cette  idee  maternelle 
purement  men  tale  est  re§ue  dans  le  foetus  par  un  etre, 
par  un  esprit  pareil  a  celui  de  la  mere  et  seul  capable  de 
saisir  les  idees  purement  mentales,  et,  des  lors,  ce  jeune 
esprit  s’emparant  de  cette  idee,  la  fait  entrer  telle  quelle 
lui  est  offerte  dans  le  plan  general  de  la  structure  du  corps 
a  la  formation  duquel  il  est  tout  occupe. 

D’apres  ces  directions  et  ces  determinations  motrices 
de  Fame,  toutes  parallels  et  collaterals,  je  reconnais 
qu’on  arrive  facilement  a  cette  consequence,  savoir  : «  que 
Fame  possede  et  exerce  eile-meme  la  puissance  de  rnou- 
voirle  corps  qu’elle  anime,  de  poursuivre  les  mouvements 
entrepris  a  cet  effet,  avec  ordre  et  proportion,  avec 
connaissance  et  convenance,  de  les  diriger  enfm  vers  un 
but  encore  a  venir,  c’est-a-dire  vers  des  fins  et  pour  des 
fins  qu’elle  juge  ou  qu’elle  croit  utiles  a  la  conservation 
du  corps.  » 

G’est  encore  ici  que  se  presente  la  vieille  et  fort  etrange 
opinion  de  ceux  qui  refusaient  a  Fame  les  mouvements 
eux-memes  ou  la  puissance  de  mouvoir,  tout  en  lui  ac¬ 
cordant  neanmoins  la  direction  de  ces  mouvements  :  je 
veux  parler  de  la  direction  des  conditions  essentielles  du 
mouvement,  c’est-a-dire  des  conditions  inseparables  de 
son  essence  ;  telles  que  le  degre,  l’ordre,  la  proportion 
du  mouvement  vers  une  fin;  telles  que  le  commencement, 
la  duree  et  la  suspension  du  mouvement;  telles  enfinque 
l’introduction  des  mouvements  dans  les  organes  qui 
servent  convenablement  et  proprement  a  Fobtention  de 
leur  but  final.  Or,  d’une  part,  accorder  a  Fame  cette 
puissance  de  direction  sur  toutes  et  chacune  de  ces 
conditions  en  particulier  ( et  meme  collectivement ,  sur 
l’universalite  des  attributs  du  mouvement),  et ,  d’au- 
tre  part,  lui  refuser  la  puissance  motrice,  n’est-ce  pas, 

T.  VI.  14 

t 
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je  le  demande,  une  pure  confusion  de  raisons  fugitives, 

insaisissables  [xpiaftyn*)  et  incomprehensibles. 

Si  j’ai  juge  convenable  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  quoique  d’une  maniere  vague,  ces  questions  am- 
bigues,  c’est  afin  qu’il  vit,  clairement  et  de  prime  abord, 
contre  quel  principe  de  ma  doctrine  on  a  voulu  soulever 
tant  de  doutes.  Je  vais  exposer  rnaintenant,  aussi  brieve- 
ment  que  possible,  les  opinions  qu’on  s’efforce  de  m’op- 
poser  en  dernier  ressort. 

On  pretend,  d’abord,  que  tous  les  corps  de  la  nature, 
divises  meme  actuellement  en  d’infmiment  petits  corpus- 
cules,  possedent  la  faculte  innee  d’un  mouvement  inherent 
aeux-memes  d’une  maniere  immanente.  Telles  sont,  du 
reste,  par  rapport  au  mouvement,  les  assertions  et  les 
opinions  bien  arretees  de  tous  mes  contradicteurs.  Al’ex- 
ception,  que  je  sache,  de  l’illustre  philosophe,  auteur 
des  doutes,  ces  savants  ( ceux  precisement  qui  sont  le 
moins  a  meme  d’en  juger)  pretendentque  ce  mouvement 
doit  etre  compris  et  considere,  comme  un  pur  et  simple 
accident(n’ayant  ni  existence  propre,nibien  certainement, 
aucune  essence) ;  comme  une  pure  et  simple  modalite  de 
la  rnatiere,  etant  cependant  de  1’essence  de  celle-ci,  en 
tant  qu’elle  est  fmie  et  divisee,  c’est-a-dire  en  tant  que 
corps. 

Ces  incroyables  penseurs  s’imaginent  que  ce  mouve¬ 
ment  a  ete,  des  le  premier  jour  de  sa  creation,  dispose 
de  telle  maniere  et  doue  d’un  instinct  si  universel  qu’il 
obeit  tres  promptement  aux  seuls  appdtits.de  l’ame,  aux 
seules  aspirations  mentales  (c’est-a-dire  aux  idees  et  aux 
attentions  d’une  volonte  lout  immaterielle) ;  qu’il  les  exe¬ 
cute  avec  tant  d’exaetitude  que,  non-seulement  le  but  est 
atteint  par  1  effet  du  mouvement  sur  les  choses  eorpo- 
relles,  mais  qu’encore  l’acte  est  si  bien  etabli,  si  bien 
administre  par  cette  direction  du  mouvement  inherent  a 
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la  matiere,  qu’il  se  trouve  dans  la  plus  juste  proportion 
avec  cette  fin  future  encore  contingente.  Or,  quoique, 
d’apres  cette  opinion,  on  puisse  accorder  quelque  chose 
aux  premiers  appetits  dirigeants  de  fame,  cependant  la 
similitude  peche  bientot  par  son  peu  de  justesse  dans 
Implication  tres  confuse  (selon  cette  hypothese)  des 
sensations  et  des  mouvements  vitaux  que  Ton  suppose  se 
produire,  sans  que  Fame  en  ait  conscience.,  et  qui, 
certainement,  peuvent,  bien  moins  encore,  obeir  a  ces 
appetits,  puisque  fame,  d’apres  cette  meme  hypothese, 
ignorant  completement  ces  choses,  nepeuten  avoir  aucun 
desir  direct,  attendu  qu’il  serait  absurde  de  desirer  ce 
dont  on  ne  connait  point  l’existence. 

Neanmoins,  cette  derniere  assertion  renferme  implicite- 
mentlephenomeneetonnamment  difficile  et  obseurd’une 
tres  active  et  tres  intime  puissance  de  Fame  sur  les  prin- 
cipaux  phenomenes  des  mouvements  vitaux,  a  Foccasion 
des  affections  imaginaires  (non  naturelles  et  de  peu  d’im- 
portance)  de  Fesprit.  Que  de  tels  etres  (de  raison)  calcu- 
lent,  d’une  maniere  simple,  fausse  et  Active,  comment  ils 
peuvent  non-seulement  deranger,  mais  meme  bouleverser 
tout-a-fait  les  mouvements  vitaux,  par  un  autre  mouve- 
ment  propre  et  naturel  dont  la  matiere  est  douee,  c’est- 
a-dire  occasionner  une  perturbation  funeste,  un  renver- 
sement  eomplet  des  actes  destines  a  la  conservation  du 
corps,  voila  ce  qui  est  pour  moi,  d’apres  de  pareilles  hy¬ 
potheses,  un  sujet  inextricable  de  meditation,  autant  qu’il 
m’est  donne  de  le  comprendre. 

Car,  puisque  ces  mouvements  naturels  et  innes  du 
corps  lui-meme  ont  ete  institues  et  destines  proprement 
et  directement  pour  la  conservation  de  ce  corps ;  puisque 
Fon  suppose  que  Fame  n’a  rien  de  common,  ^ni  avec 
ces  mouvements,  ni  avec  la  conservation  du  corps, 
et  que,  cependant,  elle  ne  desire  pas  (ni  immediatement, 


212  APERCU  GENERAL 

ni  mediatement )  le  malheur  et  la  destruction  de  ce 
corps  quelle  anime,  pourra-t-on  jamais  expliquer  ce 
fait ,  savoir  :  comment  il  arrive  qu’une  idee  subite  et 
irreflechie  (pareille  a  celle  qu’on  se  forme  des  affections 
de  l’esprit,  d’une  maniere  si  confuse,  que  1’homme  lui- 
meme  n’a  nul  souvenir  d’avoir  pense,  ouvoulu,  ou  desire 
rien  de  semblable  a  ce  qu’il  eprouve  effectivement),  com¬ 
ment,  dis-je,  il  arrive  que  cette  idee  subite  donne  lieu  a 
des  mouvements  si  prompts  et  si  puissants,  mais  si  gran- 
dement  eloignes  de  la  paisible  administration  de  l’econo- 
mie  vitale  ?  Comment  se  fait-il,  encore,  que  cette  idee 
donne  aussi  lieu,  meme  sans  y  penser  et  sans  le  vouloir, 
a  d’autres  mouvements  determines  par  Tame  elle-meme, 
tels,  par  exemple,  que  la  syncope,  la  paleur,  les  frissons, 
le  tremblement  occasionne  par  la  peur,  les  nausees  avec 
de  violents  efforts  devomissement?  Tout  cela,apres  qu’on 
s’est  represente  a  l’esprit  la  fausse  image,  le  frivole  sou¬ 
venir  ou  la  fantastique  reminiscence  d’un  objet  materiel, 
moins  horrible  que  repugnant,  puisque  tout  le  monde 
s’accorde  a  dire  que  l’objet  en  question  est  bon  et  meme 
desirable  en  soi.  Comment  se  fait-il  enfin  que  cette  idee 
irretlechie  donne  lieu  aux  palpitations  du  coeur,  aux  trans¬ 
pirations  penibles,  a  la  suffocation,  a  la  variation  du  pouls, 
com  me  consequence  de  quelque  effroi?  tandis  que  Fame 
n’a,  dans  ces  divers  phenomenes,  ni  aucun  appetit,  ni 
aucune  connaissance  reelle,  ni  meme  encore  aucune  remi¬ 
niscence  de  ce  qui  se  passe  C 

Mais  nous  voila  arrive  al’opinion  particuliere  de  moil 
illustre  Adversaire. 

Apres  avoir  attaque  dans  ses  doutes  precedents  et  sans 
aucun  management  mon  propre  sentiment  doctrinal  sur 
ce  que  Fame  humaine,  en  lant  qu’incorporelle,  a  la  puis- 


1  Voyes  T.  VIII,  Commentaire  CDVI. 
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sance  de  produire  l’acte  du  mouvement  qui  est  pareille- 
ment  incorporel,  il  finit  non-seulement  par  etre  de  mon 
avis,  mais  il  proclame  meme,  il  pose  en  principe  et  il 
confirme  dans  ses  fins  de  non-reeevoir  :  1 0  que  ce  n’est 
pas  tant  le  mouvement  lui-meme  qui,  naturel  a  la  ma¬ 
tiere,  est  actif,  mais  bien  un  certain  moteur,  un  principe 
qui  est  primitivement  et  par  soi  quelque  chose  d’actif  et 
qui  produit  Facte  que  nous  appelons  mouvement ;  2°  que 
la  monade  d’un  pared  principe  (quoique  mon  censeur  nie 
l’existence  des  monades  corporelles)  est  inseparablement 
unie,  innee  et  naturelle  (generalement  et  sans  exception) 
a  tous  les  corps  de  la  nature ,  meme  divises  en  infini- 
ment  petites  molecules ;  3°  qu’un  corps,  quel  qu’il  soit 
et  quelque  grand  qu’on  le  suppose,  est,  par  Facte  de  ce 
moteur  intime,  mis  en  action  au point  qu’il  devient  orga¬ 
nise  pour  executer,  meme  agregativement,  une  infinite 
d’actes  organiques;  4°  que  non-seulement  il  en  est  ainsi, 
mais  qu’encore  ce  moteur,  dans  sa  dependance,  montre 
la  plus  grande  condescendance  pour  les  simples  aspi¬ 
rations  ideales  de  Fame  ;  5°  que ,  cependant,  ce  prin¬ 
cipe  moteur  (dont  Facte  seulement,  dontl’effet  immediat 
et  direct  est  le  mouvement)  n’est  pas  lui-meme  un  simple 
principe  aecidentel,  prive  d’une  veritable  existence  hypo- 
statique,  mais  bien  un  etre  absolument  et  reellement 
existant ;  qu’au  surplus,  si  on  le  compare  a  la  matiere,  il 
Femporte  de  beaucoup  en  dignite,  car  il  est  la  source  et 
le  fond  de  toute  action  dans  la  matiere  et  par  la  matiere, 
attendu  que  celle-ci  n’est  dans  Fetre  vivant  que  la  partie 
sociale,  purement  passive ;  6°  enfin  (contre  toute  espe- 
rance,  notre  censeur  met  fin  aux  equivoques,  en  decla¬ 
rant),  que  cet  agent,  je  veux  dire  ces  monades  innombra- 
bles  sont  des  etres  incorporels  loges  dans  le  corps, 
auquel  ils  sont  indissolublement  unis  et  sur  lequel  ils 
agissent  par  cet  acte  que  nous  appelons  mouvement  etqui 
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fait  que  ces  corps-la  deviennent  des  organes,  ou  instru¬ 
ments  propres  a  produire  des  effets  innombrables  \ 

Or,  si  quelqu’un  est  capable  de  decouvrir,  dans  ces 
diverses  assertions  et  principalement  dans  la  derniere 
declaration  du  savant  Aristarque,  affirmant  que  la  chose 
efficiente  du  mouvement  est  un  etre  incorporel  produi- 
sant  son  effet  (le  mouvement)  sur  le  corps  et  Texer^ant 
par  le  corps;  si  quelqu’un,  dis-je,  peut  decouvrir  dans  ces 
opinions  quelque  chose  de  contraire  a  mon  sentiment 
propre,  etablissant  que  la  cause  du  mouvement  doit  etre 
quelqu’etre  incorporel,  capable  cependant  de  mouvoir 
le  corps,  et,  par  le.  mouvement  qu’il  lui  imprime,  de 
le  rendre  propre  a  agir  diversement  sur  d’autres  corps, 
je  me  tiens  pour  battu  et  je  declare  avoir  perdu  ma  cause. 
Mais,  comme  je  suis  pleinement  convaineu  que  Ton  ne 
peut  trouver  dans  mes  sentiments  rien  qui  soit  oppose  et, 
encore  moins,  contraire  ala  doctrine  de  l’incorporeite  de 
la  cause  motrice ;  qu’au  contraire,  on  trouvera  plutot  mes 
opinions  en  parfaite  harmonie  avec  cette  doctrine,  on 
peut,  des-lors,  porter  son  attention  sur  les  autres  propo¬ 
sitions  de  mon  Censeur,  qui  se  rapportentau  memesujet. 

Ainsi,  /l°quoique,  dans  sa  vingt-deuxieme  fin  de  non- 
recevoir,  l’auteur  des  objections  reconnaisse  lui-meme 
qu’un  moteur  actif  doit  etre  un  etre  incorporel ;  quoiqu’il 
renonce  par  la  meme  a  son  objection  favorite,  celle  qu’il 
formulait  habituellement  contrela  force  motrice  del’ame, 
comme  si  un  etre  immateriel,  incorporel,  ne  pouvait 
exercer  absolument  aucune  puissance  sur  un  objet  corpo- 
rel,  cependant,  il  insiste  et  persiste  toujours  dans  cette 
autre  assertion,  savoir :  que  Tame  n’a  d’autre  competence 

1  Leibnitz  (ces  monades  k  part)  abonde  ici  pleinement  dans  l’idee  de 
Stahl.  Le  meme  auteur  a  defini ,  quelque  part ,  Fame  «  quelque  chose  de 
vital  qui  contient  une  force  active.  »  Leibnitz,  Refutation  de  Spinosa.  Voyes 
la  traduction  de  M.  Foucher  de  Careil. 
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et  d’autre  droit  que  de  comprendre,  penser,  mediter,  vou- 
loir,  desirer,  choisir,  etc. ,  mais  n’a  nullementcelle  d’exer- 
cer  le  mouvement.  II  faut  neanmoins  en  convenir,  peut-on 
oser  soutenir  serieusement  tine  pareille  negation ,  tant 
que  Ton  n’a  pas  prouve  par  des  raisons  logiques  que  I’ame 
est  incapable  d’exercer  la  puissance  motrice. 

2°  Mais  n’est-il  pas ,  au  contraire,  evident  que  cette 
assertion  negative  est  tout  simplement  fondee  sur  une 
autre,  commune  avec  celle-ci  et  avec  cede  des  pretendus 
mecaniciens  ou  sectateurs  de  la  philosophic  mecanique , 
savoir  :  que  tous  les  corps  (meme  les  plus  petits)  de  cet 
univers  possedent  chacun  des  leur  origine  leur  moteur 
propre  inne.  S’appuyant  obstinement  sur  un  pared  pre- 
juge,  de  tels  sophistes  pensent  qu’il  est  inutile  d’attribuer 
une  force  motrice  a  une  ame  qui  a  tout  le  corps  pour  ha¬ 
bitation.  La  raison  qu’on  donne  de  cela,  c’est  que,  selon 
eux,  le  corps  peut  faire  de  lui-meme  et  qu’il  est  meme 
toujours  pret  a  faire,  ainsi  qu’ils  le  disent  clairement,  tout 
ce  que  l’ame  indique  ou  desire  par  son  appetit,  comme 
par  son  acte  propre. 

3°  Je  laisse  ici  au  lecteur  perspicace  et  capable  de  bien 
discerner  les  choses  le  soin  de  juger  lui-meme  quelleidee, 
deja  toute  formee,  ou  quelle  no  lion  concevableil  estpermis 
de  trouver  dans  les  divers  doutes  de  mon  Aristarque,  tou- 
chant  chacun  de  ces  petits  corpuscules  et  leur  efficace 
concours  a  l’utilite  directe  et  finale,  ainsi  qu’a  l’effet  ins¬ 
trumental  de  quelque  agregat  constitue  pour  1’usage  par- 
ticulier  des  organes. 

Elucidons  les  faits  par  un  exemple. 

Si  nous  prenons  un  couteau,  des  ciseaux  ou  une  ai¬ 
guille,  etc...,  cbacune  des  petites  molecules  de  fer  ou 
d’acier  dont  se  compose  materiellement  chacun  de  ces 
instruments  concourt  effectivement  a  l’utilite  et  a  l’effet 
instrumental  qu’on  peut  tirer  de  ces  machines;  mais,  non 
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sans  que  toutes  ces  particules  se  pretent  generalement 
a  former,  autant  que  possible,  un  agregat  compacte,  dur, 
neanmoins  apte  a  prendre  une  forme  tranchante  et  aceree, 
capable  meme  de  resister  tres  longtemps,  par  leur  seule 
consistance  et  la  durete  de  leur  trempe,  au  fatigant  usage 
auquel  sont  destines  ces  sortes  d’instruments.  Cependant, 
sous  un  point  de  vue  assez  special,  pour  ce  qui  est  pro- 
prement  de  la  formation  instrumental  ou  de  la  structure 
formelle  de  Pinstrument  et  de  n’importe  quelle  machine 
organique,  ces  particules  de  fer  ou  d’acier,  en  question, 
sont  par  elles-memes  absolument  indifferentes  a  devenir 
ou  a  ne  pas  devenir  une  telle  machine.  De  sorte,  dis-je, 
que  toutes  ces  petites  particules  et  chacune  d’elles  en  par- 
ticulier,  qui  constituent  des  ciseaux  plus  oumoins  grands, 
n’ont  pas  ete  destinees,  specialement  a  priori,  pour  entrer 
dans  la  fabrication  de  ces  ciseaux,  plutot  que  d’autres  par¬ 
ticules  de  la  meme  espece.  Et,  jusqu’a  ceque  Pinstrument 
soit  completement  fabrique,  ces  particules  n’admettent, 
pour  son  usage  direct,  que  la  seule  matiere  de  fer  ou 
d’acier,  proprea  recevoir  la  forme  exterieure  des  ciseaux 
et  a  etre  livree  a  un  long  usage.  Quoique  Pon  puisse  cer- 
tainement  fabriquer  avec  un  tout  autre  metal  plus  ou 
moins  dur,  d’argent,  de  cuivre  et  de  laiton  (plus  dense 
que  le  cuivre),  des  ciseaux,  des  couteaux,  des  poingons 
capables,  bien  que  dun  usage  moins  long,  de  couper,  de 
piquer,  de  scinder,  cependant  cela  ne  change  en  rien 
Pespeee  de  Pinstrument ;  car  une  fois  la  scissure,  la  cou- 
pure,  la  piqure  faites,  Pinstrument  a  atteint  sa  perfection. 
Comme  aussi,  la  proportion  du  sujet  qui  doit  etre  coupe 
limite  reellement  Pefficacite  de  Pusage  special  de  Pinstru¬ 
ment,  sans  en  limiter  nullement  Pusage  formel,  attendu, 
par  exemple,  qu’un  couteau  de  bois,  pourvu  qu’il  serve  a 
couper  du  beurre,  n’en  est  pas  moins  un  couteau  parfait, 
aussi  bien  que  le  couteau  d’acier  trempe  dont  onsesert  pour 
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decouper  en  forme  de  petite  lime,  un  autre  acier  ramolli  a 
laforge.  Je  me  dispense  deparlerici  des  couteaux,  des  glai¬ 
ves,  des  javelots,  des  haches,  des  marteaux,des  coins, etc. , 
des  anciens  et  des  modernes  habitants  de  l’Amerique. 
Tous  ces  divers  instruments,  en  effet,  etaient  fabriques, 
chez  ces  peuples,  en  cuivre  ou  en  une  pierre  tres  dure. 
Ces  insulaires  armaient  leurs  fleehes  des  aretes  etdes  dents 
des  poissons.  Or,  qui  peutconcevoirque  toutes  ces  choses- 
la  et  chacune  d’elles  en  particular  aient  regu  une  destina¬ 
tion  eternelle  pour  obtenir  et  atteindre  cette  derniere  fin, 
c’est-a-dire  pour  que  toutes  les  particules  qui  constituent 
presentement  ce  couteau,  ce  dard  de  fleche,  aient  eteabso- 
lument  faites  et  predestinees  de  telle  sorte  qu’elles  ne 
puissent  eviter  de  servir  a  ces  usages,  preferablement  a 
tant  d’autres  particules  de  la  meme  espece.  Et  cela,  pre- 
cisement  a  cause  d’ une  harmonic  preetablie  et  d’une  di¬ 
rection  divine  a  d’actuelles  fins  dernieres.  Est-on  raison- 
nablement  force  de  croire  cela  ou  de  douter  de  la  Provi¬ 
dence  ?  Se  livre  qui  voudra  a  la  solution  de  pareilles  spe¬ 
culations  ;  quant  a  moi  je  m’abstiens,  [eys>  an-s^w). 

Tels  sont,  je  le  repete,  les  principaux  points  des  doutes 
eleves  contre  mes  propositions  doctrinales.  II  m’a  paru 
convenable  d’arreter  ici  mon  examen  toucbant  les  asser¬ 
tions  et  les  hypotheses  demon  Censeur.  Quant  aux  autres 
digressions,  intercalees  ga  et  la,  je  m’en  suis 

occupe  ( peut-etre  avec  plus  de  repugnance  que  de  plaisir), 
plutot  pour  me  distraire  que  dans  Pespoir  d’y  puiser  de 
nouvelles  lumieres.  C’est  a  la  sagacite  du  lecteur  de  dis— 
cerner  quel  doit  etre  le  sort  de  mon  travail,  apres  qu’il 
aura  judicieusement  compare  la  force  des  objections  de 
mon  honorable  Aristarque,  avec  l’energie  de  mes  re¬ 
ponses. 

Voila  ce  que  j’avaisa  dire  surles  doutes  qui  precedent. 
Quant  aux  exceptions,  ou  fms  de  non-recevoir,  qui  vont 
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suivre,  ce  n’a  ete,  si  j’ai  bonne  memoire.  que  dix-huit 
mois  apres  que  j’eus  repondu  a  ses  premiers  doutes,  que 
1’ Auteur  me  les  a  fait  transmettre  lui-meme. 

Je  pris  done  connaissance  de  ces  exceptions,  par  une 
lecture  entiere,  et,  sans  y  avoir  rien  observe  qui  fut  di- 
rectement  relatif  au  fond  principal  de  notre  controverse 
(si  ce  n’est,  ga  et  la,  quelque  piquante  critique,  moins 
serieuse  que  fugitive),  je  trouvai  neanmoins  que  l’argu- 
mentation  de  l’illustre  philosophe  etait  sans  nerf,  sans 
logique  et  sans  ordre,  mais  qu’enfm  il  avait  pris  le  parti 
d’approuver  et  de  faire  approuver  mes  propres  opinions, 
telles  qu’elles  sont  formulees  dans  les  numeros  XXI  et 
XXII  de  ma  premiere  reponse. 

Une  telle  confusion  (Arogfa)  d’idees  et  de  langage  me 
fit  peniblement  soup^onner  que  toute  demonstration 
ulterieure  n’aurait  pas  un  meilleur  resultat  que  les  pre¬ 
mieres;  et  j’avoue  que,  ce  n’est  pas  sans  raison,  que  j’ai 
eprouve  de  la  repugnance  a  reprendre  la  plume,  et  a 
employer  mon  temps  a  une  nouvelle  refutation.  De  plus, 
mon  honorable  Adversaire ,  en  abordant  les  preuves 
agitees,  dans  lesmemes  passages,  sur  la  question  de  sa- 
voir  si  fame  humaine,  comme  immaterielle,  peut  etre 
capable  d’exercer  le  mouvement  sur  le  corps  qu’elle 
anime,  a  fait  l’aveu  clair  et  positif  que,  d’apres  sa  con¬ 
viction  intime,  tous  ces  principes  actifs  et  chacun  d’eux 
en  particulier,  qui  sont  supposes  admettre  un  mouve¬ 
ment  immanent,  s’exerijant  aussi  par  emanation  (un  mou¬ 
vement  actif,  dis-je)  dans  chacun  des  innombrables  corps 
de  la  nature,  n’ont  pasde  corporate ;  en  un  mot,  que  tout 
principe  moteur-actif  est  absolument  un  etre  incorporel. 
Or,  par  cette  declaration,  ce  savant  critique,  evidemment, 
affirmait  et  prouvait  meme  le  fond  de  la  question  tou- 
ehant  la  puissance  motrice  de  fame  immaterielle  sur 
le  corps,  et  detruisait  consequemment  le  point  culminant 
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de  notre  discussion  (ce  qui  me  tranquillisait  sur  le  reste); 
lorsque,  un  an  apres  environ ,  quelques  amis  affection- 
nes  de  mon  Adversaire,  partisans  de  ses  doctrines,  sa- 
chant  parfaitement  comment  les  faits  s’etaient  passes, 
jugerent  a  propos  de  livrer  a  la  publicite  cette  contro- 
verse.  Je  crus  alors  indispensable  de  rendre  plus  claires 
les  fins  de  non-reeevoir  qu’on  m’avait  opposees  et  d’en 
expliquer  les  passages  importants,  qui  pouvaient  paraitre 
les  plus  forts  contre  mes  assertions  et  les  plus  favorables 
aux  anciens  doutes  de  mon  antagoniste.  Or  (commeje 
suis  le  premier  a  le  reconnaitre  ici,  sans  cependant  l’ap- 
prouver),  bien  que  la  methode  suivie  dans  tout  le  cours 
de  cette  dissertation  ne  peut  en  rien  donner  la  moin- 
dre  importance  aux  hautes  questions  qui  y  sont  agi- 
tees ;  je  n’ai  point  tente  cependant  de  suivre  un  ordre  plus 
regulier,  auquel  on  aurait  tres  bien  pu  soumettre  le  sujet 
de  la  discussion.  Je  n’ai  meme  rien  change  a  ce  qui 
etait  deja  ecrit,  dans  la  crainte  qu’on  ne  m’accusat  d’a- 
voir  ajoute  ou  retranche  quelque  chose  aux  censures  et 
aux  assertions  de  notre  Contradicteur. 

Void  done,  mot  a  mot,  les  nouvelles  Exceptions  ou 
Fins  de  non-recevoir  de  mon  Censeur  et  mes  dernieres 
Repliques. 


FINS  DE  NON-RECEVOIR 


DE  LEIBNITZ. 


REPLIQIJES  DE  STAHL. 


LEIBNITZ.  —  1°  Le  savant  professeur  de  Halle  atfirme  que , 
dans  le  systeme  general  de  la  nature,  les  phenomenes  ont 
lieu,  les  uns  d’apres  unp  cause  finale,  les  autres  d’apres  une 
cause  fortuite  ou  par  hasard.  Dans  ma  critique,  de  mon  cote, 
j’ai  dstabli  en  principe  que  le  hasard  n’a  lieu  reellement  que 
par  notre  ignorance  des  causes,  attendu  que  toutes  les  choses 
sont  dirig6es  vers  une  fin. 

L’auteur  de  la  Vraie  Theorie  Medicate  nous  a  repondu  que  ce 
sont  lei  deux  sentiments  opposes  et  que  mon  objection  aurait 
besoin  d’une  preuve.  Or,  cette  preuve  je  l’avais  d6ja  fournie, 
en  supposant  que  tout  c&  qrn  se  fait,  e’est  Dieu  meme  qui  le 
fait  ou  qui  du  moins  le  dirige  (Dieu  d’ailleurs,  dans  sa 
supreme  sagesse,  dirigeant  chaque  chose  vers  une  fin).  Je  nc 
vois  pas  comment  le  contraire,  au  milieu  de  la  complication  de 
tous  les  fitres,  peut  se  concilier  avec  la  Providence  divine  et  par 
la  m6me  avec  la  thGologie  r6v616e  et  avec  la  th6ologie  natu- 
relle,  a  moins  qu’on  ne  seplaise  a  d6naturer  la  signification 
des  termes. 

2°  h’ assertion  devait  plut6t  rendre  raison  du  paradoxe ;  or, 
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dans  la  r6ponse,  les  raisons  sont  nulles  ou  meine  insignifian- 
les.  La  premiere  de  ces  raisons,  c’est  que  cette  consideration 
sert  mieux  a  distinguer  les  choses  organiques  des  choses 
m6caniques;  mais  une  assertion  de  ce  genre  n’a  pas  la  va- 
leur  d’un  argument.  Et  de  ce  que  la  fin  est  plus  6vidente 
dans  les  choses  organiques,  il  ne  s’en  suit  pas  cependant 
qu’elle  soit  nulle  dans  les  autres,  puisqu’il  pourrait  se  faire 
(ce  qui  devrait  m6me  arriver,  d’apres  l’hypothese  d’une  Pro¬ 
vidence  tres-absolue)  que  les  choses  organiques  ne  fussent 
que  de  pures  machines  portant  en  elles  l’expression  plus  for- 
melle  de  l’invention  et  de  l’intention  du  divin  Cr6ateur. 

3°  Le  professeur  de  Halle  pretend,  pour  sa  deuxi&me  rai¬ 
son,  qu’il  r^sulterait  de  mon  hypothese,  que  les  plus  menus 
corpuscules,  tels  qu’un  petit  grain  de  poussi^re  agit6  et  mis 
en  mouvement  par  le  souffle,  etc.,  auraient  6t6  divinement 
destines,  selon  l’ordre  invariable  et  kernel  des  causes,  &  rece- 
voir  l’existence  et  a  servir  a  la  production  d’un  certain  effet. 
Mais  ce  n’est  pas  la  donner  des  raisons  logiques,  c’est  au  con- 
traire  nier  simplement  ce  qui  est  en  question. 

4°  Les  philosophes  qui  reconnaissent  en  Dieu  une  Provi¬ 
dence  infiniment  parfaite,  admettent  que  rien  ne  lui  est  cache 
et  que  rien  nepeut  se  soustraire  k  son  action  directrice.  Ils 
puisent  les  meilleures  raisons  de  leurs  croyances,  non  seule- 
ment  dans  la  revelation  du  Christ  qui  a  dit  que  tous  les  che- 
veuxde  nos  tetes  sont  comptes,  mais  encore  dans  la  raison  hu- 
maine ;  car,  en  premier  lieu,  si  les  plus  petites  choses  6chap- 
paient  ci  une  direction  divine  vers  un  but ,  un  caillou,  par 
exemple,  place  sous  une  machine  de  guerre  pourrait  bien 
changer  la  direction  duboulet  et  faire  que  leroi  oule  general 
a  la  tete  d’une  armee  en  fut  frappe  a  mort,  d’ouil  pourrait  r6- 
sulter  les  changements  les  plus  inattendus. 

5°  En  second  lieu,  il  n’est  pas  une  masse  quelconque  de 
matiere,  si  grossiere  ou  si  menue  qu’on  la  suppose,  qui  ne 
doive  contenir  quelque  corps  organique  (ou  machine  de  la 
nature) ,  parce  qu’il  n’existe  rien  qui  ne  porte  le  cachet  de  la 
sagesse  de  Dieu.  Yoilti  pourquoi  tous  les  objets  ont  une 
formalite  physique. 
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6”  Nousconvenons  cppendant  qu’il  y  a  une  grande  difference 
entre  les  machines  et  les  agrAgats  ou  masses  matArielies,  par 
la  raison  que  les  machines  ont  leur  fin  et  leurs  effets  dans  la 
force  de  leur  structure,  mais  que  les  effets  et  les  fins  des  agre¬ 
gats  ont  leur  cause  dans  une  serie  et  un  concours  de  phAno- 
menes,  aussi  bien  que  dans  la  rencontre  de  differentes  ma¬ 
chines,  rencontre  qui,  quoique  soumise  A  une  destination  pro- 
videntielle,  suit  cependant  une  marche  reguliere ,  plus  ou 
moins  Avidente. 

Ainsi,  le  ver  A  soie  n’a  pourj  but  final  de  son  travail,  que 
de  produire  de  la  soie ;  mais,  quand  it  s’agit  de  produire  un 
autre  ver  A  soie,  Turnon  d’un  mAle  et  d’une  femelle  est  in¬ 
dispensable,  et  par  suite,  il  est  requis  la  combinaison  d’un 
animal  avec  une  autre  chose  qui  lui  est  tout-A-fait  AtrangAre. 
Or,  cette  combinaison  prAsente  a  notre  consideration  une  har- 
monie,  un  ordre  plus  manifesto,  nous  donne  une  idAe  plus 
claire,  plus  excellente  de  la  sagesse  divine  et  une  preuve  plus 
Avidente  de  la  Divinite,  que  cette  combinaison  au  moyen  de 
laquelle  le  gAnie  de  l’homme  transforme  le  fil  sArique  en  ma- 
gnifiques  habits  (quoiqu’on  ne  puisse  pas  nier  que  cette  in- 
dustrie  humaine  ne  soit  conforme  a  la  divine  Providence). 
Cependant,  on  n’obtiendrait  jamais  le  rAsultat  du  travail  tout- 
A-fait  intime  de  ce  ver  prAcieux,  tel  que  la  production  de  la 
soie,  sans  le  secours  extArieur  d’une  chaleur  modArAe  et  de 
la  pAture  que  fournissent  les  feuilles  du  mtlrier,  et  sans 
plusieurs  autres  moyens  semblables. 

Je  me  souviens  qu’un  fran^ais  du  nom  A'k.uzoui[Auzoutum)> 
homme  d’une  Arudition  peu  commune,  entr’autres  preuves 
pAremptoires  de  l’existence  de  Dieu,  citait  fort  A  propos 
l’accord  parfait,  dans  les  deux  sexes,  des  organes  destinAs  A  la 
gAnAration.  Le  but  final  de  ces  organes  est  en  effet  trAs  Avi- 
dent.  Or,  une  fois  que  nous  sommes  parvenus  A  reconnaltre  la 
Providence  dans  ces  diverses  choses,  il  nous  est  certes  facile 
de  eoinprendre  que  toutes  les  autres  ont  Agalement  leurs  fins 
providentielles. 


ET  RtfPLIQUES. 
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stahl.  —  Lorsque,  dans  lecoursde  mon  ouvrage,ainsi 
que  dans  le  passage  releve  par  mon  Aristarque,  j’ai  parle 
des  choses  physiques  ou  corporelles,  purement  telles  et 
simplement  materielles,  ce  n’a  pas  ete  sur  d’equivoques 
considerations  sans  but,  mais  bien  sur  la  nature  evidente 
des  choses,  que  je  me  suis  efforce  d’etablir  cette  distinction, 
savoir  «  que  les  especes  des  choses  naturelles  sont,  les 
unes,  comme  les  faits  directs  de  quelque  necessite  pour 
une  fin  certaine  et  manifeste,  et  les  autres  (autant  qu’il 
nous  est  donne  de  le  concevoir  physiquement),  le  pur 
effetdu  hasard.  Mais  ce  mot  de  hasard  fut  si  rigoureuse- 
ment  interprets  par  la  censure  que  je  fus  accuse  d’etre 
hostile  non-seulement  a  lafoi  revelee,mais  encore  ala  foi 
naturelle.  »  Aussi,  m’engageait-on  a  supposer  plutot,  que 
tout  ce  qui  regoit  l’existence,  tout  ce  qui  se  fait,  vient  de 
Dieu  ou  du  moins  est  administre  par  lui,  et  par  lui  dirige 
vers  une  fin. 

Les  reponses  que  je  dus  faire  aux  premiers  doutes  de 
mon  Censeur  prouvent  comment  j’ai  developpe  ma 
These  et  la  distinction  que  j’etablis  entre  les  choses  qui 
ont  lieu  par  une  necessite  de  toute  leur  espece  et  celles 
qui  arrivent,  sans  une  necessite  evidente.  Mes  reponses 
prouvent  aussi  comment  j’ai  attaque  une  ou  deux  fois 
l’invraisemblance  du  sentiment  de  mon  Adversaire  tou- 
chant  des  choses  completement  frivoles,  et  comment  en- 
fin  j’ai  aborde  la  distinction  des  choses  qui  sont  faites 
pour  servir  utilement  a  des  fms,  d’avec  celles  qui 
n’ existent  que  pour  arriver  directement  a  ces  memes 
fins.  Mes  reponses, ont  dumeme  faire  suffisamment com- 
prendre  que  je  m’explique  a  ces  divers  egards,  avec 
une  prolixite  insolite.  J’avais  cru  (  apres  avoir  men- 
tionne  les  instances  de  notre  philosophe),  qu’il  etait 


224  FINS  DE  NON-RECEVOIR 

convenablement  demontre  ici  que  les  diverses  choses  de 
ce  monde  ne  peuvent  point  etre  regardees  comme  etant 
dirigees,  selon  toute  l’energie  du  mot,  d’une  maniere 
absolue  vers  toutes  les  fins  auxquelles  on  les  voit  arriver. 
Attendu  d’ailleurs  que,  non-seulement,  des  divers  abus 
des  choses  naturelles  resulte  d’abominables  consequences 
tant  en  general  qu’en  particulier ;  mais  que,  encore,  on 
peut  voir  beaucoup  de  ces  memes  consequences  resulter 
des  causes  jusqu’alors  les  plus  indifferentes.  Est-il  rai- 
sonnable  et  facile  de  croire,  en  effet,  que  la  Divinite  ait 
donne  a  ces  causes  une  direction  propre,  vers  de  sem- 
blables  resultats,  au  milieu  surtout  de  tant  de  causes 

intermediaires  ? . Eh  bien !  apres  avoir  deveioppe  si 

amplement  toutes  ces  raisons,  n’est-il  pas  dur  de  m’en- 
tendre  dire  que  je  n’ai  rien  prouve  dans  mes  reponses  ? 

D’apres  la  partie  adverse,  il  parait  que  la  raison  que  je 
produis  n’a  ete  imaginee  que  pour  mieux  distinguer 
les  corps  organiques  des  pures  machines.  Mais  qu’on  me 
montre  done  dans  quel  endroit  de  mon  ouvrage  on  a  pu 
trouver  pareille  chose  ? 

On  n’a  qu’a  consulter  le  n°  3  du  commencement  de 
ma  premiere  reponse  et  I’on  verra  qu’il  n’a  d’autre  but, 
que  de  fixer  (principalement)  l’attention  de  l’esprit  sur  le 
nombre  assez  considerable  de  ces  sortes  de  faits. 
Maisje  n’ai  nullement  pretendu  y  etablir  une  preuve 
unique  de  ces  memes  faits.  D’ou  il  resulte  que  l’argu- 
mentationde  mon  Censeur,  a  ce  sujet,  est  nulle. 

On  a  du,  a  propos  de  ce  meme  passage,  formuler  en¬ 
core  la  supposition  suivante  :  «  il  peut  se  faire  que  les 
corps  organiques  ne  soient  autre  chose  que  des  machines 
divines.  »  Ceseraitvrai,  si  la  machine  et  1’organe  etaient 
cites  ici  dans  leur  ordre  naturel  et  si  Ton  disait  plutot  : 
«  les  corps,  en  tant  que  machines  peuvent  etre  supposes 
»  comme  etant  des  organes  divins.  »  Cependant,  tout  le 
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monde  sait,  par  les  seules  lumieres  dela  raison,  que,  de  la 
faculte  de  pouvoir  quelque  chose  a  celle  d’etre  quelque 
chose,  la  consequence  est  illegitime. 

A  sa  troisieme  observation,  contre  mon  instance  au 
sujet  du  grain  de  poussiere,  l’illustre  philosophe  pretend, 
maisen  vain,  que  mes  raisons  n’ont  aucune  force :  attendu, 
dit-il,  qu’il  faudrait  admettre  un  mouvement  progressif 
a  l’infini  pour  les  ehoses  dont  on  ne  peut  se  rendre 
compte.  Pourquoi,  lui  dirai-je,  a  mon  tour,  ne  pourrait- 
on  pas  s’en  rendre  compte? 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  oublie  les  regies  et  les 
convenances  de  la  discussion  blameront  certainement 
mon  Adversaire  de  ce  qu’il  n’a  point  voulu  appuyer  d’ar- 
guments  son  affirmation,  tout  en  exigeant  de  moi  un 
large  developpement  de  preuves,  dans  ma  negation. 
Aussi,  voyons-nous  que  sa  maniere  de  s’exprimer,dansla 
quatrieme  reflexion,  est  plus  rhetoricienneque  philoso- 
phique. 

Quant  a  ce  qu’il  dit  du  caillou  et  de  la  piece  d’artille- 
rie,  qu’on  me  montre,  je  le  demande,  en  quoi  ma  these, 
loin  d’etre  battue,  est  seulement  atteinte  par  cette  eton- 
nante  assertion.  Qu’on  me  dise  quelle  consequence  on 
peut  tirer  (a  propos  des  ehoses  qui  se  font  avec  direction) 
de  celles  qui  se  font  par  hasard  (comme  elles  se  font), 
d’apres  un  changement  de  direction. 

Mais,  tant  s’en  faut  que  les  raisons  qu’allegue  mon 
Censeur,  dans  sa  cinquieme  observation,  atteignent  leur 
but,  lorsqu’il  soutient  que  toute  masse  materielle,  si  in¬ 
forme  ou  si  petite  qu’on  la  suppose,  contient  naturelle- 
ment  quelque  corps  organique.  II  y  a  tout  lieu  de  penser 
que  notre  savant  philosophe  n’a  ecrit  ces  lignes  que  pour 
se  delasser  d’un  travail  plus  serieux.  A  quoi  bon,  en 
effet,  parler  d’un  corps  organique  inne  dans  une  petite 
masse  materielle  quelconque,  lorsque,  selon  le  fond 
T.  VI.  15 
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meme  de  la  discussion  et  surtout  d’apres  la  pensee  de 
l’auteur,  ce  n’est  pas  un  seul  corps  qu’on  devrait  supposer 
dans  une  masse  d’une  grandeur  quelconque,  mais  bien 
absolument  un  nombre  quelconque  de  petits  corps 
particulars,  tant  mecaniques  qu’organiques,  et  meme, 
au  point  de  vue  de  cette  fameuse  division  de  la  matiere  a 
l’infini,  un  nombre  infini  de  ces  corps. 

Or,  les  raisons  que  mon  Censeur  expose  encore  ici  ne 
sont  qu’une  vaine  declamation,  attendu  que  nulle  part  je 
ne  nie  que  des  fins  physiques  ne  puissent  avoir  lieu,  en 
pareil  cas,  par  une  raison  d’aptitude ;  elles  peuvent  avoir 
lieu,  aucontraire,non-seulement  par  une  raison  de  desti¬ 
nation  mathematique,  mais  encore  par  une  raison  de  di¬ 
rection  ou  de  deduction  pour  un  effet  reel. 

Quoique  la  sixieme  objection  de  mon  Adversaire  soit 
encore  moins  serieuse  et  moins  pressante  que  les  autres, 
nous  ne  pouvons  pas  neanmoins  la  laisser  sans  reponse. 

II  me  suffit,  pour  cela,  que  la  Providence  divine  soit  en 
part  dans  l’affaire  et  quelle  s’occupe  de  ce  fil  de  soie,  en 
question,  destine  a  etretisse  pour  faire  un  vetement, 
mais  non,  ainsi  qu’on  le  pretend,  en  tant  que  destine 
a  servir  pour  toute  espece  de  vetement  propre  a  un 
usage  quelconque.  Et  cependant,  d’apres  la  rigueur  de 
notre  polemique,  on  serait  oblige  de  croire,  sous  peine  de 
mettre  les  deux  Theologies  en  peril,  que  ce  qui  etait  re- 
quis  des  plus  petits  etres,  de  l’univers  cree  lui-meme  et 
au  nom  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’infmiment  petit  ici-bas, 
pour  la  matiere  suffisante  et  la  confection  entiere  de  ces 
vetements,  a  ete  obtenu  avec  la  direction  perpetuelle  de 
la  Providence . 

A  propos  de  ce  parfait  accord  des  organes  de  la  gene¬ 
ration  chez  les  deux  sexes,  accord  que  Ton  regarde 
comme  une  des  plus  fortes  preuves  de  l’existence  de 
Dieu,  je  reconnais  pour  ma  part  que  c’est  bien  la  le  plus 
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riche  argument  de  la  plus  pauvre  des  elucubrations; 
car  il  n’est  pas  a  la  hauteur  des  innombrables  et  invin- 
cibles  preuves  que  nous  avons  de  cette  verite,  je  veux 
parler  de  l’existence  de  Dieu. 

Je  dois  ici  faire  observer  en  passant  (chose  du  reste 
dont  pourra  facilement  s’apercevoir  tout  lecteur  sagace  et 
reflechi)  que  mon  Censeur  a  fort  habilement  evite,  tant 
dans  les  Exceptions  actuelles  que  dans  celles  qui  vont 
suivre,  de  repondre  aux  points  principaux  des  refutations 
que  j’avais  faites  de  ses  premiers  Doutes. 

II. 

LEIBNITZ.  —  Dans  sa  rSplique, l’auteur  de  la  Vraie  Theorie 
Medicale  avoue  que  tout  organe  est  machine,  et  que  tout 
organisme  s’appuie  sur  un  mecanisme  ou  le  presuppose ; 
maiscet  aveu  ne  peutnous  satisfaire,  car  il  convientd’aj outer 
que  Forganisme  n’est  (formellement)  pas  autre  chose  qu’un 
mCcanisme  plus  excellent  et  plus  divin,  parce  que,  dans  la 
nature,  tout  doit  se  faire  m6caniquement.  La  raison  en  a  6t6 
depuis  longtemps  donn£e,  dans  l’avant-propos  qui  pr6cMe 
ines  objections,  ou  je  demontre  que  tout  doit  se  passer  ainsi 
dans  les  corps,  pour  qu’il  soit  possible  de  presenter  une  expli¬ 
cation  claire  et  precise  de  l’organisme  (ou  Mecanisme  divin) 
d’apres  la  nature  des  corps,  e’est-a-dire,  d’apres  leur  gran¬ 
deur,  leur  forme  et  les  lois  qui  president  a  leur  mouvement : 
e’est  la,  du  reste,  ce  que  j’appelle  Mecanique. 

II. 

stahl.  —  Quoique  ce  changement,  ou  plutot  ce  ren- 
versementdechoses  indique  par  les  mots  de  machine  et 
d’organe,  ne  merite  pasun  ample  developpement,  je  con- 
sens  neanmoins  a  entrer  dans  les  explications  suivantes : 

Mon  Censeur  decrit  a  sa  maniere  le  mecanisme ;  mais 
nous  devons  faire  observer  que,  pour  lui,  le  mecanisme 
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n’est  autre  chose  que  la  grandeur  ,  la  figure  et  les 
lois  dumouvement.  Cependant,  ces  derniers  mots,  «les  lois 
du  mouvement  »  presente  un  sens  trop  general  et  d’une 
ambiguite  rcelle,  pour  exprimer  la  veritable  nature  d’une 
chose.  Car,  comme  la  double  aptitude  du  mouvement  a 
pour  caractere,  soit  d’etre  actif  ou  de  posseder  la  puissance 
d’agir  et  de  produire  Facte  du  mouvement,  soit  d’etre 
passif  et  de  pouvoir  supporter  ou  subir  Facte  du  mouve- 
vement,  c’est  changer  et  renverser  tout-a-fait  le  point  es- 
sentiel  de  la  controverse,  deja  si  embrouillee,  sur  le  me- 
canisme  des  modernes  auxquels  nous  faisons  allusion, 
que  de  negliger  unepareille  distinction;  puisque,  avoir 
la  puissance  de  mouvoir,  differe  essentiellement  de  la 
faculte  d’etre  mu.  Et  quoique  la  grandeur  et  la  forme 
puissent  jusqu’a  un  certain  point  circonscrire  et  limiter 
l’energie  du  mouvement  (surtout  dans  le  mouvement 
compose,  oual’egard  des  objets  divers  contigus  etmusde 
diverses  manieres),  il  y  a  cependant  deux  conditions  qui 
doivent  etre  prises  en  tres  serieuse  consideration,  parce 
qu’elles  mettent  le  desordre  dans  les  mouvements,  aussi 
bien  que  dans  l’idee  que  nous  nous  en  faisons. 

II  est  evident,  en  effet,  en  premier  lieu,  que  tout  mou¬ 
vement,  quel  qu’il  soit  dans  son  espece  sous  les  rapports 
de  la  grandeur  et  de  la  forme,  conserve  encore  une  telle 
liberte  de  vitesse,  qu’il  peutetre  ou  plus  lentement  ou  plus 
rapidement  excite.  Mais,  pour  obvier  a  un  pareil  incon¬ 
venient,  on  a  du  avoir  recours  a  des  fictions,  afin  que  le 
mouvement  ne  s’execute  jamais  autrement,  soit  dans  son 
exces,  soit  dans  sa  lenteur,  que  les  conditions  et  les  lois 
de  sa  duree  ne  le  demandent.  Pour  les  anciens,  ces  fic¬ 
tions  etaient ,  selon  toute  bonne  appreciation,  l’appetit  na- 
turel  et  la  connaissance,  7vwo-«s  ;  pour  les  modernes,  ce 
sont  Feffort,  la  contention,  l’irritation  et  autres  niaiseries 
semblables. 
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En  second  lieu,  se presente,  corame  condition  perplexe, 
la  veritable  appreciation  des  mouvements  qui  doivent 
etre  limites,  selon  des  buts  ou  des  fins  arbitraires,  de  la 
part  des  etres  animes,  surtout  de  la  part  des  betes  et  plus 
specialement  des  hommes.  Comrae  ees  fins  ont  pour  fon- 
dement  quelque  fois  de  simples  intentions  morales  et  ap- 
preciatives,  il  n ’arrive  que  trop  souvent,  que  les  mouve¬ 
ments,  en  raison  de  leur  vitesse  ou  de  leur  lenteur,  sont 
naturellement  soumis  a  l’acte  et  a  la  direction  de  cette 
espece  de  moteur  actif  etranger.  Or,  a  Regard  d’une  sem- 
blable  administration  specifique,  il  arrive  aussi,  que  toutes 
les  lois  d’une  mobilite  plus  speciale  s’executent  purement 
et  simplement  d’une  maniere  passive,  et  que  tout  leur  re- 
sultat,  c’est  d’apporter  seulement  ou  de  conferer  au  sujet, 
au  point  de  vue  du  temps  et  d’une  fin  temporaire,  une 
aptitude  et  une  egalite  passives. 

Mais,  pour  ce  qui  est  principalement  du  mecanisme,  il 
doit  durant  toute  la  vie  persister  tel  quel,  parce  que,  pris 
dans  ce  sens,  le  mecanisme  n’est  pas  autre  chose,  niplus 
ni  moins,  qu’une  disposition  naturelle  a  subir  ou  a  rece- 
voir  activement  l’impulsion  motrice,  D’ou,  je  dois  con- 
clure,  enpeu  de  mots,  que  le  point  principal  el  culminant 
de  toute  cette  polemique  consiste  dans  le  siege  que  nous 
devons  donner  a  ce  principe  activement  moteur. 

Aristote  et  son  ecole  reeonnaissent  (peut-etre  plutot  au 
point  de  vue  des  mouvements  celestes)  un  premier  mo¬ 
teur  donnant  l’impulsion.  Les  Platoniciens  placent  ee 
moteur  dans  lame  du  monde  (unique  et  universelle). 
D’autres  philosophes,  evidemment  tres  anciens  (certaine- 
ment  anterieurs  a  Aristote,  et  probablement  a  Platon)  ont 
reconnu  la  nature  comme  ce  principe  moteur  actif ;  mais 
ils  ne  sont  pas  entres  dans  de  plus  longs  details  sur  tout 
le  reste  de  son  essence,  en  tant  que  tres  differente  de 
l’essence  de  la  matiere. 
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Nos  philosophes  modernes  parlent  differemment  et  don- 
nent  a  leurs  discours  des  formes  bien  plus  diverses ;  tou- 
tefois,  ils  ne  nous  ont  encore  rien  appris  sur  le  siege  de  ce 
principe.  La  seule  chose  qui  leur  soit  particuliere,  c’est 
qu’ils  enseignent  que  tous  les  petits  corpuscules  de  la  na¬ 
ture  possedent  la  faculte  du  mouvement,  d’une  maniere 
inseparable  etintimementinherente.  Mais,  en  realite,  c’est 
cette  malheureuse  impropriety  des  termes  (&mPoloyt*)  qui 
les  empeche  de  distinguer  la  difference  qui  existe  entre 
l’effet  ou  acte  et  la  cause  efficiente  ou  agent1.  Et  c’est  ce  qui 
a  donne  lieu  a  cette  assertion  paradoxale  dont  mon  Cen- 
seur  lui-meme  n’a  pu  se  defendre,  savoir : «  que  le  mouve¬ 
ment  est  un  pur  accident,  c’est-a-dire  n’estrien  du  tout,» 
ainsi  qu’il  le  dit  ouvertement  plus  loin,  quoiqu’il  ait  l’air  de 
se  plaindre  ailleurs  sans  aucun  droit  de  ce  que  j’ai  quel- 
que  fois  prononce  lemot  de  mouvement,,  quand  j’aurais 
du  plutot  faire  entendre  celui  de  moteur.  Neanmoins,  je 
pourrais  prouver  facilement  et  d’une  maniere  positive, 
devant  des  arbitres  competents  et  equitables,  que  j’ai 
clairement  expliquela  chose  etque  je  l’ai  souvent,  comme 
a  dessein,  prealablement  definie,  dans  mes  precedentes 
Reponses,  ce  que  n’a  jamais  fait  mon  Aristarque,  si  ce 
n’est  en  terminant  ses  Fins  de  non-recevoir  (a  la  vingt  et 
unieme),  dont  il  sera  plus  tard  question.  Et  d’apres  les 
declarations  qu’il  produit  lui-meme  en  cet  endroit,  on 
voit  combien  ont  ete  vains  et  frivoles  les  debats  agites,  il  y 
a  plus  de  vingt  ans,  contre  cette  assertion :  que  les  esprits 
sont  les  principes  du  mouvement.  Erreur  manifeste  de 
I’intelligence,  sophisme  evident,  en  ce  que  l’auteur  de 
cette  assertion,  a  propos  des  esprits,  supposait,  comme 
chose,  suffisamment  connue,  que  le  mouvement  ne  peut 

1  Les  memes  plaintes  portees  par  Stahl  contre  les  utopies  des  physiolo- 
gistes  de  son  temps,  pourraient  etre  formulees  contre  la  nouvelle  secte  des 
positivistes  modernes  qui  professent  aujourd’hui  de  semblables  theories  sur 
la  matiere  et  les  forces  qui  la  regissent. 
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pas  etre  la  matiere  elle-meme,  quoiqu’il  soil  inseparable- 
ment  uni  avec  elle!  Mais  la  partie  adverse  ne  voulait  point 
souscrire  a  cela.  Cependant  le  defenseur  de  cette  opinion 
continuait  toujours  a  appeler  esprit,  ce  qui  produit  l’acte 
du  mouvement,  quoiqu’il  soit  le  conjoint  intimement  lie 
a  la  matiere,  sans  etre  la  matiere  elle-meme  ;  et  cela, 
uniquement  d’apres  une  denomination  vulgairement 
usitee ,  pour  exprimer,  par  un  seul  mot ,  les  choses 
positivement  immaterielles. 

Mais  cette  expression  ne  convenait  nullement  a  ses 
adversaires;  et.je  serais  presque  tente  moi-meme  de  leur 
donner  raison,  attendu  qu’il  existe,  en  reality  une  infinite 
de  choses  que  Ton  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  appeler 
materielles,  et  qui  ne  sont  pourtant  pas  pour  cela  des  es- 
prits.  Nous  en  avons  une  preuve  frappante  dans  les  rai- 
sonnements  speculates  actuels  sur  les  mouvements,  car 
on  ne  saurait  trop  dans  quelle  categorie  les  ranger.  En 
France,  d’ailleurs,  on  n’emploie  que  tres  sobrement 
l’epithete  «spirituelles. » 

Or,  notre  savant Contradicteur,  dans  sa  vingtet  unieme 
Exception,  declare  avec  plus  de  raison  et  de  toutes  les 
manieres,  que  ce  principe  activement  moteur,  designe 
par  Aristote  sous  le  nom  antique  d’entelechie,  tmVxt** 
(expression  adoptee  avec  complaisance  par  mon  Adver- 
saire),  est  un  etre  incorporel  et  par  la  meme  absolument 
immateriel,  c’est-a-dire  n’ayant  ni  etendue  (en  tant  que 
bien  distincte  dudegre  d’activite),  ni  aucune  espece  de 
forme. 

C’etait  bien  la  cequi  suscitait  de  si  violents  debats  contre 
le  defenseur  du  systeme  des  esprits,  comme  cela  suscite 
reellement  desembarras  a  1’illustre  philosophe,  lui-meme, 
auteur  du  systeme  des  monades,  en  ce  que  l’un  et  l’autre 
multiplient  a  Finfini  ces  esprits  et  ces  entelechies,  par  une 
infinie  division  actuelle  des  corps ;  a  tel  point  que  cette 
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locabilite  des  esprits,  tres  facheuse  sans  doute,  jette  une 
grande  ambiguite  sur  le  systeme  de  ces  etres  qui  ne  sont 
ni  esprit,  nimatiere. 

Pour  moi,  qui  ne  puis  me  rendre  aucune  raison  de 
cette  division  mathematique  a  l’infini  et  qui  ne  saurais 
nullementla  concevoir,  j’ai  reconnu,  depuis  ma  jeu- 
nesse,  que  la  distinction  du  mot  latin  exprimant  la  ques¬ 
tion  du  lieu  (loci)  d’avec  le  mot  grec  ™  (en  quel  lieu) 
peut  parfaitement  s’enoncer,  mais  non  se  comprendre. 
Cependant,  d’accord  avec  le  bon  sens,  je  me  disais  alors 
queje  pourraisbien  me  contenter  d’avoir  un  seul  premier 
moteur,  nullement  hostile  (ni  a  la  raison,  ni  a  la  revela¬ 
tion,  mais  en  parfaite  harmonie  avec  elles),  et 
que  je  pourrais  en  reconnaitre  la  verite,  si  je  voulais 
serieusement  me  soumettre  de  bonne  foi  a  l’etude  d’un 
tel  fait. 

Toutefois,  jelerepete  encore  tres  serieusement,  cette 
idee  confuse  du  mecanisme,  impliquant  en  lui-meme  les 
lois  du  mouvement,  sans  distinction  d’agent  ni  de  pa¬ 
tient,  compromettra  toujours,  fera  echouer  et  rendra 
vaines  toutes  les  observations  les  plus  logiquement 
developpees. 

III. 

leibnitz.  —  Lorsque  j’ai  cite  Boyle,  Sturmius  et  autres, 
ce  n  a  pas  ete  pour  leur  autorite ;  j’ai  desirC  simplement  faire 
ressortir  des  raisons  que  je  ne  voulais  pas  6tre  oblige  de 
r6p6ter. 

Sans  replique  de  Stahl. 

IV. 

LEIBNITZ.  —  1-  Le  savant  Professeur  de  Halle repete,  dans 
saRCponse,  avec  une  certaine  complaisance,  que  « Ydme,  avec 
»  toute  son  aptitude  naturelle  et  avec  la  destination  que 
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»  nous  lui  connaissons ,  autant  qu’il  nous  est  dome  de  la 
»  connaitre,  a  umquement  pour  objet  les  etats  affectifs  des 
»  corps.  » 

J’ai  objects,  a  cet  6gard,  que  la  destination  de  l’ame  n’est 
pas  seulement  de  s’appliquer  uniquement  k  la  science  des 
choses  ext6rieures,  mais  bien  plutdt  &  la  connaissance  d’elle- 
m6me,  et,  par  16,,  a  la  notion  surtout  de  son  Divin  Cr6ateur. 

L’illustre  Professeur  nous  repond  par  une  distinction  entre 
les  choses  physiques  et  les  choses  physico-morales ;  mais 
cette  distinction  aurait  dft  6tre  jointe  k  son  assertion  qui  est 
trop  g6n6rale  ettrop  absolue,  comme  si  lascience  del’honrvme 
ne  pouvait  s' clever  plus  haut  que  la  connaissance  des  affec¬ 
tions  corporelles,  au  point  de  vue  de  la  destination  de  l’ame, 
Alors  que  nous  savons  qu’il  est  de  notre  de  voir  non-seule- 
ment  de  connaitre  les  corps,  mais  encore  de  nous  Clever  a 
Intelligence  de  nous-m6m.es  et  de  la  Divinil6.  Cette  restric¬ 
tion  6tait  d’autant  plus  indispensable  que  l’assertion  se  rap- 
porte  directement  a  l’ame  humaine,  puisque,  dans  l’ame  des 
brutes,  il  n’y  a  rien  de  moral  et  que  tout  y  est  mat6riel  ou 
purement  physique. 

2°L’6minentm6decin-philosophe,  dans  sa  R6ponse,d6clare 
impossible  de  d6couvrir  comment,  par  la  science  physique,  une 
6me  peut  parvenir  a  la  connaissance  de  Dieu  comme  son 
Auteur  ,  a  moins  d’avoir  recours  a  des  moyens  physico- 
moraux,  tels  que  la  conscience,  l’inqui6tude,  le  chatiment  de  la 
plupartdesmalfaiteurs.  Mais  je  m’6tonne  que  l’on  s’appuie  sur 
de  si  faibles  pr6textes.  Cette  inqui6tude  ou  cette  crainte  ne 
prouve  rien,  et  la  plupart  desmalfaiteursdemeurent  impunis. 
II  fallait  plutdt  all6guer  l’ordre  universel  des  6tres  et  la  n6ces- 
sit6  d’une  premi6re  cause,  ainsi  que  d’autres  preuves  de  ce 
genre  de  la  plus  haute  certitude,  enfaveurderexistenc^e  Dieu. 

3°  Je  suis  encore  6tonne  que  l’auteur  des  R6ponses 
nie  que  Tame  soit  r6ellement  destin6e  a  se  connaitre  elle- 
m6me.  Assurement,  la  connaissance  de  soi  est  une  sorte  de 
perfection  a  laquelle  ne  parviennent  certainement  que  quel- 
ques  4mes;  mais  il  n’y  a  que  ce  qui  est  divinement  destin6  a 
la  perfection,  qui  puisse  y  parvenir.  Car,  pour  ce  qui  est  de 
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cette  assertion,  savoir:  « que  l’ame  ne  peut  point  arriver  a  la 
r6elle  connaissance  de  son  essence  propre,  »  ce  n’estqu’un 
embarras  de  plus  qui  ne  fait  rien  a  la  chose,  attendu  que 
Fame  ne  connait  pas  non  plus  les  objets  ext6rieurs,  d’apres 
leur  essence.  II  n’est  pas  moins  naturel  a  Fame  d’exercer  les, 
actes  r£fL6chis,  ou  d’ avoir  intuition  d’elle-m&me,  que  de  per- 
cevoir  les  objets  exterieurs.  Mais  c’est  bien  plus  :  Fame  ne 
connait  les  objets  exterieurs  que  par  la  connaissance  des 
choses  qui  se  passent  en  elle-m6me. 

4°  II  ne  faut  point  absolument  exclure  du  domaine  de  la 
physique  ces  diverses  considerations,  pour  les  assigner  a  celui 
de  la  morale,  attendu  qu’en  physique  il  est  aussi  question 
de  la  reminiscence,  quand  Fame  exerce  son  acte  refiechi  et 
que  non-seulement  elle  revient  siir  une  premiere  notion, 
mais  qu’ encore  elle  reconnait  avoir  deja  eu  cette  mfime 
notion. 

IV 

stahl.  —  1 .  Notre  Contradicteur  a  plusieurs  fois  dans 
cette  Fin  de  non-recevoir  temoigne  un  certain  etonnement 
a  l’egard  de  mes  assertions.  Quant  a  moi,  si  je  ne  me 
trompe,  j’ai  beaucoup  plus  de  droit  que  lui  d’etre  surpris 
que,  ni  dans  sa  troisieme  remarque,  ni  dans  tout  le  cours 
de  ces  Exceptions,  il  n’ait  pas  plus  clairement  demontre, 
par  des  raisons  et  des  preuves  (soit  a  lui,  soit  a  d’autrCs), 
que  dans  l’organisme  il  n’y  a  formellement  rien  d’etran- 
ger  au  mecanisme.  Ce  n’eut  eertes  pas  ete  une  chose 
hors  de  propos  («xat/>ov)  de  daigner  repeter  ici  ces 
raisons,  attendu  qu’il  n’aurait  pas  eu  besoin  d’entrer 
dans  de  grands  details  a  monegard,puisque,  si  je  n’eusse 
pu  comprendre  la  force  de  l’argument,  il  eut  ete  mieux 
de  l’avoir  oublie  que  de  falloir  le  demontrer  encore. 

Pour  ce  qui  est  de  cette  quatrieme  Fin  de  non-recevoir, 
les  choses  qu’elle  renferme  ne  peuvent  epuiser  le  fond  de 
notre  polemique.En  effet  (pourvu  que  la  question  soit  bien 
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comprise  et  bien  saisie),  cette  Exception  est  elle-meme 
une  preuve  positive  que  j’ai  parle  de  nos  perceptions 
au  seul  point  de  vue  des  choses  physiques.  Je  n’etais 
nullement  dans  la  necessite  de  prevenir  qu’il  ne  faut 
point  les  appliquer  aux  choses  purement  morales. 

Comme  il  est  parfaitement  reconnu  par  tout  le  monde 
(ce  que  mon  Censeur  lui-meme  ne  revoque  plus  en  doute 
aujourd’hui)  que  je  ne  parle  de  nos  conceptions  qu’au 
point  de  vue  des  choses  physiques,  il  est  bien  evident 
aussi  que  ^affirmation  d’un  fait  ne  constitue  pas  la  negation 
d’un  autre  fait.  Je  n’ai  done  pas  besoin  d’invoquer  mal  a 
propos  la  Providence  pour  m’excuser  sur  ce  que  je  vou- 
drais  n’avoir  pas  dit. 

Cette  concession,  du  reste,  serait  certainement  aussi 
inutile  que  superflue,  puisque  le  mot  de  savoir  (e’est-a- 
dire  de  bien  connaitre  exactement  un  objet  par  toutes 
ses  causes)  s’applique  si  peu  ici,  d’une  maniere  parfaite, 
aux  choses  morales  en  tant  qu’elles  different  reellement 
de  toute  appreciation  physique,  que  notre  philosophe 
aurait  ete  plutot  dans  la  necessite  de  nous  demontrer 
clairement  que  les  connaissances  morales  de  l’homme 
peuvent  l’elever  bien  au-dessus  des  rapports  physiques 
et  des  appreciations  touchant  les  phenomenes. 

Mais  ce  qui  m’a  etrangement  surpris,  e’est  que  mon 
Censeur  n’ait  pas  entrepris  de  faire  lui-meme  une  pa- 
reille  demonstration :  lui  que  j’avais  toujours  cru  jusqu’a 
cejouretre,  entre  tous,  le  seul  capable  de  ces  distinc¬ 
tions  transcendantes. 

A  propos  de  l’assertion  par  laquelle  il  pretend  qu’il 
n’y  a  rien  de  moral  dans  l’ame  des  betes,  il  m’est  penible 
d’en  parler,  vu  que  les  considerations  comme  les  distinc¬ 
tions  sont  a  ce  sujet  si  mal  congues. 

2.  Quant  a  ce  qu’il  dit  de  la  faiblesse  de  mes  argu¬ 
ments,  j’en  appelle  a  tous  les  philosophes  doues  d’un  es- 
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prit  serieux,  reflechiet  judicieux,  etjeleur  demande  s’ils 
trouvent  une  exactitude  parfaite  dans  l’argument,  tou- 
chant  I’idee  relative  a  une  premiere  cause  (de  relatione 
adprimam  causamj.  Argument  que  mon  Censeur  a  etabli^ 
selon  cette  hypothese  epicurienne,  savoir  :  «quetous  les 
corps  de  la  nature  subissent  &  propos  une  division  actuelle 
et  exacte  qui  peut  s’etendre  jusqu’a  l’infini,  c’est-a-dire 
que  chacun  de  ces  corps  en  particulier  divises  a  l'infiiii 
ont  dans  cbacune  de  leurs  partieules  des  entelechies 
propres  ou  moteurs  particulars,  qui  leur  sont  inse- 
parablement  et  naturellement  unis. »  Mais  ce  n’est  pas  le 
tout ;  c’est  que  ces  entelechies  motrices  poussent  abso- 
lument,  par  leur  puissance  instinctive,  le  corps  a  toutes  ses 
fins :  ee  qui  veut  dire  que  ces  entelechies  par  leur  force 
et  leur  energie  propre,  mettent  en  mouvement  et  en 
action,  ce  corps  auquelelles  sont  inseparablement  liees. 

Qui  ne  s’aper§oit,  en  effet,  que  ces  idees  fantastiques 
ont  toujours  donne  et  donneront  toujours  lieu  a  une  dou¬ 
ble  et  tres  ancienne  erreur  de  l’esprit  humain  :  1 0  a  l’ab- 
surde  opinion  de  I’eternite  du  monde ;  %°  surtout  a  cette 
reverie  d’Epicure,  «queDieu  n’apasplusacceur  deveiller 
a  la  conservation  qu’a  la  direction  des  etres  de  la  nature, 
qui,  de  quelque  maniere  que  ce  soit,  ont  ete  soumis  et 
destines,  ou  par  la  divinite  ou  par  eux-memes,  a  l’ordre 
universel  que  nous  voyons.  » 

Pour  ce  qui  concerne  cette  harmonie  preetablie,  mon 
Censeur,  sous  les  termes  et  la  denomination  variable  qu’il 
lui  donne,  indique  et  nomme  ce  que  d’autres  philosophes 
ont,  ou  en  termes  formels  ou  dans  un  sens  particulier,  ap- 
pele  ou  suppose  etre  les  lois  naturelles,  d’apres  lesquelles, 
selon  lui,  d’accord  en  cela  avec  ceux  qui  adoptent  servi- 
lement  de  telles  opinions,  tout  se  fait  et  s’execute  en  ee 
monde  dune  maniere  constante  et  perpetuelle. 

Peut-on,  avec  de  pareilles  idees,  s'attendre  a  autre 
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chose,  qu’a  un  nombre  de  corps  parcourant  sans  aucune 
fin  l’infini,  ainsi  qu’a  un  autre  nombre  infini  de  facultes 
motrices  actives,  incorporelles  (ou  entelechies),  n’ayant 
pas  de  fin  non  plus.  Mais  on  peut  leur  opposer  cette 
question :  « quel  a  done  ete  le  commencement  infini 
et  quel  sera  le  terme  inconnu  de  cette  harmonie  preeta- 
blie  ?  »  conformement  a  ce  qui  est  dit  plus  bas,  dans  la 
vingt  et  unieme  Exception,  que  ces  entelechies ne  doivent 
jamais  cesser  d’agir,  ou  que  Ton  doit  croire  qu’elles  ne 
periront  jamais. 

Or,  en  s’appuyant  sur  de  semblables  explications,  Fes- 
prit  humain  ne  parviendra,  en  aucune  maniere,  a  de- 
montrer  positivement,  par  une  veritable  science,  Facte 
d’une  premiere  cause  produisant  originairement  ces  ente¬ 
lechies  en  tout  infinies.  Mais  s’il  est  possible  qu’il  existe 
quelque  chose  de  plus  petit  que  la  plus  petite  des  choses, 
au  moyen  de  cette  infiniment  petite  mesure,  qui  est  reel- 
lement  quelque  chose  (d’apres  ces  fabuleuses  supposi¬ 
tions),  on  pourra  neanmoins  encore  admettre,  loin  de  la 
nier,  une  incessante  influence  de  cette  cause  premiere,  et 
partant,  leveritable  concours  perpetuel,  le  gouvernement 
et  la  direction  d’une  Providence  supreme;  etcela,  surtout, 
si  cette  harmonie  preetablie  n’est  pas  quelque  chose  que 
Fon  doive  regarder  comme  etant  de  l’ordre  metaphysi¬ 
que  et  abstrait  d’une  tres  grande  simplicite  d’action, 
mais  qu’elle  soit  plutot  quelque  chose  de  reel,  poussant 
avec  une  certaine  energie  vers  un  ordre  inviolable  et  as- 
sujettissant  a  cette  meme  loi  le  mode  et  la  mesure  d’ acti¬ 
vity  de  cette  entelechie  ou  force  motrice. 

Mon  Contradicteur  n’a  done  pas  ete  en  defaut  pour  la 
multiplicity  de  ces  especes  d’etres,  dans  ces  premieres 
hypotheses,  d’apres  lesquelles  il  n’a  pas  craint  de  juger  et 
meme  de  condamner  mes  assertions  doctrinales. 

3.  C’est  encore  en  cet  endroit  de  sa  quatrieme  Excep- 
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tion  qu’il  s’etonne,  mais  envain !  de  cequej’affirme,  dans 
ma  Reponse,  que  Tame  n’est  point  destinee  a  se  connai- 
tre  elle-meme. 

Et  voila  comment,  au  mepris  des  plus  simples  distinc¬ 
tions,  prises  dans  un  sens  inverse,  on  denature  et  on 
compromet  le  caractere  d’une  juste  et  equitable  ap¬ 
preciation. 

Ou  est-ce  done,  je  le  demande  ici  a  mon  Censeur,  qu’il 
a  pu  trouver  un  seul  mot  profere  par  moi  sur  la  destination 
de  l’ame,  puisque  je  n’ai  absolument  dit  que  ce  qui  est 
en  litige,  e’est-a-dire  ce  a  quoi  Tame  peut  atteindre  au 
moyen  d’une  science  positive,  et  que  je  n’ai  nullement 
parle  de  rien  qui  ne  se  rapporte  aux  etats  affectifs 
corporels. 

Que  si  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  ces  restrictions 
sont  d’accord  pour  ramener  ces  conditions  corporelles  k 
des  etats  rationnels  reciproquement  vrais  et  propres  de 
la  matiere  ou  du  mouvement,  et  a  leurs  relations  ou  pro¬ 
portions  mutuelles ,  il  n’y  aura  certes  rien  de  mieux 
que  d’etablir  d’une  maniere  demonstrative,  que  l’ame 
n’est  pas  meme  capable  de  rien  connaitre,  je  veux  dire 
de  rien  decouvrir  d’une  maniere  naturelle,  sur  la  divinite, 
et  meme  de  rien  concevoir  en  ce  sens  touchant  le  pre¬ 
mier  fondement  de  la  theologie  naturelle,  dont  I’objetest 
de  traiter  de  l’existence  de  Dieu. 

Mais  s’il  importe  peu,au  fond,  que  l’ame  seconnaisse  elle- 
meme,  d’apres  son  essence  propre,  ainsi  quel’assure  notre 
philosophe ;  si  d’un  autre  cote,  la  raison  de  son  asser¬ 
tion  (que  cela  ne  fait  rien  a  la  chose),  nous  est  par  lui 
donnee  comme  preuve,  parce  que,  dit-il,  l’ame  ne  peut 
pas  connaitre  les  objets  exterieurs  dans  leur  propre  es¬ 
sence,  j  affirme  aussi  qu’aucune  ame  au  monde  ne  pourra 
certainement  sentir  jamais  la  force  de  raisonnement  de 
ces  sortes  d’assertions.  Eneffet,  si  l’ame  est  destinee  a  se 
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connaitre  elle-meme  et  qu’elle  ne  puisse,  d’aucune  ma- 
niere,  parvenir  a  la  connaissance  de  son  essence  propre, 
c’est-a-dire  de  ce  qu’il  y  a  d’essentiel  en  elle ,  quelle 
partie  d’elle-meme  devra-t-elle  connaitre,  puisque  sa 
propre  totaliti  lui  est  inconnue  ? 

4.  Relativement  a  la  question  des  actes  riflichis,  et 
non  de  la  reminiscence,  j’aimerais  bien  savoir  a  pro- 
pos  de  quoi  il  en  a  iti  parle  ,  puisqu’il  ne  s’est  agi  dans 
notre  polemique  que  d’une  seule  chose,  savoir  :  que  nous 
ne  connaissons,  de  la  part  de  Tame,  que  ses  meditations 
contemplatives ,  ses  comparaisons  ou ,  comme  les 
nomme  l’Aristarque ,  ses  reflexions ,  uniquement  oc¬ 
cupies  des  dispositions  mutuelles  des  choses  corporelles, 
telles  que  le  nombre,  le  lieu,  la  grandeur,  la  forme,  le 
mouvement,  l’acte  et  (par  rapport  a  ce  dernier)  le  degri, 
l’ordre,  le  temps,  l’effet  et  le  but  final  (a  Tigard  des  faits 
qui  ont  lieu  nicessairement). 

Quant  a  la  science,  propremen t  dite,  qui  nous  revient 
de  la  connaissance  de  ces  principes  innis  en  nous,  bien 
certainement  mon  Censeur  aurait  augmente  le  prix  de  la 
chose,  s’il  avait  (meme  midiocrement)  diblayi  le  terrain, 
mieux  que  je  ne  Tai  fait  moi-meme,  depuis  longtemps, 
dans  ma  distinction  entre  la  raison  et  le  raisonnement 
(tou  >oyoq  mi  too  loyianoz).  D’autant  plus  que  ces  phi- 
nomenes  qui,  dans  la  production  des  sensations,  ont  lieu 
d’apres  cette  diffirence,  miriteraient  bien  un  diveloppe- 
ment  scientifique  plus  lumineux,  si  le  fait  est  possible. 

Mais,  par  le  moyendes  actes  riflichis  deTintuition  ou 
vue  en  soi-meme,  pourra-t-on  jamais  expliquer  une  simi¬ 
litude  de  riminiscence,  les  entilichies  dirivies  et  un 
mouvement  qui  n’a  jamais  d’existence  ? 
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V. 

leibnitz.  —  La  question  ici  est  de  savoir  s’il  y  a  perception, 
sans  qu’il  y  ait  attention. 

La  Reponse  du  savant  Auteur  me  prouve  sutfisamment 
qu’il  n’a  pas  bien  saisi  le  sens  du  discours  qui  precede  mes 
objections,  puisqu’il  pose  pour  mineure  de  son  argument  que 
la  perception  et  Fintelleet  sont  Equivalents. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi,  car  la  per¬ 
ception  n’equivaut  pas  meme  au  sentiment. 

La  perception,  en  effet,  se  prend  dans  une  si  grande  exten¬ 
sion  d’idEe  qu’elle  peut  etre  tout  a  fait  confuse.  Le  sentiment 
a  quelque  chose  de  distinct.  V intellect  procede  par  des  rap¬ 
ports  ou  par  des  vEritEs  universelles,  et  il  n’existe,  d’aprEs 
l’observation,  que  dans  les  ames  raisonnables.  Or,  pour 
mieux  comprendre  la  nature  de  la  perception  confuse, 
considErons  encore  une  fois  l’exemple  depuis  longtemps  citE. 
Lorqu’on  fait  un  mElange  de  deux  poudres,  l’une  bleue  et 
l’autre  jaune,  pour  obtenir  une  poudre  de  couleur  verte,  alors 
Fame  pergoit  les  deux  poudres,  la  bleue  comme  la  jaune; 
car  si  elle  n’Etait  affectEe  par  une  partie  du  mElange,  elle  ne 
pourrait  pas  l’Etre  par  la  totalitE,  et  e’est  cet  Etat  passif  de 
l’Eme  que  j’appelle  sa  'perception  d’une  poudre  bleue  et 
jaune.  Mais  cette  perception  est  confuse ;  elle  se  perd  dans  le 
sentiment  de  la  couleur  verte,  et  nous  n’apercevons  plus  le 
bleu  etle  jaune  que  comme  latents  dans  la  couleur  verte. 

Je  pense  qu’une  pareille  explication  doit  faire  tomber  les 
doutes  que  manifeste  l’auteur  des  REponses.  Je  crois  qu’on 
peut  mEme  reconnaitre  le  noeud  de  ma  dEduction  a  ce 
propos,  concluant  que  nous  pouvons  percevoir  une  infmitE 
de  choses  dans  notre  propre  corps,  sans  que  nous  les  sentions, 
a  cause  de  1’exiguitE  de  la  chose,  ou  de  Fhabitude,  e’est-k- 
dire  de  1’extrEme  lEgEretE  de  V impression. 
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.  V 

stahl.  —  Je  livre  encore  une  fois  a  la  juste  appreciation 
de  mes  juges,  quels  qu’ils  soient,  le  soin  de  decider  s’il 
est  eonvenable  de  torturer  ainsi  continuellement  mes 
conclusions,  en  repetant  a  satiete,  dans  c'ette  Exception, 
les  memes  arguments  qui  ont  ete  exposes  au  cinquieme 
paragraphe  des  premiers  Doutes. 

Pour  ee  qui  me  concerne,  je  declare  que  la  perception 
ne  peut  jamais  avoir  lieu  sans  quelque  attention  de  Fes- 
prit,  et  je  ne  puis  le  comprendre  differemment. 

Les  Philosophes  les  plus  anciens  ont  parfaitement  bien 
designe  sousle  nom  de  sens  commun ,  ce  que  monCen- 
seur  veut  appeler  perception,  etjenem’y  oppose  point. 
Cette  perception  est  effectivement  confuse  a  un  point  de 
vue  special,  mais  d’un  autre  Cote,  elle  est  vraie  et  reelle, 
lorsque,  au  moyen  d’une  attention  generate,  elle  s’exerce 
sur  des  objets  sensibles. 

A  cette  attention  generale,  il  en  succede  enfin  une 
autre  plus  elevee,  quand  il  s’agit  d’apprecier  la  nature  et 
l’espeee  de  l’objet  senti.  D’ou  resultent  successivement 
une  plus  exquise  et  plus  intense  perception,  ainsi  qu’une 
plus  serieuse  attention. 

Or,  j’aurais  desire  que  l’honorable  Contradicteur  eut 
refute  mon  argument,  en  m’apprenant  comment  l’ame,  au 
moyen  d’une  attention,  je  ne  dis  pas  confuse,  mais  la  plus 
exacte  possible,  est  capable  de  distinguer  ce  qu’il  y  a  de 
bleuet  dejaunedanslacouleurverte.Je Taurais  desire,  car 
Fame  ne  peut,  en  aucune  maniere,  voir  attentivement  de 
pres,  ou  veritablement  juger,  separement,  par  son  intelli¬ 
gence  l’essencepropre  du  jaune  et  du  bleu. Mais  ce  n’estqu’a 
Faide  seul  d’une  premiere  notion  de  connaissance  miseen 
ceuvre  alors  que  Fame  peut,  soitpar  un  signe  verbal,  soit 
T.  VI.  16 
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par  une  idee  incommunicable  a  une  autre  ame,  conserver 
cette  impression  particuliere  faite  sur  les  sens.  D’ou  ilsuit 
certainement  que  la  nouvelle  couleur  qui  resulte  du  me¬ 
lange,  comme  la  couleur  speciale  et  propre  du  jaune 
et  du  bleu  ne  lui  presentent,  pour  si  attentive  quelle  soit, 
que  l’objet  d’une  seule  et  meme  attention  generate,  e’est- 
a-dire  que  Fame  est  aussi  peu  capable  de  juger  avec 
discernement  pourquoi  le  melange  du  bleu  et  du  jaune 
forme  la  couleur  verte  (si  ce  n’est  que,  dans  le  vert- 
gazon,  la  couleur  jaune  domine),  qu’elle  est  peu  capable 
d’apprecier  avec  discernement  ce  qu’est  proprernent  et 
directement  en  soi  F  essence  du  bleu  et  celle  du  jaune. 

Or,  voici  quelle  est  mon  opinion  a  Fegard  de  l’illustre 
Pbilosophe :  c’est  qu’il  n’a  pas  voulu  dans  cet  article  tou¬ 
cher  directement  au  point  principal  de  ma  deduction,  ou 
je  dis  «  que  Tame  ne  saisit  pas  de  suite,  meme  au  moyen 
de  cette  perception  tres  generate,  nommee  sens  com- 
mun,  les  choses  qui  font  une  impression  reelle  sur  un 
seul  ou  deux  organes  sensitifs.  »  De  telle  sorte  qu’il  est 
bien  notoire,  par  des  exemples  nombreux,  que  dans  les 
moments  ou  Fame  est  le  plus  attentive  a  un  objet,  elle 
n’a  pas  le  moyen,  meme  le  plus  general,  de  faire  attention 
aux  choses  qui,  sans  contrediC  viennent  produire  actuelle- 
ment  impression  sur  l’appareil  sensitif. 

C’est  effectivement  sur  cette  base  que  s’appuie  cette 
difference  reelle  et  incontestable  (donton  apergoit  peu 
cependant  l’importancej  de  la  puissance  active  de  Fame 
pour  percevoir  ou  ne  point  percevoir  les  sensations,  et 
de  la  receptivite  passive  des  mouvements,  impression- 
nantles  organes  sensitifs  a  Fexterieur.  Mais,  comme  j’ai 
deja,  dans  ma  Theorie  medicate,  suffisamment  developpe 
ces  matieres,  du  moins  autant  que  cela  m’a  paru  utile 
pour  les  jeunes  etudiants,  il  suffira  ici,  je  pense,  de  tou¬ 
cher  aux  points  les  plus  importants,  sans  entrer  dans  de 
trop  grands  details. 
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D’une  part,  pour  qu’il  y  ait  sensation,  il  faut  indis- 
pensablement :  1°  la  presence  d’une  espece  sensible  a 
Forgane  corporel  de  la  sensibilite ;  2°  l’impression  que 
celui-ci  en  re$oit. 

D’autre  part,  il  faut  qu’il  y  ait  aussi  une  exquise  dis¬ 
position  mecanico-organique  dans  la  constitution  corpo- 
relle  de  l’appareil  sensitif,  vulgairement  appele  organes. 
Mais  cette  disposition  ne  suffit  pas  pour  produire 
quelqu’effet  ou  resultat  de  la  sensation  ;  il  faut,  absolu- 
ment  encore,  une  actuation  plus  profonde  pour  consti- 
tuer  enfin  le  formel  de  F  organisation  et  menie  pour 
achever,  dis-je,  ce  qu’il  y  a  de  formel  dans  cette  organi¬ 
sation.  En  d’autres  termes,  il  faut  non-seulement  une 
tension  precisement  tonique,  mais  encore  une  exquise 
direction  de  cette  tres  delicate  structure  organique  dans 
cette  partie  sensitive.  G’est  dans  cette  condition  surtout, 
quoiqu’elle  soitladerniere,  que  consistent  les  plus  exactes 
operations  de  Fame,  savoir :  les  actions  motrices  dans 
l’organe  du  sens,  in  organo  sensorice.  Or,  outre  cela,  il 
reste  encore  au  point  de  vue  leplus  eleve  de  cette  affaire, 
l’attention  la  plus  intentionnelle  possible  de  Fame,  pour 
Facte  de  la  sensation ;  ce  qui,  disons-nous  vulgairement, 
doit  etre  activement  et  positivement  execute  apres  toute 
la  promptitude  de  la  reflexion  et  de  Faperception  de 
Fesprit. 

Par  consequent,  dans  la  supposition  que,  de  la  part 
d’un  objet  sensible,  la  rencontre  ou  choc  et  meme  l’im- 
pulsion  ou  une  commotion  quelconque,  ait  lieu  sur  un 
organe  sensitif,  ou  plutot  sur  une  pure  machine  (si  tous 
ces  phenomenes  ne  s’executent  pas  directement  avec  un 
juste  et  suffisant  degre  de  tonicite),  il  n’en  resultera  pas 
plus  une  impression  sensitive  reelle,  qu’on  ne  pourra 
jamais  tirer  du  son  d’une  corde  non  tendue.  Mais,  plus 
au  contraire,  le  principe  actif  maintiendra  les  parties  les 
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plus  delicates  de  l’organe,  dans  ce  degre  de  tonicite 
voulu, plus  delicalement encore  lebranlementaccidentel, 
impressionnera  la  partie  affectee.  Si  bienque  lasensation, 
en  general,  n’est  que  F  alteration  du  mouvement  joint  a  la 
sensibilite,  au  moyen  d’un  mouvement  qui  nous  vient  du 
dehors.  Comme  cette  alteration  du  mouvement-ou  sen¬ 
sation  retombe  sur  ee  principe  aetif  qui  execute  et  main- 
tient  le  mouvement  sur  les  organes  eux-memes,  il  en 
resulte  qu’il  se  produit  dans  ee  principe  Fimpression  que 
nous  appelons  ordinairement  perception,  et  que  ce  mou¬ 
vement  actif  sensitif  s’im prime  dans  les  parties  les  plus 
deliees  de  1’organe,  avec  d’autant  plus  de  delicatesse 
que  Fintention  est  formelle. 

D’apres  la  consideration  qui  precede,  on  peut  assez 
clairement  conjecturer  par  induction,  comment  il  se  fait 
(dans  les  exemples  qui  se  presentent  si  souvent  tous  les 
jours,  pendant  un  sommeil  profond  et  tranquille,  par 
exemple),  que  les  sensations  les  plus  legeres  ne  soient 
pas  tout  a  fait  produites  par  des  objets  ordinaires,  autant 
du  moins  que  cela  pourrait  suffire  pour  une  vraie  sensa¬ 
tion;  si  bien  que,  durant  le  sommeil,  de  pareilles  sensa¬ 
tions  n’ont  pas  absolument  et  reellement  lieu.  En  fait, 
de  meme  que,  dans  une  telle  suspension  de  la  tonicite 
graduelle  du  mouvement  qui  devait  fonctionner  pour 
Facte  de  la  perception,  la  continuity  du  mouvement  qui 
vient  d’ailleurs  ne  produit  aucun  effet  satisfaisant,  de 
meme,  a  son  tour,  Fame  se  defiant  de  ce  sommeil  tran¬ 
quille,  retient  devers  elle  et  continue  encore  a  exercer, 
par  exemple,  dans  Forgane  de  l’oui'e  tant  d’action  sensi¬ 
tive  et  tensive  que  le  moindre  bruit  peut  la  reveiller. 
Nous  avons  de  ce  faitmille  exemples  journaliers,  surtout 
dans  ce  timide  desir  (si  notoirement  violent  et  attentif) 
de  prefer  1‘oreille,  c’est-a-dire,  dans  cette  volonte  inten- 
tionnelle  que  nous  avons,  d’entendre  exactement. 
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Mais  je  ne  suis  point  du  tout  surpris  que  certaine  per- 
sonne  eprouve  de  la  repugnance  a  revenir  sans  cesse  sur 
de  pareilles  matieres,  puisque  j’en  suis  moi-meme  de- 
goute,  etc. 

YI . 

LEiBNiTZ.  —  Je  ne  puis  rien' comprendre  k  la  r6ponse  du 
savant  auteur  de  la  Wade  Theorie  Medicale ,  alors  qu’il 
nie  que  ce  soit  au  moyen  des  impressions  corporelles 
que  les  colombes  reviennent  a  leur  primitive  demeure. 
Les  rayons  lumineux,  ainsi  que  la  propagation  des  sens  et 
r^manation  des  odeurs,  ne  sont-ils  pas  des  impressions 
corporelles?  Est-ce  que  les  chiens  ne  sont  pas  guides  par  les 
emanations  de  l’odeur  et  d’autres  effluves  semblables  tres 
t6nus,  lorsque,  apres  avoir  parcouru  les  plus  grandes  dis¬ 
tances,  ils  retrou  vent  leur  chemin  ?  II  en  est  de  m6me,  selon 
moi,  par  rapport  aux  colombes  qui  retrouvent  leur  colom- 
bier.—  G’est-k-dire  qu’elles  y  sont  conduites  par  leur  odorat 
etleur  souvenir.  Peu  importe  qu’elles  prelerent  quelquefois 
leur  premier  ouleur  dernier  colombier ;  car  enfrn,  les  chiens 
aussi  reviennent  parfois  aupres  de  leurs  premiers  maitres, 
quoiqu’ils  demeurent  attaches  aux  seconds. 

VI 

sathl.  —  Je  ne  concois  pas,  de  mon  cote ,  ce  que  je 
pourrais  ajouter  a  ma  sixieme  Refutation ;  je  crois  meme 
et  j’avoue  que  j’en  ai  deja  dit  beaucoup  plus  que  la  chose 
en  merite.  Que,  d’apres  les  dernieres  Exceptions,  mon 
idee  n’ait  point  ete  comprise  par  l’illustre  Censeur,  il 
est  d’autant  moins  perinis  de  s’en  etonner  qu’il  en  a  ete 
dememe  pour  tout  l’etat  de  la  controverse. 

II  etait  ici  question  de  savoir,  si ,  par  exemple ,  le  re¬ 
tour  des  colombes  dans  leur  colombier  a  naturellement 
lieu ,  par  une  pure  et  simple  action  mecanique ,  de  ma- 
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niere  a  ce  que ,  je  ne  sais  quelles  emanations  ou  quelles 
particules  exhalees  de  leur  ancienne  demeure,  s’agitant 
d’une  certaine  fagon  et  parcourant  sans  cesse  l’atmos- 
phere  a  une  tres  grande  distance  du  colombier,  poussent 
violemment  et  obligentles  organes  purement  corporels  de 
cette  machine  ( c’est  lenom  que  Ton  donne  a  la  colombe), 
obligent,  dis-je,  cette  colombe  a  subir  un  mouvement  de 
retour,  arevenir  meme,  a  plus  de  deux  milles  de  distance 
vers  son  ancienne  demeure. Telle  est,eneffet,  la  conviction 
sincere  de  ces  philosophes  qui  nient  l’existence  de  l  ame 
des  betes.  On  aura  lieu  de  juger,  d’apres  ces  doutes ,  si 
notre  savant  Aristarque  doit  encore  longtemps  caresser 
cette  idee. 

Mais,  dans  cette  Fin  de  non-recevoir,  l’auteurdes  Ob¬ 
jections  a  recours  a  la  reminiscence  (a  laquelle  il  est  ra- 
mene  par  une  trop  grande  difficulty  asynthetique,  si  jene 
me  trompe) ,  puisque  le  souvenir,  la  reminiscence  et  la 
memoire  sont ,  d’apres  son  hypothese ,  un  pur  acte  me- 
canique  ,  d’une  corporelle  representation  objective  im- 
primee  quelque  part  dans  la  substance  tres  delicate  du 
cerveau.  Mais  que  peut  faire  cela,  en  faveur  de  Facte  dis¬ 
tinct  ,  different  meme  par  rapport  au  temps ,  s’executant 
subsequemment ,  selon  cette  reminiscence  et  meme  en 
vue  des  objets  sur  lesquels  porte  cette  reminiscence  (ob- 
jets  physico-mecaniques ,  ou  bien  ayant  un  caractere  de 
moralite  et  de  fmalite)  ?  Que  d’autres  plus  clairvoyants  le 
decident.  Quant  a  moi ,  je  me  sens  oblige  d’avouer ,  a 
mon  tour,  que  je  n’y  entends  absolument  rien. 

Car,  pour  cequi  me  concerne  je  distinguerai  toujours 
ces  trois  choses :  1°  Facte  de  la  memoire ;  2°  ce  meme 
acte  devenant  jugement,  selon  le  sujet  de  la  memoire; 
3°  Facte  de  la  volonte ,  plutot  d’apres  le  jugement  que 
d’apres  la  memoire. 

Mais  encore  une  fois ,  a  quoi  bon  tout  cela ,  a  l’egard 
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du  resultat  definitif  d’une  impulsion  et  d’une  violente  con- 
trainte  purement  passives ,  jusqu’au  parfait  retour  de  la 
eolombe  ?  Y  a-t-il  la,  je  le  demande,  le  moindre  rapport 
avecla  reminiscence  ?...  Pourquoi  done  faire  paraitre  ici 
la  necessite  de  l’intervention  de  la  memoire  ?  Je  ne  le 
comprends  pas ,  a  moins  que  l’esprit  incertain  de  mon 
Contradicteur  ne  se  range  a  l’opinion  que  j’ai  deja  emise 
moi-meme. 

VII. 

LEIBNITZ.  —  Je  suisici  en  tout  d’accord  avec  l’auteur  dc 
la  Vraie  Theorie  Medicate. 

(Pas  de  replique  de  Stahl). 

VIII. 

leibnitz.  —  Si  le  corps  6tait  prive  de  la  perception  et  de 
l’app6tit,  il  ne  m6riterait  pas  plus  d’etre  appele  corps  vivant, 
que  la  flamme,  qui  ne  travaille  qu’a  se  nourrir  elle-m6me  ; 
telle  est  ma  conviction  !  Peut-Ctre  meme  le  savant  professeur 
sera  de  mon  avis  sur  ce  point,  car  il  parait  avoir  recours  a 
l’lime. 

VIII 

stahl.— Ces  deux  Doutes  sont,  ranges  ici  dansune  meme 
categorie,  de  sorte  que,  selon  le  premier  (peut-etre)  et  se- 
lonle  second  (comme  on  levoit),  mon  sentiment  ne  differe 
pas  beaucoup  de  celui  de  mon  illustre  Censeur.  G’est  ainsi, 
en  effet,  que  le  donnent  a  entendre  les  septieme  et  hui- 
tieme  Finsde  non-recevoir. 

L’Aristarquea  certainement  declare  avec  une  grande  mo¬ 
deration,  dans  cette  septieme  Exception,  qu’il  pense encore 
aujourd’hui ,  comme  quand  il  produisit  son  septieme 
Doute.  Mais,  je  ne  m’attendais  pas  d’y  voir,  que  ma 
these  ne  differe  peut-etre  pas  de  la  sienne. 
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Si  ces  rapports,  en  effet,  de  concordance  entre  mon 
Censeur  et  moi ,  qui  procedent  par  une  legitime  conse¬ 
quence  des  neuf  conditions  (que  j’ai  deja  etablies  a  la  hui- 
tieme  Reponse ,  touehant  le  corps  en  tant  que  vivant),  ne 
paraissent  point  differer  de  cette  idee  surprenante  sur  la 
flamme  (non  seulement  s’entretenant  elle  meme ,  mais 
encore,  comme  le  ditl’Exception,  travaillant  a  se  nourrir), 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  pourrait  desormais  admettre , 
du  moins,  du  cote  de  mon  Censeur  (a  qui  leschoses  pa¬ 
raissent  peut-etre  ainsi),  un  motif  de  dissentiment  entre 
nous  deux. 

II  aurait  pu ,  d’ailleurs,  facilement  s’en  entendre  avec 
moi,  en  supposant  que  j’eusse  pu  partager  ees  memes 
opinions.  Mais  comme,  d’aprestoute  apparence,  on  a  voulu 
omettre  ce  qui  a  ete  d’abord  le  sujet  reel  d’un  systeme  de 
Doutes  qu’on  pretendait  etablir,  il  n’y  a  rien  eu  de  plus  sur- 
prenant  pour  moi  que  de  voir  exposer  et  developper  tout 
cet  appareil  d’objections  avec  si  peu  d’exactitude  logique. 
Or,  je  connais  parfaitement  cette  vieille  plaisanterie,  citee 
comme  une  sentence  et  que  notre  Philosophe  semble 
gouter  (c’est  de  la  conservation  du  corps  qu’il  s’agit  ici, 
par  des  moyens  simplement  eorporels  et  reconnus  mate- 
riels,  opinion  que  favorisent  ces  reves,  sur  rorigine  de 
toutes  les  maladies  provenant  des  puissances  salines,  aux- 
quelles  maladies  sont  par  consequent  opposees  des  inatie- 
res  corporelles,  qui  sont  elles-memes  des  puissances  sa¬ 
lines)  cette  vieille  plaisanterie,  dis-je,  par  laquelle  on 
pretend  que  ces  matieres  doivent  combattre  le  mal  et 
conserver  ee  que  d’autres  matieres  contraires  attaquent , 
assiegent  et  detruisent ,  c’est-a-dire  la  vie. 

Ici  se  presente  fort  a  propos  le  sentencieux  apophtbeg" 
me  de  mon  Censeur  (qui  parait  etre  moins  une  critique 
qu  une  instruction  a  ce  sujet),  savoir :  que  le  sel  a  ete  plutot 
donne  pour  conserver  V dune,  que  Vdme  pour  conserver 
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le  sel.  Voila  bien  evidemment  l’idee  que  se  font  de  la  vie 
les  fauteurs  complaisants  d’une  pareille  doctrine.  C’est 
aussi  precisement  la  meme  idee  qu’a  emise  Van-Helmont 
le  jeune,  en  parlant  de  la  preparation  que  font  subir  les 
megissiers  a  la  peau  de  boeuf,  au  moyen  d’ecorces  resineu- 
ses  de  sapin  (6on  imn  Colje  gtrben,  €ol)f  gatyr  mn- 
d)en,  forte  Col)e  gdljrigt  tttacljm),  affirmant,  par  allu¬ 
sion  a  la  doctrine  de  ces  Philosophes,  qu’avec  cette  prepa¬ 
ration  on  donne  une  nouvelle  vie  a  la  peau  de  bceuf.  On 
peut  en  dire  de  meme  par  extension  de  tout  ce  qu’on  pre¬ 
pare  tant  a  la  saumure  qu’a  la  fumee  de  cheminee.  Comme 
la  Westphalie  est  la  contree  la  plus  celebre  par  l’echange 
de  cesespeces,  cette  plaisanterie  de  mauvais  gout  pour- 
rait  bien  venir  dc  ce  pays-la. 

IX. 

LEIBNITZ.  —  1°  Le  savant  Professeur,  dans  sa  R6ponset 
regarde  comme  une  simple  proposition  sans  pr£uves  l’asser- 
tion,  par  laquelle  je  soutiens  que  la  v6g6tation,  la  nutrition 
et  la  propagation  ont  leur  principe  commun  dans  la  struc¬ 
ture  et  le  mouvement  de  la  machine.  Mais  il  me  semble  qu’il 
aurait  du  lui-meme  prouver  le  eontraire.  En  effet,  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  corps  et  s’ execute  par  le  corps  est  pr6- 
sum6  se  Jfaire  m6caniquement,  c’est-a-dire  en  vertu  de  sa 
grandeur,  de  sa  forme  et  de  son  mouvement.  G’est  mon  opi¬ 
nion,  etcela,  jusqu’ace  qu’on  me  prouve  le  eontraire  et  que 
Ton  me  montre  que  ces  ph6nomenes  sont  au-dessus  de  la 
nature  de  la  mature. 

2°  L’analogie  de  la  flamme  se  conservant,  se  nourrissant  et 
se  propageant  elle-m6me,  comparee avec  cette  m6me  puissance 
plus  excellente  chez  l’animal,  ne  m6rite  pas  le  m6pris  qu’en 
fait  la  R6ponse.  Comme,  en  effet,  l’Auteur,  en  me  r6pondant,  a 
recours  a  des  explications  rigoureuses  pour  nier  quo  la  flam- 
mo  subsiste,  s’entretient,se  conserve  et  se  propage  d’elle-mCme, 
en  soutenant  que,  pour  cela,  elie  a  besoin  du  concours  de 
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Pair;  demfime,  on  peutegalement nier  queFanimal puisse faire 
par  lui-meme  ses  operations,  attendu  que,  sous  le  perp6tuel 
concours  de  fluides  ambiants  et  5  cause  de  leur  introduction 
dans  les  organes,  non  seulement  la  respiration  ne  pourrait 
point  s’effectuer,  mais  encore  la  chaleur  et  la  fluidity  des  hu- 
meurs  seraient  suspendues.  Cequi  est  d£montr6  parl’experi- 
ence  d’un  froid  intense  :  sans  parler  de  F  elasticity  et  du  mou- 
vement  tonique  (qui  selon  moi  n’est  autre  chose  que  la  force 
elastique  en  action),  elasticity,  dis-je,  qui  semble  tirer  son 
origine  du  mouvement  des  substances  ambiantes  introduces 
dans  le  corps  au  moyen  de  sa  perm6abilit6. 

L’exp6rience  nous  apprend  que,  lorsque  l’appareil  pulmo- 
naire  est  mis  en  jeu,  le  sang  et  la  plupart  des  autres  liqueurs 
sont  maintenus  dans  leur  consistance  naturelle,  par  la  pression 
de  Fair  ambiant  et  que,  sans  cette  pression,  ces  diverses  hu- 
meurs  se  couvrent  d’6cume,  que  les  vaisseaux  se  rompent  et 
que  la  circulation  cesse,  comme  cela  doit  se  passer  necessai- 
rement.  Yiennent  ensuite — preuve  nouvelle  —  la  transpiration 
incessante  et  beaucoup  d’autres  phenomenes  qui  demontrent 
clairement  que  les  corps  des  animaux  non  seulement  ont  be- 
soin  de  prendre  de  temps  en  temps  de  la  nourriture,  mais 
qu’il  y  a  encore  en  eux  un  flux  continuel  pared  a  un  ruisseau 
qui  coule  sans  cesse. 

Boyle  a  demontre  suffisamment  par  de  nombreuses  obser¬ 
vations,  qu’il  n’y  a  dans  les  corps  sensibles,  rien  d’assez  so- 
lide  pour  r6sister  a  l’impulsion  des  mouvements  interieurs 
qui  sont  maintenus  par  la  circulation  des  objets  ambiants  in- 
troduits  dans  nos  organes. 

Mais,  de  ce  que  la  flamme  peut  etre  comparee  a  un  tourbil- 
lon  de  poussiere  agite  par  le  vent,  s’ensuit-il  qu’elle  ne  puisse 
etre  mise  en  rapport  avec  F animal  ?  Non  certes,  puisque  toute 
la  nature  corporelle  est  le  resultat  de  ces  sortes  de  tourbil- 
lons  petits  et  grands  des  substances  Huides,  et  que  la  consis¬ 
tance  meme  des  corps  provient  du  mouvement  synergique 
des  corps  fluides,  avec  unc  telle  force  de  cohesion  qu’il  est 
impossible  de  les  s6parcr  Fun  de  l’autre  sans  6prouver  de  la 
resistance. 
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IX 

stahl.  —  Rien  au  monde  ne  saurait  mieux  prouver, 
que  cette  polemique,  combien  sont  vaines  toutes  ces  discus¬ 
sions  qui  n’observent  ni  ordre,  ni  convenance  logique 
dansl’etat  de  la  controverse. 

«.  Dans  son  neuvieme  Doute ,  notre  Philosophe  assi- 
gnait  au  corps  et  a  sa  structure  tout  simplement  la  puis¬ 
sance  naturelle  de  se  former  lui-meme,  de  s’alimenter, 
de  reparer  ses  pertes  et  de  se  propager.  Aueune  de  ces 
idees  ne  peuvent  me  plaire,  a  moi  qui,  je  le  crois  du 
moins,  m’apergois  assez  que  tous  cesphenomenes  et  cha- 
cun  d’eux  en  partieulier  (jusqu’a  la  structure  meme  du 
corps)  sont,  tout  d’abord  et  en  premier  lieu,  executes 
par  le  seul  mouvement,  par  une  exacte  administration  et 
une  tres  speciale  direction  de  ce  mouvement.  Non  seule- 
ment  ces  choses  se  passent  habituellement  ainsi,  mais 
encore  elles  ne  peuvent  se  passer  autrement.  Les  Excep¬ 
tions  de  mon  Aristarque  indiquent  ce  qu’il  a  apenju  ou 
seulement  vu  legerement  dans  mes  demonstrations  de- 
ductives.  Certes  !  c’est  bien  la  une  occupation  tout-a-fait 
oiseuse,  que  de  saisir  en  passant  plutot  que  d’aborder 
franchement  les  choses  qui  doivent  etre  examinees  sous 
leur  vrai  rapport  de  connexite. 

Les  embarras  qu’eprouve  toujours  cette  pretendue 
philosophie  mecanique  si  jeune  encore,  ne  peuvent  plus 
desormais  etre  dissimules,  sans  etre  facilement  reconnus 
par  l’observateur  le  moins  exerce.  Cette  philosophie,  en 
effet,  pose  en  principe,  que  tout  se  fait  mecaniquement 
dans  les  corps  vulgairement  dits  animes.  Cet  acte  me¬ 
canique  y  est  indistinctement  l’attribut  de  la  matiere  et 
du  mouvement.  Mais  quelle  que  soit  l’affaire  a  executer, 
voila  que  (avec  moins  de  bonheur)  les  adeptes  d’une  pa- 
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reille  doctrine  mettent  tout  sur  le  compte  de  la  matiere;  la- 
quelle,  parses  propres  et  intimes  fonctions,  execute et  ac- 
complit  chaque  chose,  taut  sur  elle-meme  que  sur  les  au- 
tresetres.  Si  la  discussion,  dureste,tombe  quelquefois  sur 
le  mouvernent,  onn’obtient  alors,  a  l’egard  de  son  essenpe 
propre,  comme  a  l’egard  de  sa  substance  et  de  son  ener- 
gie,  qu’une  explication  ou  nulle  ou  evasive.  De  sorte  que, 
en  Fin  de  compte,  de  cette  pretentieuse  explication,  il  ne 
peut  resulter  qu’une  petition  de  principe,  ou  qu’un  em- 
barras  de  langage,  qui  a  donne  lieu  a  ce  proverbe  tres 
concis  et  si  vulgaire  :  IP  as  fry  nun  also,  unb  l)abf  sriur  art 
also,  unb  mnsseoltne  jamfelalsai  unbnirl)t  anbrrs  sryn, 
loeiUsalUjeitubcrrinalsoignoesrnsey. « II  fautque  cela 
soit  ainsi,  et  positivement  ainsi ;  il  faut,  sans  nul  doute, 
que  cela  soit  de  cette  maniere  et  pas  autrement,  parce 
que,  de  tout  temps,  cela  s’est  passe  ainsi. » 

Pour  sanctionner  et  etablir  ce  decret,  on  a  eu  surtout 
besoin  de  poser  d’autorite  l’edit  suivant ,  en  recourant  a  la 
force  de  la  loi  universelle  :  «  Point  de  dispute  sur  les  fins 
des  choses  naturelles  !»  Ce  qui  veut  dire  que  toutes  les 
choses  doivent  etre  comme  elles  sont ,  precisement 
parce  qu’elles  sont  ainsi.  Or,  ce  sentiment  est  tellement 
different  de  celui  que  je  defends,  que  je  puis  puiser 
les  raisons  de  notre  dissentiment,  tant  dans  la  na¬ 
ture  des  choses  elles-memes,  considerees,  en  soi,  quedans 
leur  rapport  mutuel  et  dans  leurfinalite  manifeste.  Mais, 
comme  je  laisse  volontiers  aux  autres  leur  libre  arbitre, 
de  quel  droit  viendrait-on  m’arracher  l’exercice  de  cette 
meme  liberte  d’opinion  ?  C’est  ce  qu’on  a  paru  vouloir 
faire  non-seulement  sans  aucun  motif,  mais  encore  en 
depit  de  toute  raison. 

J’autorise  done  quiconque  possede  la  faculte  de  juger 
sainement  les  choses,  a  decider:  1°  Si  je  n’ai  pas  eu  un 
juste  motif  de  prendre  cn  serieuse  consideration  cette 
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opinion  de  mon  Censeur,  quand  il  dit,d’une  manieretrop 
generate,  dans  ses  Doutes :  «  quele  corps  vivant  se forme, 
senourrit.,  repare  ses  pertes  etse  propage  par  lui-meme,» 
et  quand  il  ajoute  «  que  le  corps  arrive  a  ce  but,  d’apres  sa 
propre  structure  en  tant  que  machine,  ou  que  (ce  qui  peut 
etre  implicitement  compris  dans  les  mots  corps  vivant), 
le  mouvement,en  tant  que  materiel  et  attribue,  dans  son 
Exception,  a  cette  machine,  est  reellement  tel ;  c’est-a- 
dire  naturel 1,1  inne  et  propre  a  cette  meme  machine  en 
tant  que  corporelle,  et  quandil  dit  enfin  que  ce  meme  corps 
execute  et  accomplit  toutesces  choses  delui-meme. » 

2°  J’autorise  ces  memes  personnes  a  juger  si,  au  con- 
traire,  de  mon  cote,  je  n’ai  pas  prouve,  comme  l’affirme 
mon  Censeur,  que  ces  actes,  ces  effets  n’ont  pas  pour 
cause  la  machine  en  tant  que  matiere  ou  meme  en  tant 
que  superieure  a  la  nature  de  la  matiere,  ainsi  que  le  pre¬ 
tend  l’Exception. 

6.  Tout  ce  que  je  puis  done  augurer  de  la,  c’est  que 
les  precedentes  conditions  que  j’ai  exigees  pour  1’admis- 
sion  du  huitieme  Doute,  n’ont  pas  meme  ete  lues  par  notre 
Philosophe,  car  je  ne  saurais  autrement  concevoir  com¬ 
ment  il  aurait  pu  se  faire  qu  un  homme  si  instruit  ne  les 
eut  pas  comprises, 

Quant  aux  autres  raisons  qu’on  apporte  dans  cette  Ex¬ 
ception  a  l’appui  du  neuvicme  Doute,  les  explique  qui 
pourra.  Pour  moi,  jene  suis  qu’un  simple  Dave  et  non 
un  OEdipe. 

X 

Leibnitz.  —  Puisque la  mCdecine  consiste  dans l’art  de  con- 
server  le  corps  hurnain,  je  crois  qu’une  connaissance  exacte  de 
ce  corps  n’est  jamais  trop  grande  au  point  de  vue  du  but 

1  Voyez  Tome  VIII,  Commentalre  CDVII.  Le  texte  porte  :  nempe  machines 
illi  tali,  quatenus  corporea  est,  inditus,  insitus  [nporut,  xad’avTyv  xoci  utri 
z«r«  <rvp6e6vjxd;)  proprius,  omnia  ista  effidat  et  perftciat?.. 
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medical,  quoiqu’il  ne  soit  pas  6galement  n6cessaire  a  tous 

les  mfsdecins  de  la  posseder. 

Le  savant  Professeur  conclut,  dans  sa  Rdponse,  que  l’ana- 
tomic  devient  reellement  inutile,  au  point  de  vue  surtout  des 
minutieuses  recherches  des  modernes.  Mais  les  raisons  que 
l’on  donne  a  l’appui  de  cette  inutilite  sont  fondees  sur  l’etat 
present  de  la  science  medicate  qui,  del’avis  de  toutle  monde, 
n’a  fait  encore  que  peu  de  progr6s,  quoique  cependant  la  chi- 
rurgie,  qui  en  est  une  branche  essentielle,  ait  pu  etre  plus  fa- 
cilement  etudiee,  en  ce  que  son  objet  est  plus  palpable.  II 
faut  esp6rer  neanmoins  que  cette  partie  de  Part  medical  rnar- 
chera  en  progressant  et  que,  des  lors,  l’anatomie  deviendra  a 
son  tour  1’ objet  d’etudes  plus  serieuses.  Nous  voyons,  dureste, 
de  quelle  utilite  reelle  elle  est  dans  les  operations  de  la  cata- 
racte  et  des  calculs  v6sicaux.  Ce  qui  nous  fait  concevoir  l’es- 
perance  que  l’on  pourra  un  jour  gu6rir  l’hydropisie  et  d’au- 
tres  maladies  avec  non  moins  d’assurance,  de  m6me  que  l’on 
parviendra  a  pratiquer  des  incisions,  des  excisions,  des  re¬ 
parations  ou  proth6ses,  des  corrections  que  l’on  n’ose  en- 
treprendre  aujourd’hui.  II  est  done  de  l’interet  public  de  ne 
rien  n6gliger  afm  d’arriveral’accomplissement  des  veeux  que 
je  fais  pour  les  prog r 6s  futurs  de  la  science  anatomique. 

X. 

stahl.—  Ce  que  j’ai  dit,  en  passant,  pour  dissiper  le  di- 
xieme  Doute,  s’appuie,  eomme  on  le  voit,  sur  plusieurs  rai¬ 
sons  principals :  \ 0  e’est  que  le  grand  nombre  des  recher¬ 
ches  anatomiques  n’apporte  aucune  espece  delumiere  ou 
d’utilite  pratique  aubut  medical  (tant  chirurgical  que  phar- 
maco-therapeutique),  mais  qu’au  contraire  iln’est  d’une 
utilite  reelle  qu’au  point  de  vue ,  soit  de  1’etude  de  l’his- 
toire  naturelle ,  soit  au  point  de  vue  des  speculations  scien- 
tifiques  ayant  trait  non  pas  tant  a  l’anthropologie  medi- 
cale,  qu’a  l’anthropologie  purement  physique  ;  2°  e’est 
que ,  cependant,  cette  etude  de  l’anatomie,  en  tant  qu’elle 
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est  veritablement  indispensable  anx  besoins  du  medecin, 
offre  des  diflicultes reelles  aux jeunes  etudiants  qui  s’y  adon- 
nentavec  ardeur ;  3°  c’estque^  lorsqu’onselivre  avec  trop 
d’abandon  et  d’enthousiasme  aux  minutieuses  investiga¬ 
tions  de  cette  par  tie  de  la  science  medicale,  non  seulement 
on  s’expose  a  perdre  un  temps  precieux  que  Ton  pourrait 
employer  avantageusement.  a  d’autres  labeurs ,  mais  4° 
qu’on  est  encore  expose,  en  suivant  cette  voie,  a  commet- 
tre  les  plus  profondes  erreurs,  tant  dans  la  theorie  que 
dans  la  pratique  de  Fart.  D’ou  5°  j’ai  le  droit  de  conclure 
que  tout  Homme,  douede  conscience  et  d’une  saine  raison, 
ne  pourra ,  ni  d’apres  mes  paroles ,  ni  meme  d’apres  mes 
ecrits,  m’accuser  d’avoiret  d’affecter  du  dedain  pour 
telle  ou  telle  partie  de  la  science  anatomique ,  pas  plus 
que  pour  l’anatomie  elle-meme  consideree  sous  son  point 
de  vue  le  plus  general :  moi  surtout  qui ,  en  dehors  du 
cercle  medical  proprement  dit,  professe  d’ailleurs  une 
estime  toute  particuliere  pour  l’anatomie  tant  medicale 
que  purement  physique. 

Mais  ce  n’est  point  a  mon  Censeur  que  je  m’adresse  ici, 
car  il  est  bien  evident  qu’il  ne  peut  etre ,  en  pareille  ma- 
tiere,  un  juge  competent.  Je  n’ai  meme  a  ce  sujet  aucun 
reproche  a  lui  faire ,  attendu  que  son  sentiment  s’accorde 
parfaitement  avec  le  mien  et  qu’il  pense  que  l’Anatomie 
( sous  ces  deux  points  de  vue  physique  et  medical )  n’est 
certes  pas  a  mepriser. 

Cependant,  lorsque  1’illustre  Philosophe  se  plait  a  fon¬ 
der  de  grandes  esperances  ,  meme  pour  la  medecine ,  sur 
les  avantages  si  remarquables  d’une  laborieuse  investiga¬ 
tion  de  1’anatomie  ;  lorsqu’il  ose,  aussi,  promettre  des 
progres  immenses  et  soudains  a  l’art.  medical,  encore 
dans  l’enfance ,  selon  lui ,  il  me  sera ,  je  pense ,  bien 
permis  a  moi  de  dire ,  d’une  part ,  que  notre  adversaire 
n’a  passuffisamment  apprecie  le  vrai  caractere  des  moyens 
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subsidiaires  fondamentaux  au  service  de  notre  art ,  et, 
d’autre  part ,  qu’il  estvictime,  en  cette  occasion,  du 
prejuge  auquel  il  a  sans  cesse  recours  ,  comme  au  point 
essentiel  de  toute  la  controverse ,  bien  que ,  en  realite , 
cette  contestation  soit  elle-meme  1’occasion  plutot  que 
la  cause  frivole  de  ce  prejuge. 

En  effet,  quoique  le  mouvement  que Tobservaleur  voit  se 
former  (a posteriori)  dans  la  structure  mecanique,  dont 
il  a  ete  si  sou  vent  question,  fut  tres  reellement  inne  d’une 
maniere  immanente  dans  cette  structure  materielle;  ou 
que,  l’on  put  aussi  comprendre  facilement  qu’un  tout  autre 
mouvement  ne  saurait  nullement  avoir  lieu  dans  une  telle 
structure,  ilneserait  cependant  jamais  possible  deperce- 
voir  par  quelque  sens  ou  de  comprendre  par  quelque  rap¬ 
port,  d’apres  la  constitution  ( d’une  pareille  struc¬ 
ture,  qu’un  tel  mouvement  (bien  qu’un  mouvement  dif¬ 
ferent  nepuisse  pas  avoir  lieu)  neputlui-meme  s’executer 
d’une  tout  autre  maniere ,  je  veux  dire  avec  moins  d’or- 
dre ,  avec  moins  d’a-propos ,  avec  une  impetuosite  moin- 
dre  ou  plus  grande,  et  dans  un  plus  ou  moins  long  temps. 
Qui  plus  est ,  on  ne  saurait  comprendre  que  chacune  de 
ces  circonstances  ne  put  s’accomplir  avec  une  moindre 
convenance  analogue  aux  differentes  fins  utiles  ou  neces- 
saires ,  quoique  une  experience  journaliere  demontre  que 
tous  ces  faits  se  passent  neanmoinsainsi,  comme  le  prou- 
vent  evidemment  les  affections  de  fame  provenant  de  la 
simple  nausee  (meme  sans  effet  et  purement  imaginaire), 
et  de  l’imagination  exaltee  de  la  mere,  pouvant  produire 
sur  le  foetus  les  plus  monstrueuses  difformites  de 
structure. 
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XI. 

LEIBNITZ.  —  1°  De  m£me  qu’on  doit  montrerde  la  prefe¬ 
rence  pour  les  choses  dont  on  sent  la  nCcessitC  ou  du  moins  la 
grande  utility ,  el  que  lamajeure  partie  deshommes  doit  s’y 
appliquer  avec  zCle ;  de  meme  qu’il  doit  y  avoir  un  plus 
grand  nombre  d’agriculteurs  que  d’orfCvres,  et  qu’il  importe 
a  l’Etat  de  protCger  specialement  ces  ouvriers  qui  contribuent 
soit  aux  avantages  de  la  vie,  soit  a  ce  qui  en  fait  l’agrenient ; 
de  meme  et  pareillement,  il  convient  que  les  medecins  et  les 
chirurgiens  s’occupent  des  choses  dont  Futility  sefaitle  plus 
evidemment  sentir.  Gela  n’empeche  pas  neanmoins  de  veiller 
a  ce  qu’il  y  ait  toujours,  en  Anatomie,  en  Botanique  et  en 
Chimie,  deshommes celCbres,  capablesd’arriver  a  denouvelles 
dCcouvertes,  desquelles  il  ne  faut  pas  les  dCtourner  ou  les 
degohter,  en  insistant  sur  l’inutilite  de  ces  sciences.  Ce  serait 
Ik  un  langage  aussi  absurde  et  deraisonnable,  que  lelangage  . 
de  ceux  qui  disent :  «  que  ce  ne  sont  pas  les  etudes  les  plus 
»  approfondies ,  qu i  leur  rapporteront  le  plus  de  gain.» 

Quant  a  ce  qu’affirme,  dans  sa  Reponse,  Thonorable  Pro- 
lesseur  de  Halle, « qu’il  y  a  et  qu’il  y  aura  toujours  un  assez 
bon  nombre  d’anatomistes  distmguesp  je  dCsire  qu’il  en  soit 
ainsi.  Je  crains  cependant  que  l’experience  ne  prouve  le  con- 
traire,  car,  il  y  a  a  peine  deux  siCcles  que  de  pareilshommes 
ont  parn,  et,  5,  en  juger  par  l’apparence,  leur  nombre  dimi- 
nue  plutot  qu’il  n’augmente.  Je  crois  mfime  que,  dans  le 
monde  mCdical,  les  StCnon  et  les  Malpighi  ne  seront  pas 
dCsormais  en  grand  nomhre. 

2°  Pour  eveiller  rattention,  il  n’etait  pas  besoin  d’aller 
puiser  dans  l’officine  medicale  les  mille  raisons  qu’on  donne 
sur  la  circulation  du  sang.  Car  qui  ne  connait  la  fmtragique 
et  fabuleuse  d’Hylas?...  Nous  avions  nous-mCme  indique  la 
chose,  en  faisant  remarquer  que  la  science  medicale  n’avait 
pas  encore  retire  un  grand  fruit  des  dCcouvertes  modernes 
sur  Ydconomie  animale ,  mais  qu’il  ne  fallait  pas  pour  cela 
dCdaigner  ces  memes  decouvertes,  pai  la  raison  qu’il  n’est  pas 
T.  VI.  17 
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constant  que  Ton  retire  de  la  vA rite  tout  l’avantage  qu’on 

serait  en  droit  d’en  attendre 

3°  J’ai  souvent  fait  cette  utile  observation,  savoir :  que,  jusqu’A 
cejour,  la  mAdecine  a  AtA  trop  empirique,  que  l’anatomie  ne 
seconde  pasassez  la  physiologie,  que  laphysiologie  ne  se  rend 
pas  assez  utile  a  la  pathologie  et  quecelle-ci  ne  porte  pas  assez 
d’appui  a  la  therapeutique.  G’est  plutdt  effectivement  d’aprAs 
l’observation,  que  d’apresles  raisons  donnAes  jusqu’a  nous, 
que  1’onconQoitles  operations  insensibles  des  organes  pourvus 
de  sensibility  des  nerfs  et  des  membranes,  par  exemple,  au 
point  de  vuedeleurs usages  vitaux.NoushAsitonsmeme  souvent 
relativement  4  la  transition  de  l’Atat  sain  a  l’etat  morbide,  re- 
lativement  au  retour  de  la  sante  apres  la  maladie,  relative¬ 
ment,  en  d’autres  termes,  aux  causes  de  nos  maladies  et  aux 
moyens  de  les  guerir. 

Mais  ce  qui  doit  moins  nous  Atonner  en  cela,  c’est  que  la 
physique  spAciale  est  encore  tout  entiere  dans  sa  premiere 
enfance.  On  a  vu  crouler  et  pArir  la  plupart  des  experiences 
des  anciens  savants  de  la  GreCe  et  de  1’Italie ;  les  dissertations 
que  nous  en  avons  sont  meme  d’une  faiblesse  inouie.  Les 
Arabes  et  les  Latins  des  siAcles  tAnAbreux  ont  pu  ajouter  peut- 
etre  quelque  chose  A  la  pathologie  et  A  la  therapeutique, 
mais  ce  qu’ils  nous  ont  transmis  est  de  peu  d’importance.  Ils 
ont  d’ailleurs  nAgligA  et  corrompu  plusieurs  documents  des 
anciens.  Aujourd’hui  neanmoins,  que  les  onathAmatiques  ou 
la  mAcanique  sont  venues  au  secours  des  demonstrations 
physiques,  et  que  les  experiences  s’appuient  sur  les  moyens 
fournis  par  la  microscopie  et  la  chimie,  il  y  a  tout  lieu  de 
s  attendre  a  ce  que  la  physique  fasse  des  progrAs  ultdrieurs 
et  que,  rejetant  ses  futiles  amusements  de  l’enfance,  ejle  voie 
enfln  s  ouvrir  devant  elle  l’epoque  heureuse  d’une  adoles¬ 
cence  pleine  d’avenir. 

Des  lors,  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  therapeutique 
profiteront  beaucoup  de  ces  observations  et  l’on  pourra  espd- 
rer  que,  A  son  tour,  la  pathologie  elle-m6me  (qui  peut  6tre  a 
6t6  jusqu  ici  la  plus  nAgligee)  fera  d’immenses  progrAs,  si  l’on 
apporte  surtout  un  soin  plus  scrupuleux  aux  observations,  et 
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si  les  chefs  de  l’Etat  encouragent  les  travaux  consciencieux 
des  mMecins  sages  et  bien  in1entionn6s.  Nous  verrons  enfin 
s’ouvrir  devant  nous  une  voie  de  plus  en  plus  large  et  facile 
vers  des  m6thodes  plus  saines  et  plusrationnelles,  et  cela,  au 
moyen  des  observations  nombreuses  touchant  l’histoire  des 
maladies  et  des  precieux  aphorismes  dont  la  science  fera 
journellement  l’acquisition. 

XI. 

stahl.  —  1 .  II  est  a  craindre  que  les  raisons  apportees, 
dans  les  precedentes  Exceptions,  pour  developper  le 
onzieme  Doute,  (qu’on  ne  les  ait  alleguees  que  contre  mes 
propres  paroles  ou  qu’on  les  considere  en  elles-memes !) 
ne  soient  pas  assez  prudemment  circonscrites.  En  effet, 
elles  ne  tirent  pas  a  consequence ,  et  les  medecins  sont 
prevenus  qu’il  ne  doivent  etudier  avec  soin  en  fait  d’ana- 
tomie  que  les  parties  de  cette  science  qui  ont  le  plus  de 
rapport  a  la  pratique  medicate.  Le  meme  conseil  est  done 
donne  a  tous  les  hommes,  afin  de  les  detourner  de  l’etude 
de  toute  vaine  recherche  anatomique. 

Ainsi ,  il  etait  peu  convenable,  a  mon  avis,  de  recom¬ 
mander  a  n’importe  qui ,  medecins ,  chirurgiens  et  au- 
tres ,  l’immense  utilite  qu’ils  pourraient  retirer,  sans  au- 
cune  distinction,  des  laborieuses  investigations,  meme  les 
plus  minutieuses,  de  l’anatomie  generale^  a  tel  point 
de  les  exciter  presque  tous  a  perdre  reellement  leur 
temps,  au  lieu  de  le  consacrer  a  des  choses  plus  serieuses 
et  plus  utiles.  Ce  sont  la ,  en  effet,  plutot  de  vaines  de¬ 
clamations  que  de  charitables  conseils,  donnes  au  public. 

Combien  d’individus  ne  voit-on  pas  aujourd’hui,  qui 
consument  leurs  plus  belles  annees  et  presque  toute  leur 
vie  a  employer  leur  talent ,  leur  genie,  leur  assiduite, 
leur  patience  et  leur  travail  a  de  pareilles  etudes ,  pour 
lesquelles  ils  font  des  depenses  ruineuses,  qui  les  obligent 
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a  passer  dans  le  degout,  la  raisere  et  l’inquietude,  le  reste 
de  leurs  jours.  Car,  dans  l’impossibilite  ou  ils  sont  de 
remplir  d’autres  fonctions  utiles  a  la  Societe ,  ils  deperis- 
sent  dans  la  tristesse,  en  versant  trop  tard  des  larmes  de 
repentir,  d’avoir  prefere  ce  qui  leur  paraissait  agreable , 
a  ce  qui  pouvait  leur  etre  reellement  utile ,  et  de  s’etre  mis 
dans  1’ obligation  de  negliger  les  choses  les  plus  avanta- 
geuses,  alors  meme  qu’ils  ne  l’auraient  pas  voulu ,  pour 
se  livrer  entierement  a  d’autres.  Ce  n’est  cependant  pas  de 
l’introduction  mal  entendue  de  l’anatomie,  ni  de  l’invasion 
prematuree  de  la  chimie  dans  un  fonds  etranger,  que  sont 
partis  ces  commentaires  si  opposes  a  toute  \erite  et  qui 
ont  fait  de  toutes  parts  une  irruption  violente  dans  mon 
camp,  pour  yrenverse'r  les  fondements  de  ma  Vraie  Theo- 
rie  Medicale. 

Or,  comme  personne  ne  met  en  doute  que  des  hommes, 
d’ailleurs  celebres  par  la  multiplicity  de  leurs  connais- 
sances ,  puissent  tres  bien  ignorer  tous  les  curieux  details 
dd  la  chimie  et  de  l’anatomie,  de  meme  aussi  on  ne  saurait 
a  bon  droit  leur  en  faire  un  crime  ou  les  en  blamer.  Mais, 
d’un  autre  cote,  il  est  aussi  peu  juste  que  peu  raisonna- 
ble ,  que  des  hommes  qui  ignorent  et  qui  ne  se  mettent 
nullement  en  peine  deconnaitre  les  prejudices  reels  qu’en- 
traine  apres  elle  l’etude  intempestive  de  certaines  matieres 
etrangeres  a  l’art  de  guerir ,  veuillent  assumer  sur  eux 
1’autorite  de  blamer  et  de  censurer  eeux  qui,  par  exces  de 
zele,  deplorent  amerement  les  facheux  resultats  de  pa- 
reils  abus. 

II  est  bien  evident,  du  reste,  qu’a  propos  du  sujet  qui 
nous  occupe ,  on  pourrait  se  livrer  a  d’autres  considera¬ 
tions.  On  serait  parvenu  de  cette  maniere  (et  depuis  long- 
temps  deja),  mieux  que  par  des  recommandations  ambi- 
gues  et  exagereeSj  a  susciter  des  genies  d’elite,  plus  reel¬ 
lement  disposes  a  cultiver,  soigneusement  et  avec  fruit,  de 
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pareilles  sciences.  Je  n’ai  certainement  pas  a  ceeur  de  sa- 
voir,  nimoins  encore  de  rechercher  ici,pour  quelle  raison 
mon  Censeur  ou  d’autres  n’en  ont  pas  agi  ainsi.  Pour  ce 
qui  me  regarde,  j’ai  la  satisfaction  d’avoir  fait  a  ce  sujet 
tout  ce  que  j’ai  du,  et  de  m’etre  consciencieusement  ac- 
quitte  de  mon  devoir  au  point  de  vue  de  notre  siecle ,  soit 
en  ne  cessant  d’exhorter  les  eleves  a  s’occuper  du  neces- 
saire,  soit  en  leur  faisant  connaitre  les  limites  propres  et 
reelles ,  ainsi  que  le  veritable  but  des  etudes  medicales. 

%.  Je  me  soumets  a  tout,  si  des  arbitres  instruits  et 
competents  dans  l’affaire,  jugent  que  j’aie  jamais  ecrit 
ou  dit  quelque  chose  de  trivial  et  de  suranne  touchant  le 
veritable  a  vantage  de  la  circulation  du  sang,  encore  si  peu 
dignement  demontre,  apres  tant  de  siecles.  D’ou  je  repe- 
terai  avec  Horace :  «  Ignorants  et  savants,  nous  faisons 
»  ehacun  notre  poeme. — Scribimus  indocti  doctique 
»  poemata.  » 

3.  Je  n’ai  jamais  sujusqu’a  ce  jour,  et  j ’ignore  en¬ 
core,  en  quoi  consiste  les  remontrances  que  pretend 
m’avoir  faites  mon  Adversaire,  au  point  de  vue  des 
sciences  accessoires  a  l’art  medical.  Je  ne  puis  concevoir 
les  documents  etlespreuves  qu’il  etablit  a  ce  sujet;  enfm, 
je  ne  vois  pas  en  quoi  il  trouve  defectueuse  ma  Yraie 
Theorie  Medicale . 

De  ce  que  la  plupart  des  experiences  des  anciens  ont 
ete  perdues  pour  nous,  peut-on  raisonnablement  en  in- 
ferer  que  les  enseignements  qu’on  a  tires  de  celles  qui 
sont  parvenues  jusqu’a  nous  aient  pu  n’etreque  bien  peu 
de  chose,  Cela  ne  meparait  guere  concluant,  amoinsqu’on 
ne  veuille  pretendre  que  les  anciens  ont  ete  moins  eclaires 
que  nous.  II  serait  a  craindre,  neanmoins,  que  cites  de- 
vant  un  tribunal  juste  et  severe,  nous  ne  pussions  etre  a 
meme  de  produire  des  raisons  suffisantes  capables  d’at- 
tenuer  le  merite  des  nombreuses  et  remarquables  decou- 
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vertes  de  nos  devanciers.  Pour  ma  part,  assurement,  si 
j’etais  appele  en  temoignage,  je  ne  craindrais  pas  d’ap- 
puyer  mes  depositions  sur  des  documents,  en  faveur  des 
anciens,  dans  la  cause  en  litige. 

En  outre,  de  meme  que ,  dans  une  louable  attente, 
on  espere,  a  l’aide  d’investigations  ulterieures  dans  les 
sciences  naturelles,  atteindre  d’autres  resultats  et  s’as- 
surer  des  avantages  non  moins  dignes  de  consideration  que 
de  justes  eloges-;  de  meme  aussi,  serait  bien  peu  digne  de 
louanges,  celui  qui  par  ses  instigations  pousserait  indis- 
tinctement  et  sans  une  judicieuse  acception ,  non-seu- 
lement  tous  les  hommes  a  entreprendre  un  pared  travail, 
mais  encore,  exhorterait  aussi  peu  judicieusement  a  se 
livrer  a  de  telles  speculations  ceux  qui  sont  deja  appli¬ 
ques  et  meme  devoues  a  des  etudes  particulieres  ou 
a  des  occupations  tout-a-fait  personnelles  et  souvent 
penibles ! 

C’est  pourquoi,  dans  le  fond  de  la  question  qui  nous 
occupe,  je  regarde  comme  bien  frivoles  les  panegyriques 
de  cette  espece,  et  je  pourrais,  avec  plus  de  raison  que 
mon  Censeur,  diremoi-meme  :  «quine  connaitlafintra- 

gique  et  fabuleuse  d’Hylas? . #  En  effet,  quel  est  celui 

qui,  sans  craindre  de  meriter  une  plus  juste  epithete, 
oserait  (surtout  de  ces  hauts  lieux,  d’ou  me  sont  venues 
la  matiere  et  le  sujet  de  pareilles  conclusions),  m’accuser 
d’etre  coupable  d’une  telle  imprudence,  c’est-a-dire  de 
vouloir  detourner  et  degouter  tous  les  hommes  de  l’etude 
de  ces  sortes  de  sciences?  Alors  que  moi-meme  (soit  dit 
sans  vanite,  puisqu’il  faut  ici  donner  des  preuves)  j’ai 
fourni  un  si  grand  nombre  d’ observations  et  divertisse¬ 
ments  a  ce  sujet;  si  bien  que,  si  seulement  vingt  autre s 
en  avaient  fait  autant,  endiverses  circonstances,  on  verrait 
alors,  avec  plus  de  justice,  que  j’ai  ete  certes  tres  favora¬ 
ble  a  cette  esperance  —  un  peu  prematuree  —  dont  il  est 
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parle  plus  haut.  Par  consequent,  comme  en  ceci  je  n’ai 
d’autre  intention  que  de  recommander  vivement,  aux 
hommes  qui  s’occupent  principalement  de  medecine, 
qui  n’ontpasle  temps  de  prodiguerleursloisirs  ad’autres 
travaux,  et  qui  sont  trop  facilement  distraits,  de  ne  pas 
s’exposer  a  negliger  ce  qu’il  y  a  de  plus  partieulierement 
necessaire  pour  eux,  en  se  livrarit  a  des  etudes  etrangeres 
aleuretat.  Nouscroyonsdoncabsolumentinutileet  deplace 
(«xa«pos)  d’entrer  icidans  un  developpement  plus  etendu  et 
dans  des  details  plus  generaux  sur  des  choses  qui  sont  si 
evidentes  par  elles-memes. 

XII. 

leibnitz.  —  1°  Je  dois  avouer  franchement  que,  jusqu’a 
ce  jour ,  la  cbimie  n’a  6t6  qu’empirique.  Mais,  comme  dans 
cette  science  on  dtudie  les  phenomenes  des  corps  similaires 
ou  quasi  similaires  (d’ouresultent  les  corps  organiques) ,  c’est 
pourcela  que  les  observations  chimiques  peuvent  fournir 
quelques  avantages  dans  l’etude  du  regne  animal.  Toutefois, 
il  ne  s’ensuit  pas  que  la  chimie  ait  fait  peu  de  progres  et  qu’il 
soit  par  consequent  absurde  de  la  prendre  pour  point  de  mire, 
car  elle  s’est  au  moins  enrichie  de  quelques  utiles  acquisi¬ 
tions,  si  bien  qu’on  ne  dedaigne  m6me  pas  de  nos  jours  d’avoir 
recours  a  elle. 

2°  Je  ferai  done  volontiers  cette  concession  :  que  l’on  ne 
retire  pas  encore  une  assez  grande  utilite  de  la  chimie  pour 
parvenir  a  1’ explication  des  phenomfenes  insensibles  qui  ont 
lieu  dans  les  corps  animes.  Mais  il  faut  esp6rer  que,  a  me- 
sure  que  les  d6couverles  augmenteront  en  cette  science,  son 
application  deviendra  de  plus  en  plus  fr6quente.  On  voit,  en 
effet,chez  les  animaux  des  fermentations  et  des  explosions  en 
tout  semblables  aux  effervescences  chimiques  que  l’on  ob¬ 
serve  journellement. 

3°  Lorsque,  dans  mon  objection,  j’ai  fait  observer  que  les 
differents  acides,  les  acalis,  les  huiles  ont  bien  des  rapports 
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communs  entre  eux,  j’ai  voulu  dire  que  la  chimie  peut  non- 
seulement  fournir  des  experiences  sp6ciales,  mais  encore  des 
aphorismes  communs  plus  generaux  que  ceux  tir6s  de  la 
plupart  des  alcalis,  des  acides,  des  huiles,  etc;  j’ai  voulu 
prouver  encore  que  la  chimie  devait  6tre  d’un  grand  se- 
cours  pour  faire  progresser  la  science  des  similaires  et  des 
masses  dont  se  composent  les  corps  organiques. 

4°  La  chimie  apprend  a  connaitre,  d’une  part ,  ce  qu’il  y  a 
de  commun  aux  trois  regne  s,  et,  d’autre  part,  ce  qu’il  y  a  de 
propre  k  chacun  d’eux  en  particulier.  Par  exemple :  les  subs¬ 
tances  combustibles,  telles  que  le  soufre  mineral,  l’huile  ve- 
g6tale,  la  graisse  animale  peuvent  etre  egalement  observees 
dans  les  trois  regnes,  dans  lesquels  on  peut  constater  aussi  la 
presence  du  selvolatilqui  domine  chezl’animal,  que  l’on  ren¬ 
contre  assez  souvent  dans  les  v6g6taux  et  dont  on  peut  m6me 
trouver  des  traces  certaines  dans  le  mineral ;  car  (sans  parler 
del’arsenic  et  autres  substances  semblables)  le  sel  ammo¬ 
niac  que  nous  avons  dans  nos  officines  est  tire  reellement 
de  ce  dernier  regne.  N’est-il  pas  vrai,  en  outre,  que  l’on  peut 
avantageusement  combiner  entre  eux  les  divers  corps  fournis 
parces  trois  regnes?  Et  n’est-ce  point  a  l’aide  ducharbon  et 
d’ autres  subtances  ol6o-v6getales  que  l’on  procede  a  la  fusion 
des  metaux  contenus  a  l’6tat  latent  dans  les  mineraux?  Tout 
le  monde  sait,  enfin,  1°  que  c’est  avec  l’esprit  d’ urine  et  l’esprit 
de  vin  que  l’on  fait  la  prSsure,  2°  que  tous  les  remedes  qui 
composentnotre  matiere  medicale  se  tirent  Egalement  des  trois 
regnes. 

D’autre  part,  au  contraire,  chaqueregne  possede  en  propre 
des  vertus  qui  lui  sont  particulieres.  C’est  du  seul  regne  mi- 
n6ral,  en  effet,  que  l’on  extrait  les  eaux  fortes,  tandis  que  ce 
ne  sont  que  les  v6g6taux  qui  fournissent  les  esprits  ardents 
ou  alcools  rectifies,  lorsqu’on  soumet  a  certaines  operations 
chimiques  les  produits  v£g6taux  qui  n’ont  point  encore  subi 
une  complete  decomposition.  Ce  qui  devient  manifeste  par 
l’extraction  de  l’esprit  du  sucre  de  'saturne  (acetate  de  plomb) 
du  vinaigre.  Et  c’est  enfin,  autant  qu’on  peut  le  savoir encore, 
du  regne  animal,  seul,  qu’on  retire  le  phosphore. 
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XII. 

stahl.  —  Les  reflexions  qu’il  m’a  fallu  faire  dans  ma 
onzieme  Replique  en  reponse  a  l’Exception  precedente , 
trouvent  ici  parfaitement  leur  place.  Qui  ne  voit  claire- 
ment,  du  reste,  que  Tunique  but  de  mon  Adversaire  dans 
cette  Fin  de  non-recevoir  est  de  prouver  qu’il  possede,  au 
moins,  quelques  connaissances  vulgaires  touchant  la 
chimie  generate!  II  eut  ete,  sans  doute,  plus  scientifique  et 
plus  convenable  d’imaginer  et  de  deduire  certains  pre- 
ceptes,  certaines  preuves  plus  speciales  et  de  quelque 
importance ,  afin  de  demontrer  combien  il  serait  utile  de 
faire  ressortir  les  vices  generaux,  inseparables  d’une  etude 
trop  speciale  de  la  Chimie ,  et  d’y  appliquer  un  moyen 
sur  et  correctif.  Mais  j’ai  cru  raisonnable  de  ne  pas  insis¬ 
ter  plus  longtemps  sur  des  choses  si  souvent  repetees. 

XIII. 

LEIBNITZ.  —  Je  soutiens  encore  ici  que  le  corps  animal  est 
une  veritable  machine  hydraulico-pneurnatique  et  que  ses 
mouvements  imp6tueux  ont  pour  cause  des  explosions  sem- 
blables  a  celle  des  chaudieres  a  vapeur.  Personne  n’en  doute 
plus  aujourd’hui,  al’exception  de  ceux  qui  se  livrent  k  l’etude 
de  principes  chim6riques,  tels  que  les  syst^mes  d’ames  divi¬ 
sibles,  de  natures  plastiques,  de  principes  hylarchiques,  d’es- 
peces  intentionnelles,  d’id6es  op6ratrices  et  d’autres  archees 
qui  n’ont  aucune  signification  r Celle,  si  on  ne  les  ramCne 
toutes  &  la  machine. 

XIII. 

stahl.  —  A  l’occasion  de  cette  treizieme  Fin  de  non- 
recevoir,  nous  pouvons  rappeler  cette  reflexion  de  Virgile : 

. Tanta>  ne  animis  (quin  Mentibus)  irx !... 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l’esprit  des  savants  ! 
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Maislaissons  la  ces  hommes  et  leur  bouillante  colere; 
car  je  crains  bien  que  tout  philosophe  sense  ne  puisse 
jamais  prevoir  ni  meme  imaginer  que  la  science  et  la 
raison  aient  retire  quelque  profit  de  pareilles  conclusions. 

XI Y. 

leibnitz.  —  Ilest  positif  et  manifeste  que  la  distribution, 
le  melange  intime  et  profond,  la  secretion  enfin  des  diverses 
humeurs  ne  s’effectuent  qu’aprEs  une  trEs  active  Elaboration 
et  leur  circulation  a  travers  les  nombreux  vaisseaux  du  corps. 

XIV. 

stahl.  —  Ce  qu’il  y  a  de  bien  positif,  e’est  que,  depuis 
l’originedu  monde,  toutes  les  choses  qui  se  font  paisible- 
ment  et  s’executent  avec  une  exacte  convenance  arrivent 
et  arriveront  toujours  a  bonne  fin.  Mais  tout  moyen  vio¬ 
lent,  sans  qu’il  soit  tres  vehement,  conduit  a  de  mauvaises 
consequences.  En  attendant,  tout  ce  que  dit  ici  l’auteur 
des  Objections  n’estqu’une  vaine  superfluity,  comme  tout 
ce  qu’il  peut  dire  du  reste  a  ce  sujet,  attendu  qu’il  n’a 
jamais  ete  question  entre  nous  ni  du  pourquoi  ni  du  com¬ 
ment  les  mouvements  interieurs  ont  lieu ,  mais  unique- 
ment  de  leur  source  et  de  leur  principe. 

XV. 

Leibnitz.  —1°  De  ceque  l’on  nous  dit  qu’il  fautdistinguer 
le  principe  du  mouvement  d’avec  la  matiEre  qui  est  mue, 
il  ne  s’ensuit  pas  absolument  que  la  totality  du  mouvement 
vital  ne  depende  pas  de  la  proportion  de  la  matiEre  et  des  or- 
ganes.  Gar  le  principe  mEme  du  mouvement  est  compris 
dans  la  matiEre  qui  parcourt  les  organes  ;  il  n’y  a  certaine- 
ment  pas,  naturellement,  d’ autre  principe  moteur  quele  corps 
qui  est  dEja  en  mouvement  et  qui  produit  mEcaniquement 
d’autres  mouvements  nouveaux. 
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Aussi,  est-il  ais6  de  concevoir  que  le  principe  moteur  peut 
activer  ou  moderer  sa  propre  energie  sur  le  corps  anim6, 
de  la  m6me  manure  qu’on  active  ou  qu’on  diminue  la  vio¬ 
lence  du  feu  d’une  fournaise,  par  le  moyen  des  soupiraux, 
des  soufflets  et  des  matures  qu’on  y  jette.  Chez  rhomme, 
rititime  rapport  qu’ontles  conditions  corporelles  avec  les  af¬ 
fections  de  l’ctme,  ne  provient  que  de  ce  que  le  mouvement 
dela  matiere  subtile,  ou  des  esprits,  comme  on  ditvulgaire- 
ment,  repond  exactement  dans  le  corps  aux  passions  de 
l’&me. 

2°  Voila  aussi  pourquoi  les  passions  de  l’ame  sont  utiles 
ou  nuisibles  au  corps  :  c’est  que  ces  passions  sont  exacte¬ 
ment  representees  dans  la  matiere  spiritueuse  ou  subtile  qui 
se  livre  a  des  mouvements  impetueux. 

3°  On  n’ignore  pas  tout-a-fait  quelle  est  cette  matiere 
subtile  qui  produit  en  nous  ces  mouvements  imp&tueux.  On 
la  reconnait  par  son  effet,  d’apr&s  cette  loi  suppos6e,  mais 
infaillible,  de  la  vraie  philosophic,  savoir  :  «  que  tout  corps  est 
mu,  naturellement,  par  un  autre  corps  contigu  et  en  mou- 
nement.D  Les  personnes  qui  ne  partagent  pas  notre  avis,  ont 
recours  des  principes  incompr6hensibles  («ppt n<*)  et  a  des 
paroles  insignifiantes,  au  moyen  desquelles  elles  se  permet- 
tent  de  faire  ce  qui  leur  plait,  d’apres  leur  caprice. 

4°  Quand  je  dis  que  le  feu  attire  Fair  et  qu’il  chasse  la  fu- 
m6e,  je  m’exprime  dans  le  inline  sens,  que,  quand  on  dit 
que  les  pompes  aspirent  l’eau  ou  l’attirent,  et  que  les  soufflets 
attirent  Fair.  Je  n’ignore  pas,  en  effet,  que  toute  attraction 
apparente  est  en  r6alit6  une  impulsion,  et  je  suis  r6ellement 
surpris  que  l’on  puisse  douter,  dans  cette  discussion,  de  mon 
sentiment  a  cet6gard.Ce  quia  lieu,  dureste,  pour  la  flamme, 
a  aussi  lieu  dans  l’animal,  comme  chose  naturelle. 

XV. 

stahl. —  11  n’y  a  pas  lieu  d’en  douter  :  cette  multitude 
de  Fins  de  non-recevoir  portent  toute  Findice  de  leur 
origine.  C’est  qu’elles  ont  ete  extraites  d’un  grand 
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nombre  d’autres,  qui  avaient  paru  a  moil  Censeur  devoir 

etre  utiles  surtout  a  sa  propre  cause. 

D’apres  son  hypothese,  il  n’est  tout  simplement  fait 
mention  que  des  choses  que  Ton  croit  possibles,  mais  la 
discussion  ne  revient  jamais  sur  fhypothese  requise  des 
Doutes,  et  bien  moins  encore  sur  les  raisons  produites 
pour  confirmer  cette  hypothese.  Mais,  lorsque  bientot  se 
presentera  l’occasion  reelle  et  plus  pressante  de  jeter  un 
coup  d’ceil  sur  le  fond  de  nos  contradictions,  faudra-t-il  du 
moins  alors  plaider  la  cause  etvider  la  question,  au  moyen 
d’un  enchainement  et  d’une  serie  d’arguments  en  regie 
plutot  que  de  perdre  ainsi  son  temps  et  sa  peine  dans  les 
faux-fuyants  d’assertions  gratuites  de  cette  espece,  jetees 
§a  et  la  et  menees  seulement  une  a  une,  comme  on 
le  voit. 

XYl. 

LEIBNITZ.  —  1®  J’admets  ici  l’appetit,  au  inline  point  de 
vue  que  j’ai  admis  naguere  la  perception;  je  veux  dire  que 
je  comprends,  sous  le  nom  d’appetit,  les  efforts,  meme  les 
plus  minutieux  et  les  plus  confus,  que  fame  fait  en  les  tirant 
de  ces  perceptions  non  moins  obscures  et  confuses,  pour 
obtenir  ce  qui  lui  convient  ou  pour  Cloigner  d’elle  ce  qui 
ne  lui  convient  nullement.  Voila  pourquoi,  nous  ne  nous 
apercevons  pas  plus  de  l’int6grite  de  notre  app6tit  que  de 
celle  de  notre  perception,  et  c’est  dans  ce  sens  que  je  conclus 
que  les  mouvements  du  corps,  apergus  par  nous ,  correspon¬ 
dent  aux  app6tits  de  fame. . 

2°  Dans  sa  RSponse,  l’honorable  Professeur  distingue  les 
ph6nomfenes  qui  se  passent  m6caniquement  dans  le  corps, 
d’avec  ceux  qui  y  ont  lieu  organiquement,  c’est-a-dire  sous 
faction  de  fame;  mais  il  ne  faut  pas  ignorer  que  fame  ne 
peut  pas  mettre  ainsi  le  corps  en  mouvement,  sans  en  violer 
les  lois  m£caniques.  Car  fame  ne  saurait  donner  au  corps  ni 
aucun  mouvement,  ni  aucun  degre,  ni  aucune  direction  de 
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mouvement  qui  ne  soit  la  consequence  mecanique  des  Ctats  et 
mouvements  ant6rieurs  de  la  matiere.  Soutenir  le  contraire, 
c’est  vouloir  changer  l’time  en  corps,  ou  avoir  recours  a  des 
principes  inexplicables. 

XVI. 

stahl.  —  1 .  II  ne  vaudrait  peut-etre  pas  la  peine  de  don- 
ner  une  certaine  etendue  a  la  refutation  des  faux-fuyants 
de  cette  seizieme  Exception.  Mais  les  personnes  capa- 
bles  de  saisir,  tant  le  fond  de  la  question  qui  s’agite,  que 
les  termes  de  mon  argumentation,  comprendront  suf- 
fisamment,  sans  que  je  leur  en  dise  un  mot,  de  quel 
cote,  entre  mon  Censeur  et  moi,  setrouve  F  evidence  et  la 
force  du  raisonnement.  On  pourra  voir,  encore,  si,  a 
l’aide  de  l’entendement  ou  d’une  faculte  quelconque  de 
Fame,  on  est  capable  de  concevoir  (je  veux  dire  sans 
confusion  et  par  une  pure  perception  mentale)  les  abs¬ 
tractions  de  Fintelligence,  et  si  ces  abstractions  n’ont 
point  pour  base  les  vains  efforts  d’une  imagination  vaga- 
bonde  et  fugitive. 

Quand  on  vient  nous  parler  des  quantites  ineommen- 
surables,  en  tant  que  telles  et  aussi  longtemps  qu’elles 
sont  telles,  est-on  assure  de  leur  existence  et  de  leur 
nature  ?  et,  sous  le  meme  rapport,  qu’entend-on  par  nom- 
bre  sourd?  lecomprenne  qui  pourra;  mais  de  telle  ma- 
niere  que  le  resultat  reponde  exactement  a  la  signification 
de  la  comprehension.  Pour  moi,  je  douterai  toujours  de 
cette  pretendue  raison  indubitable  de  la  division  du  corps 
a  Finfini,  tant  qu’il  sera  impossible  de  prouver,  a  priori, 
que  cette  division  est  necessaire,  et,  a  posteriori,  qu’elle 
existe  reellement. 

J’avoue  qu’il  ne  faut  pas  conclure,  d’apres  l’hypothese 
de  la  divisibility  de  la  matiere  a  l’infini,  qu’une  partie 
quelconque  soit  semblable  au  tout.  Je  n’ai  jamais  dit  le 
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contraire.  Maisj’ai  soutenu  que,  d’apres  cette  hypothese, 
il  suit  necessairement  que  chaque  partie  du  tout  doit  etre 
semblable  a  ce  dernier;  sous  le  rapport  quantitatif  de  la 
mesure:  je  veux  dire,  que  la  partie,  aussi  bien  que  le  tout, 
devrait  etre  divisible  a  Finfini. 

Car,  est-il  quelque  chose  de  plus  clair  a  la  simple  raison, 
que  (dans  la  supposition  de  divisions  moins  nombreuses 
pour  une  partie  quelconque)  la  necessite  de  ne  pouvoir 
plusdiviserlamatiere,  c’est-a-dire,  queletermede  toute 
division  et  par  consequent  de  toute  division  a  Finfini?  Et 
s’il  en  etait  reellement  ainsi,  pareillement  et  par  une  abso- 
lue  necessite,  le  tout  ne  serait  necessairement  pas  suscep¬ 
tible  d’une  division  a  Finfini.  Mais,  qui  aurait  jamais  la 
pensee  de  mettre  en  rapport  avec  toutes  ces  assertions 
ce  qu’on  a  dit  du  monceau  de  froment  ou  d’orge? 

2.  Cependant,  je  ne  puis  regarder  comme  serieuse  et 
irrecusable  cette  intempestive  affectation  d’autorite  oppo- 
see,  d’une  maniere  si  peu  reflechie,  par  mon  Censeur,  a 
cet  examen  approfondi  et  d’exacte  discussion 
que  l’on  rencontre  partout  dans  mes  travaux,  comme  s’il 
Fopposaitauxaudacieuses  productions  d’un  auteur  teme- 
raire.  Maisil  eutete,  je  pense,  plus  convenable,  ainsi 
que  Favouent  les  premieres  Objections,  de  reconnaitre 
que  ce  n’avait  ete  qu’en  parcourant  legerement  mes 
oeuvres,  qu’il  avait  cru  devoir  les  revoquer  en  doute.  II 
eut  fallu,  du  moins,  quece  philosophe  eutjuge apro¬ 
pos  d’examiner  plus  attentivement,  les  raisons  que 
j’expose,  avant  de  se  livrer  si  vite  a  une  censure  amere. 
Mais  il  aurait  encore  mieux  agi,  s’il  avait  traite  toutes  les 
parties  de  ses  Doutes,  en  logicien,  selon  les  lois  et  les 
regjesde  la  dialectique,  soitau  moyen  d’eclaircissements 
explicatifs,  soit  au  moins,  comme  on  le  dit,  par  des  re¬ 
capitulations  bien  faites. 
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XVII. 

leibnitz.—  1°  Lorsque  j’ai  avancb  que  les  faits  mathbmati- 
ques  ne  different  point  des  faits  physiques,  je  n’ai  pas  voulu 
dire  que  les  faits  abstraits  pour  l’esprit  ne  different  pas  de 
ceux  qui  sont  concrets  pour  les  choses,  ni  que  les  nombres 
ne  different  pas  des  objets  enumbrbs.  G'est  encore  de  la  nrfeme 
maniere  que  les  figures  gbombtriques  different  des  corps 
figures.  Mais  je  ne  saurais  approuver  la  distinction  qu’btablit 
a  ce  propos  la  Reponse  de  l’eminent  Auteur,  qui  fait  rappor- 
ter  le  premier  de  ces  phbnombnes  it  Fimagination  et  le 
second  a  la  memoire,  car  toutes  les  abstractions  intellectuelles 
ne  peuventpoint  btre  saisies,  par  le  moyen  de  la  fantaisie  ou 
imagination;  telles,  par  exemple,  que  les  nombres  sourds, 
les  quan tites  incommensurables ,  la  puissance  active ,  la 
pensee  elle-meme. 

2“  Exiger  que  la  divisibility  du  corps  k  Finfini  soit  prouvbe 
par  l’experience,  c’est  demander  que  les  sens  saisissent  Fin- 
sensible :  de  pareilles  raisons  n’empechent  pas  que  nos  asser¬ 
tions  soient  toujours  vraies. 

3°  Suppose  que  tout  corps  puisse  btre  divisb,  il  ne  s’ensuit 
pas  que  chaque  partie  du  mixte  puisse  etre  semblable  au  tout. 
On  ne  peut  pas  accorder,  par  exemple,  que  la  plus  petite 
partie  d’un  denier  puisse  btre  un  nfelange  exact  d’ argent  et  de 
cuivre,  comme  aussi  ilest  impossible  qu’une  poignbe  de  grains 
prise  dans  un  nfelange  de  bib  et  d’orge  contienne  bgalement 
autant  de  Fun  que  de  l’autre,  quoique  le  grain,  (soit  de 
bib,  soit  d’orge),  puisse  btre  encore  divisb  en  parties  nou- 
velles.  Elle  est  done,  sans  effet,  cette  affectation  de  discussion 
compassbe,  employbe  par  le  savant  Professeur  dans  sa  Rbponse, 
ou  il  ne  craint  pas  de  corriger  souvent  mes  expressions,  com¬ 
me  si  j’ecrivais  au  hasard,  sans  ordre  et  sans  avoir  longtemps 
nfeditb  mon  sujet. 

4°  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  la  moindre  raison  pour  infbrer 
que  les  parties  qui  composent  un  corps  ne  puissent  pas  btre 
elles-mbmes  composbes  encore  de  parties.  Geci  ne  fait  d’ail- 
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leurs  absolument  rien,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  scolas- 
tico-aristotyiicienne  sur  la  mixtion,  quoique  je  ne  veuille  pas 
d6battre  ici  le  point  de  savoir  si  Aristote  lui-m6rne  a  eu  la 
pens6e  que  cela  etait  pour  quelque  chose  dans  l’affaire  en 
question. 

5°  La  Reponse  de  l’estimable  Professeur,  donne  a  entendre 
que  mon  opinion  sur  la  perp6tuelle  divisibility  de  la  ma¬ 
ture  est  d6pourvue  de  preuves ;  comme  si  nous  n’avions  pas 
pour  preuves  des  volumes  sp6ciaux  qui  fourmillent  de  de¬ 
monstrations.  Notre  critique  d’ailleurs  n’a-t-elle  pas,  en  pas¬ 
sant,  city  en  peu  de  mots  quelques  preuves  que  le  docteur  de 
Halle,  dans  sa  Ryponse,  afranchiesd’unsautiyger,  ainsi  quecela 
lui  arrive  souvent.  Ainsi,  j’ai  dit  que  la  nature  et  la  propriyty 
de  la  ligne  droite  sont  qu’elle  soit  une  ligne  dont  la  partie  est 
semblable  autout,  etryriproquement.C’est  pourquoi,  ou  il  faut 
nier  qu’il  y  ait,  dans  la  nature  des  choses,  des  lignes  droites, 
ou  il  faut  avouer  qu’une  partie  quelconque  de  la  ligne,  est  4 
son  tour  composye  d’autres  parties;  c’est  la  ce  que  j’ai  voulu 
dire. 

•6°  L’auteur  de  la  Vraie  Theorie  Medicale  soutient  encore 
que  la  subdivision  actuelle  d’une  partie  quelconque  est  au 
dessus  de  toute  conceptibility,  parce  qu’il  confond  probable- 
ment  la  conception  avec  l’imagination.  Mais  l’incommensu- 
rability  du  c6ty  et  de  la  diagonale  du  quadrilatere  surpasse 
aussi  toute  imaginability,  quoiqu’elle  repose  sur  une  demons¬ 
tration  certaine  et  qu’elle  soit  tout  a  fait  concevable  !  G’est 
done  prendre  bien  peu  en  considyration  les  mouvements  des 
fluides,  que  de  nier  la  division  actuelle  de  quelqu’une  de 
leurs  parties. 

XVII. 

stahl.  —  Je  erois  devoir  passer  legerement  sur  ce 
qui  est  dit,  a  propos  de  la  ligne  droite,  au  cinquieme 
point  de  cette  Fin  de  non-recevoir. 

La  chose,  a  mon  avis,  peut  s’expliquer  en  peu  de  mots. 
En  effet,  il  est  d’abord  question  ici  de  l’analogie  des 
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rapports  mathematiques  avec  les  rapports  physiques,  et, 
en  second  lieu,  de  la  divisibilite,  a  l’infini,  du  corps  phy¬ 
sique  surtout.  Or,  je  soutiens  que  la  ligne  mathematique, 
qui  n’a  ni  largeur,  ni  profondeur ,  ni  meme  une  longueur 
materielle,  n’est  nullement  susceptible  d’une  division  a 
rinfini,  pas  plus  que  d’une  division  partielle,  si  ce  n’est 
seulement  par  un  acte  de  conception  confuse  et  imagi- 
naire.  Et  c’est  ce  qui  dejoue  toujours  les  speculations  des 
philosophes,  a  l’egard  de  cette  divisibilite  a  l’infini; 
puisque  la  veritable  et  reelle  continuite  de  toute  ligne 
mathematique,  loin  d’etre  jamais  suspendue,  est,  au 
contraire,  toujours  cireonscrite  et  non  rompue,  quelle  que 
soit  Tincidence  corporelle  qui  traverse  son  milieu ;  puis- 
qu’enfm  ilest  positif  etmanifeste  que  l’integrite  de  la  ligne 
mathematique,  soit  droite,  soit  courbe,  ne  peut  eprouver 
aucun  changement  ni  de  lieu,  ni  de  position,  ni  de  lon¬ 
gueur,  ni  de  limites,  dans  toute  cette  universelle  dimen¬ 
sion  corporelle. 

Une  verite  qui  devrait  etre  egalement  familiere  a  tous 
les  esprits  observateurs,  c’est  que  l’espace,  generalement 
occupe  par  toutes  les  dimensions  du  corps,  est  aussi  ab- 
solument  indivisible.  En  effet,  quelque  corps  qu’on  ima¬ 
gine,  soit  existant  dans  l’espace  ou  pouvant  y  etre  cor- 
porellement  produit,  soit  place  dans  cet  espace  et  cir- 
conscrit  dans  des  limites  propres,  ce  corps,  dis-je,  cepen- 
dant  ne  circonscrit,  ni  ne  divise  jamais,  ne  separe,  ni  ne 
distingue  d’aucune  maniere  cet  espace  lui-meme;  de 
sorteque  cet  espace,  toujours  le  meme,  ne  diminue  pas, 
n’est  pas  change,  reste  etpersiste  dans  sonimmutabilite, 
alors  que  cette  mesure  quantitative  corporelle  est  presente 
ou  absente,  ou  qu’elle  est  enfin  transportee  ailleurs. 

.Or,  si  notre  Philosophe  avait  connu  cette  verite,  en 
dehors  de  notre  polemique,  s’il  avait  seulement  fait  appel 
a  sa  memoire ,  il  ne  lui  sefait  pas  arrive  de  fonder  tout 
T.  VI. 
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son  espoir  sur  cette  frivole  assertion  de  la  ligne  droite 

consideree  mathematiquement. 

Du  reste,  comme  la  ligne  mathematique  ne  peut  point, 
dans  toute  sa  longueur  etsa  rectitude,  etredivisee  en  un 
nombre  quelconque  de  parties,  si  ce  n’est  au  moyen 
de  lignes  mathematiques,  qui  cependant  sont  supposees 
n’avoir,  elles-memes ,  aucune  largeur,  de  deux  cho- 
ses,  Tune  sera  neeessairement  vraie :  1 0  ou  il  n’y  aura  pas 
meme  une  reelleet  actuelle  division  unique  (encore  moins 
infinie);  ou  2°  la  ligne  droite  sera  passible  d’autant  de  di¬ 
visions  par  unecourbe  secante  que  par  une  secante  droite. 

Si  Ton  conQoit  d’abord  que  eela  puisse  etre  :  ou  ce 
point  d’intersection  par  la  ligne  courbe  sera  reduit  a  rien 
et  par  consequent  le  point  de  la  ligne  droite,  ayanttout-a- 
fait  disparu,  laissera  l’ancienne  droite  divisee  non  a  l’in- 
fini,  mais  evidemment  en  parties  finies ;  ou  bien  le 
point  droit  d’intersection  et  le  point  courbe  de  la  meme 
intersection  demeureront  a  l’infini  dans  une  egale  resis¬ 
tance  de  situation.  Et  certes,  je  ne  m’y  oppose  nullement. 

Si,  au  contraire,  sous  le  second  point  de  vue,  une 
partie  quelconque,  comme  le  dit  mon  adversaire,  de  cette 
ligne  droite,  a  ete  reellement  ainsi  separee  de  toute  la 
longueur  de  la  ligne,  je  dis  que  cette  petite  partie  de  la 
ligne  peut  etre  mesuree  comme  ligne  droite ,  c’est-a-dire 
qu’on  doit  la  considerer  comme  commensurable. 

Mais  voila  que  la  question  revient  a  la  divisibilite  a 
l’infini,  attendu  que  tout  ce  qui  doit  etre  ainsi  mesure  a 
part,  a  ete  pris  de  1’integrite  de  la  ligne  et  la  rend  par  la 
meme  finie. 

Or,  qu’il  s’appliquea  moi  ou  qu’il  en  atteigne  d’autres, 
ce  vers  du  poete  comique  sera  certes  toujours  vrai : 

«  Noe,  faciunt  homines  intelligendo,  nihil  ut  intelligant:» 

Vraiment,  si  les  humains  cherchent  a  tout  comprendre, 

Jls  liniront  h61as!  par  n’y  plus  rien  entendre! . 

(Terence). 
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J’abandonne  cependant  Men  volontiers  au  jugement 
particulier  des  lecteurs  intelligents  le  soin  de  decider, 
apres  examen  prealable  de  ces  importantes  et  indispen- 
sables  considerations  touchant  le  fond  de  cette  assertion, 
comment  il  sefait  que  lesfaits  mathematiques  ne  different 
pas  des  faits  physiques. 

Pour  ce  qui  est  de  la  confusion  tant  redoutee  par  notre 
Philosophe,  confusion  qu’il  m’accuse  d’avoir  commis 
entre  la  conception  et  l’imagination,  je  crains  bien  a  mon 
tour,  ainsi  que  j’en  ai  le  droit,  qu’il  ne  confonde  lui- 
meme  bien  d’autres  conceptions. 

Quant  a  moi,  je  ne  consentirai  jamais  a  mettre  une  diffe¬ 
rence  notable  entre  la  conception  defmie  etbien  determi- 
nee  d’un  objetet  une  imagination  solide  et  bien  determinee 
dece  meme  objet.  De  meme,  en  effet,  que  le  mot  imagina¬ 
tion  pris  dans  un  sens  absolument  grammatical,  designe 
une  idee  certaineet  defmie,  e’est-a-direunetatfigurable  ou 
avec  image ;  de  meme  aussi,  je  dois  reconnaitre  que  notre 
esprit  ne  peut  concevoir,  en  d’autres  termes,  definitive- 
ment  comprendre,  rien  de  physique,  ni  meme  rien  de 
moral,  si  ce  n’est  sous  des  figures  ou  images,  non  seu- 
lement,  comme  dit  l’ecole,  dans  le  concret,  mais,  d’une 
maniere  precise,  dansl’individu.  II est  certain,  du  moins, 
que,  pour  le  vague  et  le  fictif,  la  representation,  quoique 
arbitraire,  est  figurable  ou  imaginaire.  En  pareil  cas,  si 
quelqu’un  est  capable  de  concevoir  d’une  autre  maniere, 
il  en  a  le  droit ;  qu’il  le  fasse,  je  lui  en  donne  la  per¬ 
mission  ! 


XVIII. 

Leibnitz.  —  1°  J’approuve  complement  ce  que  dit , 
dans  sa  defense,  l’auteur  des  Reponses,  a  l’egarddes  liquides 
du  regne  animal,  qui  durcissent  par  la  coction,  quoique  le 
principe  aqueux  ne  s’evapore  pas.  Cependant,  il  faut  faire 
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attention  que  1’alcool  produit  aussi  le  m6me  effet  que  la 

coctiom 

[/eminent  Professenr  assure  qu’une  substance  graisseuse  est 
latente  dans  ces  liqueurs  des  animaux;  je  voudrais  voir  cela 
prouve  par  des  exemples.  II  parait,  en  effet  (et  c’est  plus  vrai- 
semblable),  que  la  graisse  de  1’animal,  le  blanc  de  l’ceuf  (l’al- 
bumen),  ou  autres  matieres  de  ce  genre  different  autant  entre 
eux,  que  l’alcool  differe  de  l’esprit  de  corne  de  cerf  ou  autre 
substance  pareille. 

2°  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y  a  de  si  remarquable  dans  la  lique¬ 
faction,  par  la  coction,  de  la  substance  glutineuse  des  ani¬ 
maux  et  dans  sa  transformation  en  gelatine  par  le  refroidisse- 
ment,  puisque  certains  sues  des  v6g6taux,  liquefies  par  la 
chaleur,  prennent  par  le  froid  la  consistance  de  la  r6sine,  de 
la  poix ,  etc. ,  et  que,  dans  le  regne  animal,  les  sues  et  les  regules 
qui  ont  6prouv6  une  violente  action  du  feu  se  congfelent,  sous 
une  froide  temperature. 

XVIII. 

stahl.  —  Vaut-il  bien  la  peine  que  je  reponde  a 
eette  dix-huitieme  Fin  de  non-recevoir  ?  En  cons¬ 
cience,  je  ne  le  erois  pas.  Du  reste,  je  ne  suis  pas  meme 
etonne  ,  maintenant ,  que  notre  Philosophe ,  voulant 
s’eriger  en  arbitre  touchant  les  operations  chimiques, 
desire  que  je  lui  prouve,  que  les  liqueurs  glutineuses 
des  animaux  contiennent  une  grande  quantite  de  subs¬ 
tance  graisseuse ;  alors  que  les  simples  eleves  en  pharma- 
cie  savent  tres  bien  que  ces  sortes  de  glutens,,  en  tant 
que  tels,  quand  on  les  soumet  a  une  prompte  distillation, 
par  la  combustion,  exhibent  une  substance  graisseuse, 
nullement  en  proportion  avec  tout  autre  consistance 
quelconque. 

Je  ne  saurais  non  plus  epiloguer,  pour  embrouil- 
ler  la  question,  surles  assertions  emises  parmon  Censeur 
dans  ledeuxieme  point  de  cette  Exception,  attendu  que  les 
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faits  ne  sont  produits  que  suivant  la  question  de  droit,  c’est- 
a-dire  par  leurs  causes.  En  d’autres  termes,  si  Ton  avait 
egardau  papier  que  Ton  use  et  au  temps  que  Ton  perd,  il 
vaudrait  beaucoup  mieux,  a  moins  d’etre  plus  logique, 
s’abstenir  de  ces  excursions  faites  et  la  en  dehors  du 
sujet  en  litige.  C’est  en  vain,  en  effet,  que  mon  Censeur 
cberche  a  s’eloigner  du  fond  de  la  controverse  et  a  eviter 
toute  dispute  en  regie. 

XIX. 

leibnitz.  —  1°  L’opinion  que  l’Auteur  emet  ici  touchant la 
puissance  de  lame  sur  les  maladies,  ne  manque  pas  de  genie,  me 
paraitm&me  assez  plausible,  et  porte  enfin  en  elle-mfime  un 
certain  caractere  d’utilite  et  deverite.  Gependant,  on  yvoit  me¬ 
lees  des  choses  obscures  et  empruntees ;  on  y  trouve  tout  ce 
qui  peut  6tre  continue,  en  faveur  de  ces  choses,  au  moyen  des 
phenomenes;  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  etre  explique  en  elles 
par  quelque  influence  de  l’&me  derangeant  les  lois  m6cani- 
ques  des  corps,  parce  que  a  ces  perceptions  et  a  ces  inten¬ 
tions  de  r&me  correspondent,  dans  ces  corps,  des  formes  et 
des  mouvements  d’oii  decoulent,  dans  la  machine,  des  effets 
qu’il  n’est,  par  consequent,  pas  necessaire  d’attribuer  a  V ac¬ 
tuation  de  l’ame  dont  Faction  influente  aurait  une  raison  plus 
que  mecanique.  II  est  d’ailleurs  evident  que  Fame  ne  peut 
point  accomplir  de  pareilles  lonctions,  a  moins  qu’on  ne  la 
prenne  pour  un  corps  subtil. 

Une  pareille  consideration  des  etats  path6tiques  de  Fame 
doit  neanmoins  avoir  quelque  avantage,  attendu  que  nous 
pouvons  connaitre,  au  moyen  de  ces  etats,  bien  des  pheno¬ 
menes  qui  ont  lieu  dans  le  corps.  Celui-ei,  en  effet,  nous  est 
moins  connu  que  F&me.  Nous  pouvons,  en  outre,  effectuer  un 
grand  nombre  de  choses  que  nous  voulons  produire  dans  lc 
corps.  Ilest  av6re,  dureste,  qu’il  y  apossibilited’obtenir  dans 
le  corps  des  effets  physiques  au  moyen  des  causes  physiques 
correspondant  r6eliement  a  des  effets  excites  ou  attenu6s  dans 
Fame  par  des  causes  morales.  D’ou  je  conclus  que  cette  as- 
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sertion  de  l’illustre  Professeur  peut  encore  rester  debout  en 
pratique,  quoique  en  theorie  elle  soit  Ovidemment  dOfec- 
tueuse  (ce  que  nous  devons  dire  Ogalement  d’un  grand  nom- 
bre  de  points  doctrinaux  des  autres  medecins).  Gar,  de  toute 
nOcessite ,  ce  sont  les  faits  qui  servent  de  fondement  a  la 
pratique,  tandis  que  la  thOorie  ne  s’appuie  le  plus  souvent 
que  sur  des  hypotheses  et  des  conjectures. 

2°  Mon  opinion  n’estpas,  certesquetoutes  les  affections  de 
Fame  aient  une  tendance  d6sordonn6e  et  erronOe,  quoiqu’elles 
soient  souvent  nuisibles,  quand  elles .  detournent  l’esprit  de 
quelque  pensOe  importante.  J’opine,  au  contraire,  que  ces 
affections  sont  plutOt  necessaires  et  qu’il  appartient  au  me- 
decin  d’en  profiter,  pour  arriver  a  de  bons  rOsultats,  tant 
sous  le  rapport  moral  que  sous  le  rapport  physique.  Void, 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  ce  que  fit  un  mOdecin  pour  ob- 
tenir  l’efficacite  des  calmants  presque  mille  chez  un  de  ses 
malades  d’une  humeur  stoique  :  il  essaya,  mais  longtemps  en 
vain,  d’exciterle  patient  a  la  colOre,  en  engageant  sesdomesti- 
ques  a  l’irriter  par  leurs  sottises.  N’a-t-on  pas  vu,  en  effet, 
tres-souvent,  les  fievres  disparaitre  a  la  suite  d’un  effroi  ?  Ges 
moyens  nOanmoins  ne  sont  pas  toujours  convenables,  car  la 
frayeur  estle  plus  souvent  nuisible,  ainsi  qu’on  peut  le  cons- 
tater  pendant  les  OpidOmies  violentes. 

3°  Je  ne  crois  pas  avoir  offense  l’honorable  Auteur,  lorsque 
j’ai  appelO  conjecture,  l’opinion  qu’il  emet  touchant  la  cause 
du  sphacOle  chez  l’homme  &  Foccasion  de  certaines  impres¬ 
sions  desordonn6es.  Je  n’emets  certes  pas  ici  un  fait  d’obser- 
vation  pratique.  Mais  j’ai  tout  lieu  de  penser  que  les  sujetsles 
plus  timides  ne  sont  pas  plus  exposes  a  cette  tristeinaladie  que 
les  plus  courageux. 

4°  On  peut  qualifier  d’esprits  lOgers,  les  hommes  qui  s’6- 
meuvent  facilement  et  qui  par  consequent  sont  dans  1’habi- 
tude  d’etre  inquiets  et  tOmOraires.  II  reste  maintenant  a 
savoir,  si  ces  derniers,  comme  le  prOtend  le  Professeur  de 
Halle,  sont  plus  sujets  a  contracter  des  maladies.  Quant  a  ceux 
d’un  caractOre  ou  d’un  esprit  timide  et  chagrin,  j’avoue  que 
la  tristesse  qu’ils  ont  en  leur  ame  (4  laquelle  correspond  la 
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langueur  des  mouveraents  corporels) ,  augmente  grandement 
les  maux  qu’ils  eprouvent. 

XIX. 

stahl.  —  En  lisantles  premieres  lignes  de  cette  dix-neu- 
vieme  Fin  de  non-recevoir,  j’avais  entrevu  avec  satisfaction 
l’espoir  d’un  retour 1  franc  et  sincere  de  monCenseur,  dans 
la  voie  et  sur  le  terrain  veritable  de  la  discussion.  Mais 
vaine  esperance  !  mon  illusion  s’est  bientot  evanouie. 

Sans  doute ,  mon  Adversaire  m’a  vu  avec  peine  dire 
precedemment  que  ses  paroles  et  ses  assertions  ne  me  pa- 
raissaientpas  assez  murementetassezlongtempsreflechies. 
Je  puis  cependant  bien  me  permettre  d’en  dire  autant  de 
beaucoup  d’autres  savants  et  de  prouver  que  ces  hommes- 
la  prononcent  maintes  fois  en  public  sur  des  choses  qu’ils 
ne  comprennent  pas  eux-memes.  Mais  il  ne  convient  pas 
de  nous  eearter  ainsi  de  notre  sujet ;  j’y  reviens. 

L’honorable  Aristarque  me  fait  liberalement  cette  con¬ 
cession  :  «  que,  ce  je  que  j’ai  ecrit ,  ne  manque  pas  d’un 
certain  genie,  que  ma  doctrine  contient  en  elle  quelque 
chose  de  plausible ,  de  vrai ,  voire  meme  d’utile.  » 

Certes !  c’etait  bien  la  pour  lui  une  belle  occasion  de 
dire  ce  qui  lui  a  plu ,  ce  qu’il  a  trouve  de  convenable 
dans  mes  ecrits  etla  raison  pour  laquelle  il  a  ete  satisfait 
(d’autant  mieux  qu’il  menace  de  renverser  et  de  detruire 
completement  sous  ses  coups  ces  arguments  et  ces  docu¬ 
ments,  qui  constituent  a  eux  seuls  le  noeud  gordien  de  notre 
polemique).  Tant  s’en  faut  neanmoinsque  notre  Philoso- 
phe  puisse  jamais  se  resoudre  a  ces  explications ;  qu’au 
contraire ,  il  se  retranche ,  comme  d’habitude ,  dans  cette 
simple  negation  :  «  que  Fame  ne  peut  pas  exercer  un  acte 
ou  produire  un  effet  direct.  »  Ce  qui  est  diametralement 


1  Voyez  T.  VIII,  Commentaire  CDV111. 
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oppose  a  ma  these.  II  s’appuie  ensuite  sur  cette  simple 
affirmation  :  «que  tous  lesaetesetles  effets  corporels sont 
directementproduits  par  la  machine  corporelle  elle-meme, 
et  que  tous  ces  phenomenon  ont  lieu  d’ailleurs  par  un 
mouvement  naturel  etproprea  cette  machine »—  ajoutant 
encore  «non-seulement  qu’on  doit  regarder  ees  faits  comme 
certains,  mais qu’on  peut,  en  outre, les  comprendre  et  les 
saisir  d’une  maniere  aussi  facile  qu’avantageuse. » Les  deve- 
loppements  plus  speciauxdans  lesquelsil  entre,  un  peu 
plus  has,  demontrent  bien  qu’iln’a  pas  parfaitement  com- 
pris  le  fond  de  mon  argumentation  a  l’egard  de  ces  sujets 
dont  je  parle.  Je  crois  meme  que  ce  n’a  ete  simplement 
que  pour  saisir  l’occasion  de  dire  quelque  chose  que  hau¬ 
teur  des  Doutes  en  a  fait  mention.  II  est  done  plus  a  pro- 
pos  de  passer  aux  Exceptions  suivantes,  afin  que  le  point 
principal  de  notre  dissentiment  pur  et  simple  (qui  n’est 
point  une  controverse  en  regie )  puisse  etre  plus  aisement 
reconnu,  au  moyen  de  preuves  positives,  de  restrictions 
plausibles  et  d’invincibles  conclusions. 

XX. 

Leibnitz.  —  1°  Je  vois  avec  plaisir  que,  dans  sa  Reponse, 
le  savant  Professeur  explique  son  assertion  avec  plus  de  pre¬ 
cision.  J’avoue  queje  l’avais  prise  dans  un  sens  trop  6tendu. 

2°  Pour  que  les  perceptions  animales  et  les  appetits  de 
fame  correspondent  a  tous  les  mouvements  vitaux,  il  faut  que 
les  premiers  soient  tr&s  nombreux.  Gar,  puisqu’il  existe  une 
quantity  innombrable  de  mouvements  vitaux  ,  il  faut  bien  aussi 
qu’ils,  soient  confus  ou  obscurs,  pour  que  nous  ne  puissions 
pas  les  saisir  a  cause  de  leur  grand  nombre  et  de  leur  habi¬ 
tude.  L’auteur  de  la  Vraie  Theorie  Medicale  parait  bien  le  re- 
connaitre,  quandil  avoueque  ces  perceptions  et  cesapp6titsne 
peuvent  ni  6tre  represents,  ni  6tre  soumis  k  l’imagination  et 
a  la  m6moire.  Aussi  semble-t-il,  d’aprfes  sa  r6ponse,  que  s’il 
differe  de  mon  opinion,  e’est  moins  par  conviction  que  par 
affectation. 
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On  peut  assurement  dire  que  la  fin  est  naturelle,  c’est-a-dire 
qu’elle  n’est  autre  chose  que  la  conservation  de  l’individu ; 
mais  il  faut  dire  aussi  que  les  moyens,  consid6r6s  en  gene¬ 
ral,  sont  en  petite  quantity,  savoir :  la  nutrition  et  la  s6cr6tion. 
Or,  ceci  ressemble  an  propos  que  tiendrait  une  personne  a 
un  chef  d’arm6e,  en  soutenanl  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  facile 
que  de  mettre  un  terme  a  la  guerre ;  qu’il  n’y  aurait  pour  cela 
qu’atailler  en  pieces  I’armee  frangaise,  et  a  entrer  triom- 
phant  dans  Paris.  Mais  la  tin  la  plus  simple  de  la  guerre., 
c’estla  paix.  Les  moyens  n’en  sont  pas  moins  simples  :  c’est 
de  vaincre  les  ennemis  et  de  s’emparer  de  leur  capitale ;  mais 
a  combien  d’autres  moyens  intermediaires  ne  faudrait-il  pas 
encore  avoir  recours?  G’est  ainsi  qu’il  faudrait  pareillement 
une  foule  incalculable  de  mouvements  vitaux  partiels,  pour 
que  la  nutrition  et  la  secretion  pussent  avoir  lieu  d’une  ma¬ 
nure  normale  et  que  ces  app6tits,  quoique  inapergus,  corres- 
pondissent  dans  1’cLme  a  tous  ces  mouvements  du  corps  et  a 
chacun  d’eux  en  particular. 

3°  Je  m’6tonne  que  1’ Auteur,  dans  sa  R6ponse,  nous  dise 
que  le  bruit  du  tonnerre,  l’explosion  du  canon,  ou  quelqu’au- 
tre  grand  bruit,  n’occasionne  pas  sur  le  corps  un  certain 
mouvement  de  crainte  ou  d’6pouvante,  mais  bien  dans  l’ame 
une  agitation  pleine  d’ anxiety  et  d’effroi.  Gar,  comment 
pourrait-il  se  faire  que  fame  fut  frapp6e  par  ces  bruits  su- 
bits,  si  les  organes  du  corps  n’etaient  eux-memes  profonde- 
ment  6branl6s?  Gette  espece  de  terreur  ne  saurait  atteindre 
l’ame,  sans  qu’il  y  eut  un  grand  desordre  dans  les  esprits,  c’est- 
a-dire  dans  la  matiere  subtile  qui  a  le  plus  de  rapport  avec 
l’ame.  Et,  dans  ces  frayeurs  subites,  une  agitation  pleine 
d’anxiete  et  d’effroi  aurait-elle  lieu  de  se  produirfe  au  meme 
instant?  D’autre  part  encore,  toutes  ces  fictions  et  ces  vains 
fantbmes  de  l’imagination  frapperaient-ils  l’ame  d’^pouvante, 
si  les  organes  et  les  fluides  qui  sont  en  continuel  rapport  avec 
eux  n’etaient  profondement  ebranles  ? 

J’ai  done  raison  de  m’etonner  que  1’ auteur  mette  en  con¬ 
tradiction  avec  le  sens  commun  des  ph6nomenes  que  le  seul 
bon  sens  explique  si  facilement.  Mais  il  tenait  tant  a  une  opi¬ 
nion  differente  ! 
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XX. 

stahl.  —  Puisque,  de  l’aveumeme  de  l’eminent  Aris- 
tarque,  mon  assertion,  auparavant  revoquee  en  doute,  se 
trouveenfin,  dansmaReponse,  expliqueeavecplusd’exac- 
titude,  que  je  ne  l’avais  deja  fait  dans  mon  ouvrage  (si 
etendu),  ou  je  l’avais  abondamment  developpee,  confirmee 
et  meme  demontree  tant  par  une  these  que  par  une  defi¬ 
nition  generale  (de  sorte  que  l’auteur  des  Doutes  n’aurait 
ni  pu,  ni  du  la  prendre  dans  un  sens  trop  vague,  mais 
bien  telle  qu’elle  se  trouvait),  il  etait  de  son  devoir  de  ne 
pas  persister  dans  une  objection  qui  n’a  pas  de  fonde- 
ment.  Que  si  cependant  la  chose  ne  parle  pas  ici  d’elle- 
meme,  je  ne  vois  pas  qu’il  vaille  la  peine  de  pousser  plus 
loin  une  pareille  discussion.  II  m’est  penible  d’ailleurs, 
de  perdre  ainsi  mon  temps  a  repeter  en  vain  des  choses 
redites  si  souvent,  jusqu’a  satiete. 

Je  ne  puis  cependant  me  defendre  d’examiner  l’objec- 
tion  qui  m’est  faite  comme  par  plaisir  et  a  dessein,  au 
second  point  de  la  vingtieme  Exception,  ou  1’on  semble 
insinuer  que  l’opinion  vraie  que  j’ai  etablie,  tend  vers  sa 
fin,  non  pas  tant  par  une  marche  rapide,  que  par  sa 
chute,  c’est-a-dire  par  pure  intention  et  par  la  negligence 
de  toute  invention  ou  de  tout  moyen  absolument  neces- 
saire  et  convenablement  propre. 

Une  pareille  accusation  n’a  pu  echapper  a  la  plume  de 
mon  Censeur,  que  par  suite  du  degout  qu’il  eprouve  de 
regarder  en  face  le  sujet  qui  nous  occupe  et  surtout  par 
suite  de  l’obstination  qu’il  met  a  tenir,  sans  en  demordre 
(mordicus),  a  ses  opinions  particulieres. 

Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  facile  a  concevoir,  je  ne 
dis  pas  seulement ,  que  l’ordre  et  l’enchainement  des 
choses,  mais  encore  que  1’influence  ou  influx  causal 
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procedant  de  plein  pied  (comme  principe)  et  1°  ayant  la 
puissance  de  mouvoir  ;  2°  sachant  tres  bien  regler  et  di- 
viser  le  mouvement;  3°  connaissant  parfaitement  le 
moyen  formel  d’arriver  a  une  fin,  par  le  mouvement ; 
4°  seule  capable  de  desirer  cette  fin ;  5°  d’y  parvenir  par 
des  moyens  tres  bien  appropries  a  tous  les  mouvements 
necessaires,  et  tres  aptes  aux  mouvements  pour  une  telle 
fin;  6°  enfin,  pouvant  exeeuter  encore  des  actes,  abou- 
tissant  a  cette  fin  ou  arrive  aisement  la  cause  elle-meme1. 

A  quiconque  decouvrirait,  dans  ce  court  expose  de  la 
marche  de  la  nature,  la  plaisante  apparence  d’obscurite 
que  pretend  y  voir  mon  Aristarque,je  ferai,  sans  contrc- 
dit,  mon  compliment  d’avoir  reellement  plus  de  finesse 
d’esprit  que  n’en  montrent  de  semblables  Objections. 

Je  ne  saurais  accorder  plus  d’importanee  a  ce  qui  est 
mentionne,  au  troisieme  point  de  la  meme  fin  de  non- 
recevoir,  a  propos  du  mouvement  naturel  de  crainte  ou 
d’effroi  occasionne  par  un  bruit  violent  qui  frappe  de 
frayeur  les  parties  corporelles  des  organes  sensitifs. 

J’entendais  parler  ici,  au  point  de  vue  moral,  de  cette 
emotion  de  crainte,  d’inquietude,  de  peur  qu’eprouve 
l’arne,  mais  qui  est,  a  tous  egards,  sans  realite  materielle, 
loin  d’avoir  aucune  ressemblance ,  aucun  rapport  avec  ce 
tremblement  physique  et  leger  des  parties  du  corps. 

Gertes,  fallait-il  done  une  si  profonde  meditation  pour 
saisir  l’argument  le  plus  simple,  qui  aurait  pu  faire  eviter 
la  peine  de  prendre  un  ton  si  haut  dans  la  precedente  Ex¬ 
ception?  EG  de  la  raison  que  l’Exception  met  en 
avant  avec  tant  de  complaisance,  devrait-il  resulter  ine- 
vitablement,  que  tous  les  hommes  dussent  eprouver  ne- 
cessairement  la  meme  terreur  au  fond  de  lame,  toutes 
les  fois  que  le  bruit  du  canon  ou  du  tonnerre  se  ferait  en- 


'  Voyes  Tome  Vlll,  Commentaire  CD1X. 
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tendre?Ils’en  faut  debeaucoup^d’ailleurSjqu’unecomQio- 
tion  des  organes  et  des  fluides  l’emporte  en  importance 
sur  les  pures  fictions  de  l’esprit,  ainsi  que  le  pense  notre 
Philosophe. 

Celui-la  serait  done  bien  serieux  ou  bien  triste,  qui 
pourrait,  sans  eclater  de  rire,  lire  ces  mots  que  mon  Cen- 
seur  avait  traces  a  mon  adresse :  «  Mais  il  avait  tant  a 
coeur  d’etre  d’un  avis  contraire  1 » 

XXL 

LEIBNITZ.  —  1°  J’avais  dit,  dans  ma  Critique,  que  fame 
ne  peut  commander  a  la  machine  que  ce  que  celle-ci  est 
spontandment  disposde  a  faire.  Ge  qui  ne  veut  pas  dire  que 
fame  ne  puisse  pas  imprimer  au  corps  un  mouvement  pour 
lequelcelui-ci  n’aurait  aucune  aptitude;  mais  il faut entendre 
cette  assertion  dans  le  sens  que  je  lui  donne,  comme  le  recon- 
nait,  du  reste,dans  saRdponse,  le  savant Professeur,  quand  it 
dit  lui-mdme:  «  que  fame  ne  peut  violer  les  lois  de  la  nature 
corporelle,  ni  le  corps  celles  de  lame. » Les  lois  des  corps  sont 
les  lois  des  mouvements,  et  les  lois  des  ames  sont  les  lois  des 
ap petits.  L’ame,  en  effet,  est  l’entelechie,  la  forme  substan- 
tielle  du  corps  animd,  mais  de  manidre  que  toutes  les  ope¬ 
rations  s’exercent  mdcaniquement  dans  le  corps. 

C’est  pourquoi,  les  mouvements  des  esprits  ne  sont  point 
changes  par  les  passions  de  fame,  ni  les  6tats  affectifs  de 
celle-ci  alters  par  les  mouvements  de  ceux-ia.  Il  existe,  au 
contraire,  une  parfaite  harmonie  entre  ces  deux  choses,  de 
sorte  que  Fame  considdree  en  elle-m6me,  tend  par  le  moyen 
des  causes  finales  vers  le  but  auquel  la  machine  corporelle 
(consid6r6e  £galement  en  elle-meme)  parvient  par  le  moyen 
des  causes  efficientes.  L’ame  n’augmente,  ni  ne  diminue  ja¬ 
mais  le  degr£  de  c616rit6  des  esprits,  pas  plus  qu’elle  n’en 
change  la  direction.  S’il  en  etait  autrement,  elle  violerait  les 
lois  de  la  nature,  et  il  arriverait  alors  quelque  chose  d’inex- 
plicable.  Ges  principes  que  j’avais  ddja  exposds  publiqueinent, 
je  les  ai  defend  us  quelquefois  contre  les  attaques  d’hommes 
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justement  c61ebres,  mais  je  crois  que  l’illustre  Professes  de 
Halle  n’en  a  jamais  eu  connaissance.  Voila,  sans  doute,  pour- 
quoi  ils  lui  paraissent  si  obscurs. 

2#  La  raison  de  cette  doctrine  porte  (selon  moi  et  d’apres  bien 
d’autres  philosophes) ,  sur  ce  que  loute  &me,  soit  humaine, 
soit  ane  ame  quelconque  digne  de  ce  nom,  c’est-a-dire  tout 
ce  qui  est  capable  d’avoir  des  perceptions  et  des  appetits,  est 
une  substance  sans  etendue,  n’etant  nullement  composee  de 
parties,  naturellement  improductible  et  imp6rissable ;  c’est 
pourquoi  je  lui  donne  ordinairement  moi-meme  le  nom  de 
Mouade. 

Mais,  comme  il  n’existe  aucune  proportion  entre  une  telle 
substance  et  la  matiere  corporelle,  comme  on  ne  peut  con- 
cevoir  aucune  consequence  analogique,  entre  l’appetit  d’une 
telle  substance  et  le  mouvement  de  la  matifere,  il  faut  en 
conclure,  de  deuxchoses,  l’une  :  ou  que  Dieu,  selon  la  doc¬ 
trine  de  la  plupart  des  Cartesiens,  s’est  expressement  reserve 
le  droit  de  produire  dans  le  corps  ce  qu’exigent  les  appetits, 
et,  dans  Fame,  ce  qu’exigent  les  mouvements  du  corps;  ou, 
plutot,  que  les  appetits  de  l’&me  etles  mouvements  du  corps 
sont  dans  un  accord  et  dans  un  equilibre  parfaits,  a  cause  de  la 
divine  harmonie  preetablie  depuis  Forigine  dumonde.  Il  est 
evident,  en  effet,  que  cela  a  ete  bien  facile  au  Cr6ateur  del’uni- 
vers,  puisque,  d’apres  ce  principe :  «  que  tout  ce  quise  passe  ac- 
tuellementdms  les  corps  a  sa  cause  dans  des  mouvements pre¬ 
cedents,  et  que  tout  ce  qui  a  lieu  dans  I’dmeprovient  d’ appe¬ 
tits  prealables,  »  c’est  assez  que  les  appetits  de  Fame  et  les 
mouvements  du  corps  soient  une  seule  fois  en  parfaite  har¬ 
monie  pour  qu’ils  s’accordent  et  s’entendent  toujours. 

Or,  quoique  le  corps  ait  beaucoup  a  supporter  de  la  part 
des  etres  exterieurs,  cependant  toutes  les  impressions  qu’il  en 
eprouve,  s’insinuent  depuis  longtemps  d’une  maniere  occulte 
dans  son  6conomie,  et  cela,  a  cause  de  la  perichoresie  des 
choses,  c’est-a-dire  a  cause  de  la  communication  des  corps  et 
dela  division  actuelle  de  la  matiere  a  l’infini.  Gar,  on  suppose 
que  les  choses.  sont  pleines  et  quelque  peu  fluides,  et  que, 
par  cela  m6me,  une  chose  quelconque  est  sous  l’influence 
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d’une  tout  autre  chose,  a  quelque  distance  qu’elles  soient 
l’une  de  Fautre.  Cons6quemment,  une  inonade  est  l’image 
non-seulement  de  son  propre  corps,  mais  m6me  de  l’univers 
entier,  puisque  tout  l’univers  est  represents  dans  les  mou- 
vements  de  chaque  corps  :  non  que  l’univers  soit  corame 
semblable  a  cette  monade,  mais  il  y  a  identity  de  similitude, 
de  la  mfime  maniere  que  le  cercle  est  idSalement  represents 
par  la  parabole  et  par  la  ligne  droite  dans  la  projection  de 
l’ombre  sur  les  cadrans.  Du  reste,  on  reconnait  eflectivement 
un  tout,  en  voyant  une  de  ses  parties,  de  la  mSme  maniSre 
que  le  lion  serait  reconnu  par  l’Orunisce  (Orumsdo),  a  l’as- 
pect  seul  d’une  de  ses  griffes.  ConsSquemment  encore,  le  pre¬ 
sent  est  gros  de  l’avenir,  et  cet  avenir  pourrait  Stre  prSvu, 
d’aprSs  le  prSsent,  par  un  homme  parfaitement  instruit;  et 
cela,  non-seulement  pour  l’univers  entier,  mais  encore  pour 
chacune  de  ses  plus  petites  parties,  ainsi  que  pour  la  mo¬ 
nade  elle-mSme  ou  la  substance  simple. 

3°  II  est  done  et  il  sera  toujours  constant  que  Fame  est  ac¬ 
tive  ;  que  la  matiSre  prise  en  soi  (ou  matiere  premiSre)  est 
passive ;  que,  par  consSquent,  l’4me  est  1’entSlSchie,  la  forme 
essentielle  du  corps ;  que  la  matiSre  enfin  est  mise  en  mou- 
vement  par  l’Ame,  mais  non  autrement  qu’en  vertu  des  lois 
mecaniques.  Aussi,  ai-je  souvent  fait  observer  que,  quoique 
tout  se  fasse  m6caniquement  dans  la  matiere,  le  principe 
formel  du  mouvement  et  du  m6canisme  ne  consiste  pas  dans 
la  matiere,  mais  bien  eertainement,  dans  une  substance  im- 
mat6rielle ;  je  parle  ici  d’un  principe  formel,  et  non  du  pre¬ 
mier  principe  efficient  qui  est  Dieu  l. 

Comme  les  formes  sont  les  modifications  d’une  chose  pure- 
ment  passive,  c  est-a-dire  de  la  matiere  ou  puissance  primitive, 
passive ;  de  m6me  les  mouvements  rapides  ou  forces  deriva¬ 
tives  sont  les  modifications  d’une  chose  active,  e’est-a-dire  de 
Fent616chie  ou  force  primitive  active.  Toutesles  modifications, 
en  effet,  6tant  accidentelles  et  variables,  elles  servent  en 
quelque  sorte  de  lirriites  a  la  chose  substantielle  et  persis- 


1  Vo  yes  T.  VIII,  Commentaire  CDX. 
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tante,  et  n’ajoutent  a  la  substance  l’ien  de  nouveau,  rien 
de  positif,  mais  lui  imposent  comme  des  barri^res  infranchis- 
sables.  S’il  en  6tait  autrement,  chaque  changement  serait  une 
creation  nouvelle. 

4°  Je  distingue  done  l’ent616chie  primitive,  ou  ame,  qui  est 
persistante,  de  l’entelechie  derivative  ou  imp etuosite  demou- 
vement,  qui  est  sujette  a  divers  changements.  Gependant,  je 
distingue  encore  cette  vmpetuosite  de  mouvement,  du  mouve- 
ment  lui-m6me.  Gar  cette  impetuosite,  ou  puissance  d6riva- 
tive  est  une  chose  rdellement  existante,  tandis  que  le  mouve- 
ment  n’a  pas  d’existence  veritable,  puisqu’il  n’est  pas  en 
m6me  temps  compose  de  parties,  mais  qu’il  consiste,  comme 
la  dur6e,  dans  une  esp&ce  de  succession. 

5°  Quoique  je  n’attribue  des  ent61echies  primitives  qu’aux 
corps  organiques,  cependant  tous  les  corps  contiennent  aussi 
des  entei6chies  primitives,  parce  que  ces  m6mes  corps  con¬ 
tiennent  6galement  en  eux  des  corps  organiques,  bien  que 
nous  ne  puissions  nullement  les  apercevoir.  Ge  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  la  supreme  sagesse  du  divin  Cr6ateur,  qui 
veut  qu’il  n’y  ait  aucune  espece  de  chaos  dans  la  matiere,  pas 
plus  qu’il  ne  veut  qu’il  y  ait  rien  de  desordonne,  rien  qui  ne  soit 
r6ellement  m6canique,  organique,  doue  d’un  certain  ordre 
et  d’une  veritable  fin.  D’apr^s  cet  expos6,  on  comprendra 
plus  facilement  les  raisons  fondamentales  de  ce  qui  a  6t6  dit 
jusqu’a  ce  jour  dans  le  cours  de  mes  Objections  et  dans  la 
Replique  que  j’ai  faitc  a  la  Rdponse  du  professeur  de  Halle.  On 
comprendra  aussi  que  mes  deductions  y  ont  plus  de  logique 
qu’il  ne  l’a  paru  d’abord. 

6“  Mais  les  ames  humaines  sont  en  m6me  temps  des  intel¬ 
ligences;  elles  sont  comme  le  miroir  non-seulement  du 
monde  physique,  mais  encore  F image  de  Dieu  mfime,  auteur 
de  l’univers.  Et  cela,  parce  que  ces  intelligences,  avec  les  fa- 
cult6s  de  percevoir  et  de  sentir,  ont  encore  celle  de  com- 
prendre  et  de  connailre  les  verites  exterieures,  dont  l’enchaine- 
ment,  dont  la  concatenation  analogique  constitue  la  faculte 
de  raisonner,  c’est-ci-dire  de  juger  de  leurs  rapports.  Car,  les 
operations  internes  des  ames  des  betes  peuvent  s’expliquer 
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par  de  pures  consequences  empiriques  ou  indactives;  et  il 
n’est  pas  plus  absurde  de  dire  que  les  ames  des  betes  aient  de 
la  persistance,  qu’il  ne  le  serait  de  le  dire  des  atbmes  d’Epi- 
cure  ou  de  Gassendi,  quoiqu’en  reality  Fame  ne  soit  jamais 
naturellement  s6par6e  de  tout  corps,  mais  qu’elle  retienne 
toujours  avec  elle  quelque  chose  d’organique,  convenable  a 
l’etat  dans  lequel  elle  demeure. 

7°  Mais,  peut-6tre,  m’objectera-t-on  que  l’on  peut  douter 
de  l’existence  de  telles  ames,  entelechies  primitives  !  II  est 
vrai  que  Pythagore,  Platon ,  Aristote ,  l’ecole  d’Alexandrie 
et  les  modernes  Cartesiens  ont  reconnu  ces  ames,  tandis  que 
D6mocrite,  Epicure  et  Gassendi i,  notre  contemporain,  les  ont 
rejetees  etni6es,  encore  plus  que  l’4me  humaine. 

Une  foule  de  raisons  militent  neanmoins  en  faveur  de 
l’existence  de  ces  ames ;  car  il  n’y  aurait  pas  des  choses  com- 
pos6es,  s’il  n’y  avait  en  meme  temps  des  substances  simples  et 
sans  etendue ;  il  n’y  aurait  pas  non  plus  de  puissances  im- 
pulsives  et  motrices,  si  ces  accidents  n’etaient  les  modifica¬ 
tions  de  quelque  chose  d’actif  par  soi.  Or,  telle  n’est  pas  la 
mature,  car  je  n’entends  par  mature  que  ce  qui  est  etendu, 
impenetrable  ou  dou.e  de  resistance.  On  ne  peut,  en  outre, 
expliquer  comment,  non-seulement  des  actions  exterieures 
ou  mouvements,  mais  meme  des  actions  interieures,  la  per¬ 
ception,  le  sentiment,  l’intelligence  des  choses  et  les  appetits 
qui  y  correspondent,  peuvent  deriver  et  provenir  de  la  seule 
extension  de  la  mature  et  de  la  resistance  qu’elle  oppose, 
c’esU-dire  de  choses  purement  passives.  Il  faut  done  rap- 
porter  et  attribuer  toutes  les  operations  a  une  substance  dou6e 
d’activite ;  et,  les  actions  interieures  (qui  ne  dependent  nulle- 
ment  d  une  multitude  de  parties  moieculaires  dans  chacune 
desquelles  elles  ont  egalement  lieu),  ne  sauraient  provenir 
d  ailleurs  que  d’une  substance  simple  et  sans  6tendue2. 

Or,  les  actions  interieures  sont  les  perceptions  et  les  appe¬ 
tits.  La  perception  est  une  vraie  figuration,  qu’on  me  passe 

1  Voyez  T.  VIII,  Commentaire  CDXI. 

*  Ce  passage  de  Leibnitz  (d’accord  ici  avec  Stahl,  du  reate)  eat  tres  expli- 
cite.  Qu  en  pensent  lea  partisans  de  l’dcole  materialiste  contemporaine  i 
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Texpression,  c’est-a-dire  une  representation,  dans  la  simpli¬ 
city  del’intclligence,  d'nn  compose  multiple  —  comme  Tan¬ 
gle  est  d6ja  represente  air  centre  par  Tinelinaison  des  lignes 
qui  en  partent.  Et  YappetU  n’est  a  son  tour  qu’une  conti- 
nuelle  tendance  a  denouvelles  perceptions;  mais  la  sensibility 
et  l’entendement,  duquel  reieve  la  voionte,  sont  des  especes 
de  perceptions  d’un  ordre  plus  eiev6. 

8°  Je  passe  maintenant  aux  propositions  contraires,  conte- 
nues  dans  la  Reponse  du  savant  auteur. 

II  y  est  dit  d’abord  que  Tame  ne  peut  imprimer  un  de- 
gre  de  mouvement  que  tout  autant  que  celui-ci  r6pond  k  la 
disposition  du  corps.  Mais  a  cela,  je  replique  que  tout  corps 
est  susceptible  d’une  celerity  quelconque  et  qu’il  n’y  a  pas  de 
raison  pour  que  Tame  n’imprime  pas  ou  ne  soit  pas  capable 
d’imprimer  au  corps  un  mouvement  plus  ou  moins  grand.  A 
juste  titre  done,  j’ai  conclu  sagement  qu’on  ne  saurait  donner 
aucune  preuve  plausible  que  le  corps  ne  puisse  s’61ever  k  une 
hauteur  quelconque,  si  e’est  par  la  force  motrice  de  Tame  qu’il 
est  elance :  suppose,  bien  entendu,  que  Tame  est  une  substance 
immaterielle  et  qu’elle  a  le  pouvoir,  malgr6cela,  de  mettre  le 
corps  en  mouvement. 

9°  L’auteur  de  la  Vraie  Theorie  Medicale  dit  encore,  dans 
sa  R6ponse,  qu’entre  le  corps  et  T4me  il  existe  une  propor¬ 
tion,  parce  que  TAme  est  dans  le  corps,  qu’il  y  a  du  moins 
association  entre  ces  deux  substances,  et  qu’une  telle  society 
exige  necessairement  des  rapports  r6ciproques.  Mais  pour  ne 
pas  discuter,  en  ce  moment,  si  et  jusqu’a  quel  point  Tame  se 
trouve  dans  le  corps,  comme  dans  un  lieu,  je  me  contente  de 
nier  que  d’une  telle  society  puisse  r6sulter  une  proportion. 
La  ligne  et  la  surface  sont  aussi  dans  tous  les  corps ;  elles  ont 
entre  elles  une  certaine  association,  et  cependant  il  n’existe 
aucune  espece  de  proportion  entre  le  mouvement  et  Inten¬ 
sion,  pas  plus  qu’entre  le  lieu  et  le  temps  —  sans  parler  ici 
d’une  foule  d’autres  choses  de  ce  genre,  tout-ii-fait  differentes, 
quoique  associ6es. 

10°  L’op6ration  essentielle  de  l’dme,  je  l’avoue,  est  d’exercer 
la  raison  et  la  voionte ;  mais  elle  execute,  en  outre,  d’autres 
T.  VI.  19 
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operations  qui  lui  sont  communes  avec  les  times  des  b6tes.  II 
n’existe  cependant  aucune  proportion  entre  la  raison  et  le 
mouvement,  attendu  que  la  raison  a  pour  objet  essentiel  les 
consequences  des  v6rit6s  qui  ont  6galement  lieu,  quel  que 
soit le  degr6  du  mouvement.  Gomme lame peut  comprendre 
aussi  des  verites  de  l’ordre  divin,  des  choses  surnaturelles  et 
eternelles,  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  il  ne  lui  serait  permis 
d’exercer  sa  raison  que  sur  des  choses  sensibles,  locales  e.t  in- 
h6rentes  au  corps.  Je  m’etonne  done  grandement  que  l’emi- 
nent  Professeur  puissedire  que,  de  tout  cela,  il  n’y  a  de  vrai 
que  ce  qui  existe  dans  le  corps,  avec  le  corps,  et  que  ce  qui 
est  relatif  a  la  corporate. 

1 1°  Il  est  certain  que  l’ame  ne  se  refuse  pas  a  des  propor¬ 
tions,  maisii  importe  alors  de  trouver  une  raison  qui  deter¬ 
mine  ces  proportions.  Or,  nous  ne  saurions  chercher  cette 
raison  dans  le  corps,  attendu  que  celui-ci  n’en  possMe  au¬ 
cune,  quoiqu’il  soit  lui-meme  susceptible  de  toute  sorte  de 
proportions.Que  si  quelqu’un  place  le  pretexte  d’une  proportion 
dans  ce  qui  est  utile  au  corps  (quoique  cette  raison  morale  ne 
soit  pas  suffisante  pour  un  effet  physique),  il  s’ensuivra  que 
l’time  devra  toujours  avoir  assez  de  puissance  pour  vain- 
cretoutes  les  incommodes  du  corps.  Mais  enfin,  autre 
chose  sont  les  proportions  et  autre  chose  les  grandeurs ;  car 
les  proportions  peuvent  fort  bien  demeurer  les  m6mes,  quel 
que  soit  le  developpement  de  la  grandeur. 

12°  L’&me  est  un  6tre  fini,  je  l’accorde;  mais  on  ne  sau- 
rait  determiner  par  la  quel  doit  6tre  le  degr6  fini  du  mouve¬ 
ment  qu’elle  doit  accomplir.  Elle  n’en  produirait  alors 
aucun,  si  ce  n’est  ceux  qui  sont  conformes  aux  lois  m6ca- 
niques. 

13°  L’&ine,  dis-je,  est  un  £tre  fini,  mais  non  circonscrit ; 
car,  dans  ce  cas,  elle  aurait  une  forme  sensible.  Elle  est  finie 
d  une  maniere  perfective,  conform6ment  aux  perceptions, 
qui,  absolument  distinctes  en  Dieu,  sont  pour  toutes  les  autres 
intelligences  (esprits  celestes  et  ames  humaines)  plus  ou 
moins  confuses,  selon  leur  degr6  de  perfection.  Mais  parce 
que  cette  proportion  est  d’un  mouvement  plus  ou  moins  ac- 
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c616re,  si  l’on  comprend  tout  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  grande,  il  ne  s’en  suivra  pas  que  l’on  puisse  d6termi- 
ner  le  degr6  de  vitesse,  dans  le  corps,  d’apr&s  les  perceptions 
de  l’&me;  de  m6me  que,  d’apr^s  la  representation,  en  petit, 
d’un  vaste  palais,  dans  un  miroir  convexe,  l’on  ne  pourrait 
pas  determiner  l’exacte  grandeur  du  palais,  &  moins  qu’il  n’y 
eut  cpncours  d’autres  circonstances,  qui  n’ont  pas  lieu  dans 
Tame,  telles  que  la  figure  formelle  du  miroir  et  sa  distance 
du  palais. 

14°  On  peut  tres  bien  concevoir  dans  1’ctme  la  perception  et 
l’appetit ;  mais  ce  que  nous  ne  parviendrons  jamais  a  com- 
prendre,  c’ est  qu’elle  soit,  dans  le  corps,  le  principedu  mou- 
vement  par  lequel  l’app6tit  est  satisfait,  a  moins  qu’on  n’invo- 
que  pour  cela  les  lois  mecaniques. 

15°  La  R6ponse  du  M6decin-philosophe  nous  fait  entendre 
que,  si  l’&me  n’obtient  pas  toujours  ce  qu’elle  desire  dans  le 
corps,  la  faute  en  doit  6tre  attribu6e  a  sa  propre  inconstance 
et  ci  sa  faiblesse.  Ce  pendant,  Fame  n’est  imparfaite  que  par  le 
mode  de  ses  perceptions  et  de  ses  appetits;  elle  n’arrive  e.  ses 
fins  dune  maniere  certaine  que  lorsque  ses  appetits  et 
ses  perceptions  sont  dans  un  rapport  suffisant  et  convenable 
avec  les  moyens  necessaires  pour  arriver  a  cette  fin;  et,  dans 
ce  cas,  tous  ces  moyens,  qui  ne  sont  autres  que  les  mouve- 
ments  convenables  et  necessaires,  s'e  trouvent  prealablement 
et  a  propos  dans  le  corps,  sans  quoi  Fame  ne  pourrait  les 
percevoir.  Cette  raison  qui  fait  que  Feme  peut  oune  peut  pas 
obtenir  ce  qu’elle  d6sire  est  vraie  et  facile  &  saisir,  tandis 
qu’au  contraire  il  est  de  toute  impossibility  de  concevoir 
comment  l’&me  meut  le  corps  et  comment  elle  viole  les  lois 
des  mouvements,  en  changeant  le  degr6  et  la  direction  de 
l’agilite  naturelle  qui  existe  dans  le  corps. 

16°  J’accorde  ci  notre  Auteur  que  tout  n’a  point  6t6  fait 
pour  l’homme  seulement,  et  je  reeonnais  les  propresfms  des 
6tres  organiques;  mais  je  comprends  aussi,  que  tout  a  6t6  fait 
g6n6ralement  pour  tous  les  6tres,  quoique  plus  ou  moins  se- 
lon  la  dignity  ou  l’aptitude  de  chacun  d’eux.  Je  fais  encore 
cette  concession,  qu’il  n’existe  dans  l’univers  aucun  corps  or- 
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ganique  qui  ne  soit  nanti  d’une  ent61echie  primitive  ou 
monade  active,  plus  convenabletnent  nominee  4me,  et  qu’au- 
cune  ame  ne  peutexister  naturellement  s6paree  de  tout  corps 
organique. 

17°  Gependant,  une  partie  quelconque  d’un  corps  organi¬ 
que  n’estpas  elle-meme  un  corps  organique.  Ainsi,  quoique 
le  cceur,  arrache  dela  poitrine  de  l’animal,  conserve  encore 
quelqu’apparence  de  mouvement  durant  quelques  instants, 
on  ne  saurait  inferer  de  la  que  le  cceur  soit  un  corps  anim6; 
vu  que  leseulmbcanisme  des  fibres  musculaires  de  cet  organe 
suffit  pour  continuer  quelques  instants  ce  mouvement,  bien 
qu’il  n’y  ait  plus  la,  ni  perception,  ni  appetit. 

Quand  le  savant  Professeur,  dans  sa  Reponse,  dit  que  Fame 
de  l’animal  se  trouve  divis6e  en  parties  s6par6es  et  qu’elle  est 
ainsi  dans  le  cceur  arrache  de  la  poitrine  d’un  animal ,  n’est- 
ce  pas  lei,  je  le  demande,  declarer  formellement  que  Fame 
des  bates  est  materielle?  Ge  qu’il  y  a  de  vrai  pour  le  cceur 
comme  pour  tout  autre  partie  du  corps  anim6  et  m6me 
pour  toute  masse,  c’est  qu’ils  sont  interieurement  des  corps 
organiques  complets ,  quoique  pour  la  plupart  insensi- 
bles ;  et  qu’ils  sont  animus  ou  actifs,  de  leur  propre  nature. 
Si  cela  ne  se  passait  point  ainsi,  la  mature  ne  pourrait,  en 
toute  circonstance,  Premise  en  mouvement  et  le  m6canisme 
n’aurait  pas  lieu. 

18°  Mais,  eri  admettant  que  Fame  soit  une  substance,  simple 
et  immaterielle,  nous  devons  conclure  qu’elle  est  indefecti¬ 
ble,  impMssable  (ce  que  l’ori  ne  doit  pas  moins  afflrmer  de 
l’&me  desbfites  quede  l’amehumaine);  quoique,  dans  un  sens 
special,  nous  devions  dire  que  notre  4me  est  immortelle, 
attendu  qu’elle  connait  sa  propre  substance,  qu’elle  a  cons¬ 
cience  d’elle-m6me,  et  qu’elle  est  par  consequent  susceptible 
de  in£riter  une  recompense  ouun  cMtiment. 

19°  N6anmoins,  les  personnes  qui  ne  fondent  l’immortalite 
de  lAme  que  sur  les  lumieres  de  lafoi  revei6eetsur  la  grace 
divine,  c’est-a-dire  sur  un  fait  miraculeux  et  extraordinaire, 
afiaiblissent  la  theologie  naturelle  el  nuisent  beaucoup  k  la 
religion,  dont  les  dogmes  primordiaux  et  eternels  prouv6s  par 
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la  raison  elle-m6me,  sontla  providence  de  Dieu  et  Fimmor- 
talit6  de  Fame. 

20°  «  Tout  ce  qui  a  eu  un  commencement  naturel  peut 
avoir  aussi  une  fin  naturelle,  »  m’objecte,  dans  saR6ponse,  le 
savant  Auteur.  C’est  fort  bien  dit,  sans  doute  !  mais  ce  n’est 
point  la  une  objection,  vu  que  nous  devons  dire,  a  notre  tour, 
que  les  substances  simples  n’ont  ni  origine,  ni  fin  naturelles. 

21°  Lorsque  j’dtablis  que  tout  se  fait  m6caniquement  dans 
le  corps,  je  n’entends  pas  parler  pour  cela  des  formes  si  prd- 
cises  des  pores,  mais  j’attribue  en  ce  cas  plus  aux  mouve- 
ments  qu’aux  formes. 

22°  La  Reponse  du  cdlebre  Professeur  de  Halle  s’abaisse  ici 
jusqu’a  nier  fimmaterialite  de  lame.  En  admettant  cela, 
je  Favoue,  je  devrais  cesser  F  argumentation  par  laquelle  j’ai 
prouve  que  l’4me  ne  peut  point  imprimer  un  nouveau  mou* 
vement,  une  nouvelle  direction  au  corps.  Mais,  comme  de  ce 
paradoxe,  il  resulterait  que  l’&me  est  un  corps,  on  pourrait 
tirer  la  conclusion  (quoique  erronee)  que  tout  se  fait  m6ca- 
niquement  dans  le  corps,  c’est-a-dire  selon  les  lois  des  mou- 
vements;  ce  qui  est  bien  contraire  a  Fopinion  de  notre  Auteur. 
Du  reste,  les  arguments  en  faveur  de  Fimmat6rialitd  ou  de 
l’immortalitd  de  l’&me,  qu’il  reproduit  dans  sa  Rdponse  et 
qu’il  s’ applique  a  r6futer,  different  grandement  de  ceux  que 
j’ai  d6ja  donnSs  moi-meme. 

23®  11  est  constant  et  veritable  que  le  mouvement  differe  du 
corps,  mais,  comme  il  n’est  autre  chose  qu’un  changement  de 
place,  il  parait  Evident  qu’il  n’est  qu’un  simple  accident 
du  corps,  quoique  l’on  ne  puisse  pas  d6duire  de  la  seule 
mati&re  la  veritable  cause  de  cet  accident.  Cette  cause  vraie 
du  mouvement  est immatdrielle,  mais  le  sujet  mu,  c’est  le 
corps.  Par  consequent,  dire  que  le  mouvement  est  une  chose 
incorporelle,  immaterielle,  c’est  un  abus  de  langage;  vu 
qu’on  peut  dire  avec  le  m6me  droit  que  la  forme  des  corps  est 
incorporelle.  Ce  n’est  pasle  mouvement,  mais  bien  la  cause 
du  mouvement  qui  im  prime  la  force  au  corps.  Il  est  done 
dtonnant  que  l’illustre  Professeur,  apr&s  avoir  nagu^re  sou- 
tenu  que  l’&me  est  mat6rielle,  veuille  maintenant  que  le  morn 
vement  soit  immat6riel. 
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24°  Sa  Reponse  presente  encore  un  paradoxe  non  moins 
etonnant  en  affirmant  que  le  mouvement  estune  chose  existant 
par  elle-meme,  et  qu’il  peut  m&me  subsiter,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  imprim6  au  corps :  voila  ce  que  j’appelle  changer 
sans  n6cessit6  la  signification  des  mots.  C’est  ne  pas  vouloir 
entendre  par  le  rnot  mouvement  ce  que  d’autres  appellent 
disposition  ou  etat  du  corps.  G’est  prendre,  au  contraire,  le 
mouvement  pour  une  ent616chie  ou  cause  de  mouvement. 

Yoici  encore  une  argumentation  etonnante  : « le  corps  peut 
subsister  sans  mouvement  (quoique  ceci  soit  justement  ni6); 
done  le  mouvement  peut  subsister  sans  le  corps. »  G’est  absolu- 
ment  comme  si  l’on  disait :  le  corps  peut  subsister  sans  forme 
arrondie ,  done  la  rondeur  peut  exister  sans  corps. 

25°  On  ne  saurait  admettre  que  le  mouvement  soit  l’agent, 
etle  corps  le  patient.  Car,  enr6alite,  le  mouvement  n’est  pas 
agent,  mais  bien  action.  Un  corps,  qui  imprime  un  mouve¬ 
ment  k  un  autre  corps,  est  agent  parle  secours  de  son  propre 
mouvement ;  mais  le  corps  qui  regoit  le  mouvement  de  la  part 
d’un  autre  est  patient. 

26°  Je  ne  puis  admettre,  non  plus,  que  la  pens6e  et  le  rai- 
sonnement  soient  le  mouvement,  puisque  ce  sont  des  ope¬ 
rations  interieures  de  substances  simples,  e’est-a  dire  qui 
n’ont  pas  ete  composes  de  parties  et  qui,  partant,  sont  pri¬ 
vies  de  mouvement.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai,  c’est  que  des  mou- 
vements  convenables  des  corps  correspondent  toujours  a  ces 
operations  des  ames. 

27°  Je  ne  pretends  pas  poser  en  principe  que,  si  le  corps 
obeit  aux  appetits  de  Fame,  ce  soit  parce  qu’il  en  a  une  per¬ 
ception  r6elle  (car  lafacultede  percevoir,  n’est  pas,  je  pense, 
un  attribut  du  corps) ;  mais  bien  parce  qu’il  est  amene  &  satis- 
faire  ces  appetits  par  la  force  des  lois  mecaniques.  Ainsi 
done  croulentici  les  objections  quelaR6ponse  nouspr6sente. 
Je  suis  cependant  de  l’avis  de  1’ auteur,  quand  il  dit  qu’aux 
seuls  corps  organises  doit  etre  attribuee  une  entei6chie  primi¬ 
tive  ou  ame. 

28°  Enfin  1  illustre  Medecin-philosophe  pretend  qu’il  n’y  a 
que  les  choses  qui  ont  des  formes  sensibles  qui  puissent  6tre 
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l’objet  de  l’imagination :  jc  n’admcts  pas  lc  fait,  car  on  peut 
se  faire  une  id6e  ou  representation  imaginaire  des  sons, 
des  odeurs  et  des  saveurs. 

XXI1 

stahl.  —  C’estdoncenfm,  dans  cette  vingtetunieme  fin 
de  non-recevoir,  que  le  savant  Aristarque  aborde,  avec 
plus  de  loyauteet  comme  s’il  en  avait  ete  convenu  ainsi  entre 
nous,  le  fond  general  de  la  question  ;  je  laisse  aux  per- 
sonnes  competentes,  le  soin  de  juger  si  tel  a  ete  son 
dessein.  Cequi  va  suivre  pourra  prouver  que,  dans  mes 
precedentes  Repliques,  j’ai  deja  expose,  d'apres  toute  ve- 
rite,  le  prologue  des  matieres  qui  vont  faire  le  sujet  de 
celle-ci. 

Une  foule  de  doutes  souleves  prealablement  par  mon 
Censeur  avaient  ebranle,  de  leurs  vagues  attaques,  ma 
These  fondamentale,  savoir  :  que  lame  est  la  veritable 
cause  effieiente  des  mouvements  vitaux  dans  le  corps.  Or, 
j’ai  eu  a  cceur  de  demontrer  eette  verite  dans  ma  disser¬ 
tation,  non  seulement  a  posteriori  par  des  exemples  aussi 
bien  que  par  des  experimentations,  mais  encore  a  priori 
par  des  raisons  capables  de  la  confirmer,  soit  dans  mes 
ecrits,  soit  dans  mes  Reponses  ou  j’avais  pris  sur  moi  de 
refuter  ce  systeme  si  fecond  d’objections  aussi  confuses 
que  frivoles. 

Dans  la  discussion  ordinaire  des  arguments  dont  on 
appuie  une  These,  si  Ton  s’accorde  sur  le  sens  des 
termes  et  que  neanmoins  il  y  ait  au  fond  quelque  raison 
de  doute,  on  est  dans  l’usage  d’exiger  des  preuves.  Que 
si  ces  preuves  sont  insuffisantes,  on  a  aussi  le  droit  d’exi¬ 
ger  une  explication  plus  claire,  jusqu’a  ce  que  l’argu- 


1  Je  prie  lelecteur  de  preter  son  attention  4  cette  replique  de  Stahl;  elle 
est  fondamentale,  surtout  partir  de  la  page  302. 
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mentateur  paraisse  avoir  developpe  toute  sa  pensee.  Lors- 
qu’enfm.,  apres  une  entiere  explication,  il  est  reconnu 
qu’il  reste  encore  quelques  doutes  qni  affaiblissent  la 
force  de  l’assertion,  on  doit  alors  produire  des  arguments 
directs  contre  les  points  principaux  des  assertions  et  des 
demonstrations  qui  paraissent  manquer  deforce  probante 
et  concluante. 

C’est  ainsi  que,  selon  les  regies  revues,  on  peut  exa¬ 
miner  la  force  de  l’energie  de  chaque  assertion,  com  me 
si  Ton  avait  le  compas  en  main  pour  s’assurer  qu’elle  est 
vraie  et  solide,  ou  faible  et  mal  fondee.  Des  lors,  dans 
une  discussion  serieuse  et  en  rdgle,  quoiqu’elle  ne  soit 
pas  d’une  utilite  trop  particuliere,  on  a  pu  satisfaire  a  la 
matiere  soumise  k  1’examen,  quand  on  est  parvenu  a  reeon- 
naitre  que  cette  matiere  est  reellement  depourvue  de 
preuves  suffisantes  et  que  le  defaut  en  parait  evidemment 
demontre. 

Mais  il  ne  faut  pas  inconsiderement  permettre  au 
repondant  (contre  lequel  s’est  elevee  la  dispute)  cet 
enorme  sopbisme,  savoir  :  que,  s’il  renonce  a  sa  these, 
il  doive  exiger  de  son  adversaire  qu’il  substitue  a  la  these 
controversee  et  qu’il  mette,  a  la  place  de  ce  qu’ony  trouve 
de  faux  ou  d’errone,  un  sentiment  plus  vrai,  plus  affir- 
matif  ou  une  entiere  demonstration. 

Qui  serait,  en  effet,  assez  simple  pour  ne  pas  compren- 
dre  la  difference  qui  existe  entre  une  proposition  qu’on 
n’a  pas  voulu  reconnaitre  vraie  ou  qu’on  rejette  comme 
fausse,  etune  proposition  (ayant  necessairement  besoin 
d’une  solide  demonstration)  qu’un  provocateur  vous 
jette  a  la  face ,  de  la  maniere  la  plus  temeraire  et  la 
plus  hardie,  loin  qu’elle  soit  sagement  et  logiquement 
posee. 

Touletois,  quoique  mon  Censeur  se  trouve  quelque- 
fois  dans  un  cas  pareil  a  mon  egard,  je  ne  saurais  le 
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placer  dans  cette  categorie  d’argumentateurs  et  le  com¬ 
parer  a  un  homme  qui,  s’etant  declare  par  obligation 
personnels  debiteur  d’une  somme de  \  00  thalers  et  ayant 
promis  a  une  caution  ou  a  un  mandataire  quelconque  de  les 
rembourser  a  l’echeance,  se  voit  contraint  de  payer  avec 
de  la  monnaie  fausse  ou  du  moins  en  faisant  quelques 
tromperies  dans  son  calcul.  Onlui  fait  observer  qu’un  tel 
paiement  n’est  materiellement  pas  acceptable  ;  sur  cela, 
le  debiteur  proteste  et  soutient  que,  en  ce  cas,  la  caution 
ou  le  mandataire  est  force  de  payer  a  sa  place,  jusqu’a 
une  obole,  la  dette  entiere. 

Je  conviens  que  de  pareils  rapprochements  puissent 
paraitre  ridicules  aux  yeux  de  l’ingenue  simplicity  des 
jeunes  etudiants,  si  tiers  de  la  nouvelle  methode  dialec- 
tique.  Car,  ils  ne  croient  pas  sans  raison  qu’on  puisse 
atfaquer  aussi  audacieusement  les  lois  rigoureuses  de  la 
logique.  Cependant,  unefois  arrives  a  un  age  plus  mur,  ils 
pourront  s’apercevoir,  par  la  pratique  de  tous  les  jours, 
que,  a  cote  des  regies  immuables  de  la  saine  philosophic, 
existent  les  lois  et  les  methodes  captieuses,bien  diverses, 
du  sophisme,  du  paradoxe  et  du  paralogisme. 

On  connait  tres  bien,  du  moins,  ces  ruses  et  cesstra- 
tagemes  que  deploient  les  lutteurs  et  les  gladiateurs  dans 
le  champ  clos  de  l’arene ,  afm  que,  par  mille  tours  et  de¬ 
tours  dans  tous  les  sens,  1’athlete,  ainsi  trompe,  puisse  etre 
atteint ,  sinon  en  face  selon  les  regies ,  au  moins  d’une 
tout  autre  maniere.  Si  done  mon  Adversaire  s’aper^oit  que 
je  dejoue  avec  soin  tous  les  faux-fuyants  de  ses  Doutes  et 
desesFinsde  non-recevoir,  et  que  ses  chemins  de  traverse 
me  sont  evidemment  connus ,  que  lui  restera-t-il  a  faire  ? 
si  ce  n’est  d’etablir  le  fonds  de  sa  critique  non  pas  tant 
face  a  face ,  que  sur  des  points  divers ,  ayant  soin  d’inter- 
cepter  differents  passages,  certaines  issues,  et  de  lacher 
seulement  un  a  un  ses  eclaireurs.  C’est  la  precisement  ce 
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qu’il  a  essaye  de  faire;  afin  que,  dans  ce  tumulte,  mes 
moyens  de  defense,  se  detournant  du  veritable  point  d’at- 
taque ,  obliges  de  se  separer  dans  leur  course ,  soient 
forces  de  ceder  le  champ  de  bataille  moins  a  une  irrrup- 
tion  en  regie ,  qu’a  un  reel  assaut. 

Tudis:  ouil  et  moijedis:  non!  Tel  est  la  ridicule  insolen¬ 
ce  deja  bien  ancienne  que  vous  lancent  temerairement  les 
personnes  qui ,  sous  le  moindre  pretexte  de  dissentiment, 
prennent  un  etrange  plaisir  a  vouloir  paraitre  habiles  en 
controverse.  Et,  j’ai  tout  lieu  de  craindre  que  la  maniere 
dont  mon  Censeur  a  traite  le  present  sujet,  ne  cache  en  elle 
le  danger  reel  d’un  pareil  desordre  ( 

Pour  ce  qui  me  concerne,  j’avais  pa  et  \h  repete  a  satiete, 
et  jusqu’a  en  avoir  moi-meme  la  nausee,  dans  un  grand 
nombre  d’opuscules ;  j’avais  meme  professe ,  d’une  ma¬ 
niere  plus  concise,  dansl’exposedema  TheorieMedicale, 
les  raisons  (evidentes  par  leur  propre  simplicity  qui  m’ont 
engage  a  emettre  cette  opinion :  «que  l’ame  humaine  peut 
et  doit  ( sans  rien  deranger  de  son  etat  paisible  et  sans 
amener  le  trouble  dans  ses  intentions)  non  seulement 
mettre  en  jeu  et  accommoder  aux  mouvements  qu’elle 
imprime,  par  son  acte  incessant  et  perpetuel ,  le  corps 
qu’elle  gouverne;  mais  encore  (d’apres  les  exemples 
perpetuels  de  son  habitude),  conduire  et  diriger  ce  meme 
corps  aux  fins  reelles  des  besoins  qui  la  concernent 
directement ,  avec  une  connaissance  parfaite  et  unehabi- 
lete  de  direction  aussi  intellectuelle  qu’intelligente. » 

Mon  Contradicteur,  sans  doute  ,  reconnait  toute  la  ve- 
rite  de  ma  pensee  dans  la  these  que  je  soutiens ;  mais  il 
la  reconnait  seulement,  a  un  point  de  vue  general,  et  non 
sous  le  rapport  special  des  raisons  precises  que  je  donne  a 
l’appui  avec  autant  d’abandon  que  partout  ailleurs.  On  a 
pu  en  juger,  du  reste.  C’est  pourquoi,  il  a  cru  avoir  un  mo¬ 
tif  suffisant  pour  ne  point  entreprendre ,  encore  moins  es- 
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sayer  de  poursuivre d’ examiner,  de  discuter,  de  refuter 
ou  de  reduire  a  neant,  en  peu  de  mots ,  les  raisons  que 
j’expose.  Mais  il  a  prefere  faire  preceder  d’un  simple 
expose  de  sa  propre  these,  differente  de  la  mienne ,  le 
groupe  confus  de  ses  Objections.  De  sorte  que  Ton  ne 
peut  s’empecher  de  reconnaitre  que ,  en  dispersant  ainsi 
mes  propres  raisons ,  comme  de  pauvres  prisonniers ,  au 
milieu  de  ces  imposants  bagages ,  il  a  eu  l’intention  de  les 
produire  ensuite  pour  en  faire,  en  quelque  sorte,  Forne- 
ment  de  son  triomphe.  Dans  cette  vingt  et  unieme  Fin  de 
non-recevoir,  il  dissimulesi  peu  cet  habile  satratageme , 
que ,  se  livrant  de  preference  a  une  grande  profusion  de 
paroles  incoherentes ,  sans  tenir  aucun  compte  de  Fen- 
chainement  logique  de  mes  raisons ,  il  croit  n’avoir  rien 
de  mieux  a  faire  que  de  proposer  de  nouveau  et  de  faire 
prevaioir  son  sentiment  personnel ,  savoir  :  «  que  le  corps 
»  animal  est  non  seulement  en  lui-meme  nanti  d’une  dis- 
»  position  corporelle  meeanique ,  propre  a  executer  les 
»  innombrables  mouvements  que  Fame  peut  exiger  de 
»  lui ,  pour  quelle  puisse  arriver  a  ses  propres  fins  (ne- 
»  cessaires) ;  mais  qu’encore  il  est  doue  en  lui-meme  de 
»  mouvements  actifs  naturels  et  propres ,  bien  differents 
»  de  ceux  de  Fame  proprement  dite ,  a  Faide  desquels , 
»  ce  corps ,  de  lui-meme  et  par  lui-meme ,  conspire , 
»  en  faveur  de  tous  ces  mouvements  (par  un  consente- 
»  ment  instantane),  avec  les  simples  appetits  de  Fame ,  et 
»  execute  tres  promptement  tout  ce  que  Fame  veut  ou 
»  exige  dans  cet  ordre  de  faits.  » 

La  divergence  qu’il  y  a  entre  Fopinion  de  mon  Censeur 
et  la  mienne  consiste  dans  la  veritable  difference  de  signi¬ 
fication  des  deux  mots ,  agilite  et  adivite.  L’opinion  que 
je  professe  reconnait  le  caractere  integral  de  cette  agilite 
dans  toutes  les  parties  du  corps  et  dans  chacune  d’elles , 
meme  depuis  les  plus  petites  jusqu’aux  plus  grandes ; 
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mais  j’attribue  a  Fame  seule,  F  activite :  taculte  de  mettre 
en  acte  cette  agilite  et  de  Femployer  convenablement  a 
ses  propres  fins. 

L’opinion  de  mon  Adversaire  persiste  a  appliquer  aux 
organes  du  corps  et  cette  agilite  et  cette  activite.  A  tel 
point queces  deux  facultes,  comme il  le pretend,  font 
absolument ,  executent  et  accomplissent  par  elles-memes 
et  d’elles-memes  toutes  les  actions  motrices  quelconques, 
que  Tame  designe ,  indique  et  semble  desirer  par  un  sim¬ 
ple  appetit. 

Comme  on  le  voit ,  FException  presente  nefait  que  re¬ 
peter  ici  ce  qu’on  a  deja  emis  dans  le  premier  Doute ,  ou 
il  est  dit  que  Fame  ne  peut  rien  commander  a  la  ma¬ 
chine  corporelle,  si  celle-ci  n’est  pas  spontanement  dispo- 
see  a  le  faire  :  «  quod  anima  nihil  imperare  possit  cor¬ 
poris  machine,  non  sponte  facturce. »  Ce  qui  signifie  que 
cette  machine  non-seulement  peut  par  elle-meme  et  d’elle- 
meme  executer  et  produire  un  acte  et  un  effet ;  mais  encore 
est  entierement  portee  a  correspondre ,  a  obeir,  a  satis- 
faire  aux  moindres  indications  appetitives  intentionnelles 
de  Fame,  etcela,  au  moyen  d’un  acte  de  mouvement  d’un 
effet  corporel,  moteur  cependant,  et  devant  formellement 
s’accomplir. 

Jevoudrais  bienici  qu’une  autre  personne  put  saisir, 
avec  plus  de  penetration  d’esprit  que  jc  n’oserais  jamais 
esperer  d’avoir  moi-meme,  sur  quel  fondement  s’appuie 
cette  maniere  de  parler :  a  que  maReponse  reconnait  enfin 
la  These,  ainsi  que  les  mots  Findiquent. »  Or,  la  contro- 
verse  tout  entiere  porte,  ici,  sur  cestrois  mots :  « Non  sponte 
factum  ;  si  la  machine  n’est  pas  spontanement  disposee 
a  le  faire. »  Que  si  Fauteur  de  la  presente  Exception  veut 
que  je  comprenne  et  que  je  reconnaisse  enfin,  que  la 
machine  execute  par  sa  propre  activite,  qu’elle  fait  et 
qu’elle  termine  d’elle-meme  et  par  elle-meme  absolument 
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tout  ce  que lame  est  capable  de  concevoir  par  la seule 
intensite  de  ses  appetits ,  je  laisse  des  lors  au  lecteur  le 
spin  de  decider,  si  c’est  par  un  vice  d’argumentation,  ou 
par  line  fausse  acception  des  termes  ,  ou  enfin  par  un 
manque  d’intelligence ,  que  je  n’aipas,  toutd’abord, 
pas  plus  qu’en  ce  moment,  accepte  cette  opinion, 
ou  bien  si  je  merite  qu’on  dise  quejel’ai  reellement 
admise. 

Mais,  s’il  devait  rester  du  doute  dansles  esprits,  queje 
n’ai  jamais  accepte  cette  opinion  ou  que  j’accepte  actuel- 
lement  et  queje  reconnais  (comme  le  porte  le  texte),  que 
la  chose  se  passe  ainsi  touchant  la  machine  spontanement 
'  active  et  devant  fonctionner  activement,  qu’avais-je  done 
besoin  de  jeter  ainsi  au  vent  tant  d’inutiles  paroles?  et 
pourquoi  mon  Aristarque  a-t-il  pris  et  prend-il  encore 
tant  de  plaisir  a  perdre  et  son  temps  et  sa  peine?  II  ne 
restait,  en  effet,  rien  autre  chose  a  faire,  si  ce  n’est,  au 
moyen  de  cette  concession,  de  considerer  comme  un 
aveu  de  ma  part  ma  propre  opinion. 

Je  ne  suis  certainement  pas,  sur  un  pared  terrain,  un 
champion  assez  novice  pour  donner,  tete  baissee,  dans  le 
piege  qui  m’etait  tendu  au  su  et  au  vu  de  tout  le  monde. 
Voila  pourquoi  je  me  suis  abstenu  d’employer  un  temps 
et  un  travail  inutiles  a  parcourir  les  detours  sans  issue  de 
ce  labyrinthe  habilement  dispose,  par  mon  Adversaire,  au 
debut  meme  de  ses  fameux  Doutes.  Et  cela,  pour  ne 
pas  paraitre  vouloir  ramener  dans  la  veritable  voie  plu- 
tot  des  propositions  simplement  etrangeres  a  notre  sujet, 
que  des  embarras  capables  d’entraver  la  marche  de 
ma  dissertation. 

Or,  cette  vingt  et  unieme  Exception  me  semble  avoir  ete 
reservee  comme  un  moyen,  au  moins  plus  commode, 
pour  entreprendre,  sinon  de  deployer  toutes  ces  raisons 
si  generates  (et  multiplies  selon  moi  outre  mesure  et 
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sans  necessite),  du  moins  de  les  grouper  et  de  les  diriger 
contre  mes  pro  pres  assertions.  Jeme  voisdonc,  en  pared 
cas,  contraint  d’examiner  de  plus  pres,  quelle  est  la  force 
collective  de  ces  raisons  et  quels  sont  les  moyens  si  puis- 
sants  dont  mon  adversaire  peut  disposer.  Mais  je  ne  sau- 
rais  proceder  a  cet  examen  sans  avoir  a  ma  disposition 
un  choix  de  solides  arguments,  capables  d’opposer  une 
energique  resistance  pour  le  triomphe  de  leur  cause. 

L’Aristarque  reprend  son  idee  a  Forigine ;  avec  cette 
difference  toutefois,  qu’il  insiste  davantage  sur  la  dis¬ 
position  reciproque  du  corps  a  Regard  de  Fame,  du  corps 
vivant  sans  doute,  d’apres  son  hypothese.  11  pretend,  en 
effet,  que  le  corps  vivant  existe,  soit  par  la  constitution 
directe  de  sa  structure  (et  sans  contredit  par  la  erase  de 
ses  humeurs),  soit  par  la  puissance  de  son  propre  mouve- 
ment  actif,  inne,  c’est-a-dire  inseparable  de  la  matiere. 
Un  tel  corps,  selon  lui,  vit  de  lui-meme  et  par  lui-meme; 
de  sorte  qu’il  se  nourrit  et  qu’il  se  propage  lui-meme,  en 
procreant  et  en  produisant  des  corps  qui  lui  sont  sembla- 
bles.  Mais  ce  n’est  pas  tout :  quels  que  soient  les  actes 
qui  ont  lieu,  qui  s’executent  dans  un  tel  corps,  par  des 
mouvements  internes,  pour  la  production,  la  nutrition, 
la  conservation  et  la  multiplication  selon  Fespece,  tout 
cela  est  Fceuvre  en  general  et  en  particular,  non  de 
quelqu’autre  principe  proprement  moteur,  ou  moderateur 
immediat  du  mouvement,  mais  bien  de  ce  mouvement 
tant  vante,  inne  a  la  mature  et  inseparable  d’elle  ;  en  un 
rnot,  de  ce  mouvement,  qui,  tout-a-fait  distinct  et  diffe¬ 
rent  de  1  ame  et  de  toutes  ses  facultes,  produit  des  actes 
tels  que  Fame  est  incapable  d’en  operer  de  semblables, 
d  egaux  ou  de  meme  nature.  Or,  mon  Censeur,  pour 
toute  relation  avec  un  tel  corps,  ne  laisse  a  Fame  que 
les  deux  lacultes  suivantes  :  1°  Fappetit,  en  vertu  duquel 
1  ame  desire  que,  dans  certaines  circonstances,  tels  ou  tels 


303 


ET  REPLIQUES. 
mouvements  soientmis  de  preference  en  acte ;  2°  l’atten- 
tion  qu’elle  porte  aux  actes  qui  s’executent,  par  des  mou¬ 
vements  spontanes  et  certains,  dans  les  organes  sensitifs. 

II  croit  enfin  expliquer  l’union  de  Fame  avec  le  corps, 
endisant  quecelui-ci  esttoujours  tres  dispose  ettres  prompt 
a  amener  enacte,  a  faire,  a  executerd’unemaniere  imme¬ 
diate,  tous  les  mouvements  dont  Fame  forme,  desire  et  veut 
Faccomplissement  par  sa  seule  intention ;  et  il  etablit, 
d’autorite,  que  la  necessite  de  cette  obeissance  obsequieuse 
du  corps,  lui  a  ete  imposee  et  enjointe  par  une  loi  ou 
volonte  positive  de  Dieu. 

11  me  parait  indispensable  d’examiner  encore  ici  ces 
opinions,  quoique  deja  je  les  aFsuffisamment  appreeiees 
dans  mes  Reponses.  Je  serai  bref. 

Ce  qui  est  d’abord  de  la  plus  haute  importance,  c’est 
d’expliquer  quel  rapport  il  y  a  entre  Fappetit  simplement 
intentionnel  de  Fame  et  cette  faculte  motrice  du  corps, 
e’est-a-dire  ce  qui  indique  a  cette  faculte  les  intentions 
de  Fame  et  ce  qui  indique  surtout  comment  cette  faculte 
motrice  pergoit  qu’un  tel  mouvement  doit  etre  execute  a 
tel  instant  donne,  et  comment  elle  est  portee  par  cette 
raison  de  perception  a  executer,  de  fait,  ce  mouvement. 
Aussi,  d’apres  cette  etrange  opinion,  notre  Censeur  pa- 
rait-il  deja  avoir  oublie  ce  qu’il  avait  lui-meme  pose  en 
principe,  savoir  :  «  qu’on  ne  doit  rien  affirmer,  sans  le 
»  concevoir  distinctement  et  sans  le  bien  saisir.  »  Il 
semble  vouloir  se  contenter  de  cette  supposition  toute 
gratuite  :  «  Dieu  a  voulu  et  a  arrete  positivement  que  ces 
choses  devaient  se  passer  ainsi.  » 

Mais  FAristarque  ne  saurait  nullement  esquiver  ici 
Fobligation  de  me  prouver  (comine  j’ai  le  droit  de  l’exi- 
ger),  que  cela  se  passe,  en  toute  certitude,  ainsi  que  Dieu 
Fa  voulu  et  Fa  positivement  arrete.  Ensuite,  dans  la 
supposition  memequeje  lui  fisse  cette  concession,  elle 
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militerait  contre  cet  ordre  de  notions,  expose  naguere  et 
sur  lequel  il  ne  craint  pas  d’elever  tout  Fechafaudage  de 
ses  Doutes,  comme  sur  une  base  solide,  alors  que,  dans 
cet  ordre  de  notions  intelligibles,  resterait  cet  abime  pro- 
fond  a  elucider,  savoir  :  « comment  de  simples  intentions 
pourraient  affecter  un  corps  mecanique  et,  selon  l’opi- 
nion  del’auteurdes  Objections,  executer  ces  mouvements, 
dont  Fame  est  declaree  incapable  danstoute  son  essence !» 

II  serait  peut-etre  moins  neccssaire  d’exiger  ici  la 
preuve  (je  dis  preuve,  et  non  une  simple  hypothese  qu’on 
soit  force  de  croire)  du  moyen  par  lequel  Fame  elle- 
meme  peut,  en  general  et  en  particulier,  si  bien  connaitre 
toutes  les  dispositions  corporelles,  qu’elle  sache  deja 
d’avance  ce  qui  lui  est  permis,  dans  sesappetits,  de  desirer 
et  d’attendre  de  la  part  du  corps.  On  pourrait  peut-etre 
me  repondre  que,  loin  d’en  avoir  une  connaissance  prea¬ 
mble  d’apres  sa  constitution  naturelle,  Fame  apprend 
tout  cela  peu  a  peu  successivement  et  par  une  longue 
experience.  Quoiqu’il  en  soit,  on  est  cependant  en  droit 
de  douter  si,  d’apres  l’hypothese,  il  ne  serait  pas  plus 
raisonnable  de  croire  a  la  premiere  proposition,  qu’il  ne 
le  serait  de  s’arreter  a  la  derniere. 

En  effet,  si  la  perception  et  la  connaissance  des  appe- 
tits  de  Fame  ont  ete  imprimees  par  la  volonte  absolue  de 
Dieu  dans  le  corps,  et  que  Fame  puisse  attendre  quelque 
chose  de  la  part  de  ce  corps  (non  d’une  maniere  generale, 
mais  d’une  maniere  tres  speciale  par  rapport  au  temps  et 
au  noinbre  de  fois  qu’elle  forme  ce  desir),  il  sera  certai- 
nement  plus  naturel  de  croire  aussi  que  Fame  a  deja  ete 
douee,  a 'priori,  de  cette  connaissance  en  tant  que  plus 
generale,  et  que  le  corps  a  ete  rendu  propre  a  recevoir 
les  impulsions  de  ces  puissances  motrices. 

Mais,  il  reste  encore  ici  la  perpetuelle  difference  de 
rapport  entre  ces  deux  questions :  que  peut-on  croire  ?.. . 
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que  doit-on  croire  raisonnablement?...  Or,  cette  diffi- 
culte  est  d’autant  plus  importante,  qu’elle  embrasse  le 
fond  de  toute  l’hypothese  et  qu’elle  le  renverse  meme, 
atlendu  que  la  question  se  reduit,  non  a  ee  qu’il  faut 
croire,  mais  a  ce  qu’il  faut  concevoir  aveo  intelligence  et 
discernement.  Je  ne  pense  pas  neanmoins  qu’il  vaille  la 
peine  d’en  venir  a  plusieurs  exemples  pour  examiner  la 
force  de  cette  hypothese,  qui  etablit  combien  de  fois  et 
de  combien  de  manieres  differentes  le  corps  ne  se  montre 
pas  aussi  obsequieusement  prompt  a  obeir  aux  appetits 
de  l’ame,  etc....  Je  vais  done  proceder  d’une  maniere 
toute  contraire  a  une  nouvelle  exposition  de  ma  doctrine. 

Ainsi,  je  reconnais  que  tout  ce  qui  se  passe  d’une  ma¬ 
niere  directe  dans  les  actes  vitaux  (je  dis  vitaux  et  non 
animaux),  s’y  execute  par  le  mouvement.  Or,  je  crois  que 
l’ame  seule  possede  la  connaissance  innee  des  choses 
qu’elle  est  destinee  a  accomplir  et  qu’elle  est  douee  d’une 
puissance  necessaire  a  cette  execution. 

Des  lors,  si  elle  connait  sa  force  motrice,  ce  qui  est 
l’objet  de  son  jugement,  elle  ne  peut  ignorer  les  rapports 
qu’ont  entreelles  et  l’energie  du  mouvement  et  la  dispo¬ 
sition  du  sujet  a  etre  mu.  Je  veux  dire  que  1’ame  connait 
les  rapports  du  mouvement  et  de  la  mobilite.  Puisque, 
en  consequence  de  cela,  chacune  des  parties  du  corps  se 
forme  et  se  construit,  en  partant  des  premiers  atomes 
physiques  (ce  qui  s’accomplit  par  le  mouvement, 
c’est-a-dire  par  la  juxtaposition  d’une  matiere  convenable 
d’atome  a  atome,  de  nature  purement  physique) ,  il  en 
resulte  que  toute  cette  structure  du  corps  humain  arrive 
a  son  perfectionnement,  selon  la  proportion  qu’elle  doit 
avoir  vis-a-vis  de  la  mobilite  ou  des  mouvements  auxquels 
elle  est  destinee. 

Maintenant,  si  1’ame  doit  connaitre  les  fins  de  sa  pro- 
pre  puissance  (en  bonne  logique,  qui  dit  fin ,  entend 
T.  vi.  20 
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parler  aussi  des  moyens  propres  a  cette  fin,  mais  avant 
tout  d’une  juste  proportion  entre  les  moyens  et  la  fin), 
elle  me  parait  par  la  meme  avoir  necessairement  la  con- 
naissance  des  proportions  de  mobilite  de  ces  moyens  par 
lesquels  elle  doit  forcement  parvenir  a  ses  fins.  De  la,  on 
doitinferer,  comme  une  chose  tres  probable,  selon  moi, 
que  Fame  preside  elle-meme  a  la  structure  entiere  de  ces 
organes  corporels,  en  tant  surtout  qu’ils  lui  sont  indis- 
pensables  pour  arriver  a  ses  propres  destinations  finales. 

Or,  voici  presentement  la  plus  grande  difficult^  qu’on 
oppose  a  mon  opinion  :  c’est  qu’il  est  impossible  que 
Fame  puisse  presider  aetivement  a  toutes  les  fonetions 
vitales.  Pour  ma  part,  je  considere  une  pareille  denega¬ 
tion  comme  bien  peu  de  chose ;  attendu  que  toute  l’af- 
faire,  tout  le  travail  des  operations  vitales  n’exige  pour 
etre  mis  en  execution  d’autre  puissance  efficiente  ou 
principalement  instrumental,  que  le  mouvement,  en 
general,  et,en  particular,  une  juste  et  convenable  direc¬ 
tion  de  ee  mouvement.  II  est ,  du  reste ,  tres  facile  de 
eomprendre  —  c’est  ma  conviction  —  que  l’amepossede 
la  puissance  d’exercer  ce  mouvement,  parce  que  le 
mouvement,  de  quelque  maniere  qu’on  le  considere 
(meme  dans  la  matiere,  sans  qu’il  soit  neanmoins  pour 
cela  matiere),  est  quelque  chose  d’incorporel.  Personne 
n’ignore,  en  effet,  que ,  quoique  le  mouvement  soit 
regarde  comme  lie  a  la  matiere,  il  n’est  pas  pour  cela 
matiere  lui-meme. 

Sous  ce  point  de  vue,  universellement  admis,  que  tout 
etfet  est,  en  realite,  de  m£me  nature  que  sa  cause,  il  est 
impossible  d’attribuer  le  mouvement  comme  chose  in- 
corporelle  a  une  autre  cause  efficiente  qu’a  Fame,  comme 
cause  incorporelle  elle-meme. 

Or,  dansle  cours  de  cette  polemique,  mon  Adversaire 
a  fait  naitre  de  cette  proposition  la  principale  difficulte , 


ET  R1SPLIQUES.  307 

contre  laquelle  il  croyait  voir  se  briser  tous  mes  efforts. 
Mais  il  en  est  autrement;  car,  je  decouvre,  au  fond,  deux 
choses,  auxquelles  je  ne  me  serais  jamais  attendudelapart 
d’un  aussi  illustre  personnage.  La  premiere,  c’est  qu’il 
n’a  jamais  essaye  d’attaquer  directement,  de  refuter  lo- 
giquement  et  de  detruire  ma  propre  these  sur  la  nature 
incorporelle  du  mouvement,  analogue  en  cela  a  la  nature 
de  Tame,  ni  d’attenuer  le  moins  du  monde  les  demons¬ 
trations  si  simples  que  j’en  ai  faites  (il  s’est  contente 
plutot  de  temoigner  son  dissentiment  par  de  simples  ne¬ 
gations  et  des  digressions  transitoires) ;  la  seconde,  c’est 
que  dans  cette  vingt  et  unieme  Fin  de  non-recevoir  ( ce 
a  quoije  n’aurais  jamais  cru),  mon  Censeur  fait  adroite- 
ment  en  sorte,  selon  son  plan  et  aveo  une  certaine  proli- 
xite,  de  poser,  d’etablir  que  lesveritables  causes  efficientes 
des  mouvements  et  (par  une  consequence  necessaire)  le 
mouvement  lui-meme  sont,  comme  effet,  non-seulement 
quelque  chose  d’incorporel,  mais  encore,  une  multiplicity 
de  choses  incorporelles ,  indispensables  a  la  succession 
progressive  du  mouvement  :  c’est-a-dire  une  entelechie 
derivative  en  elle-meme,  une  force  provenant  de  cette  en¬ 
telechie  (de  laquelle  elle  differeessentiellement)  et  enfinun 
mouvement.  Et,  toutes  ces  choses-la,  quoique  simples, 
sont  cependant  de  veritables  substances ,  c’est-a-dire  des 
choses  reellement  existantes  et  vraiment  subsistantes, 
aussi  longtemps  qu’elles  existent.  De  pareilles  subs¬ 
tances,  l’auteur  des  Objections  les  appelle  ordinairement 
monades  (p>v«fo«). 

Mais,  dans  ces  sortes  de  suppositions,  c’est  la  un 
mot  deja  bien  vieux  (ainsi  que  je  l’ai  dit,  des  le  debut 
de  cette  contro verse),  employe  par  Thales  et  surtout 
par  Pythagore,  comme  le  rapporte  Plutarque,  dans  son 
premier  livre  sur  les  diverses  opinions  philosophiques. 
L’Aristarque  s’est  pin  egalement,,  dans  le  cours  de  cette 
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dissertation,  d’employer  le  mot  Entelechie  (W e^s/a)  re¬ 
garde  eomme  appartenant  a  Aristote.  Or,  il  parut  si  diffi¬ 
cile  a  un  certain  barbare,  nomme  Hermolaiis,  de  parvenir 
a  comprendre  ceterme,  sous  une  signification  speciale  et 
distincte,  qu’il  n’osa  pas  dans  un  entretien  qu’il  eut  avec 
le  diable,  le  questionner  pour  savoir  ce  qu’avait  eu  l’in- 
tention  de  dire  Aristote  par  le  mot  entelechie.  II  me  parait 
pourtant  qu’il  ne  faudrait  peut-etre  pas  aller  si  loin  pour 
saisir  la  signification  intentionnelle  de  ce  mot,  puisque, 
dans  l’ordre  naturel  de  l’inflexion  des  voyelles,  sans  avoir 
egard  aux  minuties  grammaticales  de  la  critique,  on  peut 
entendre  par  entelechie  un  etre  ayant  en  lui-meme  sa 
perception,  surtout  sous  le  rapport  de  l’activite,  ear 
on  s’accorde  generalement  a  dire  que  Faction  ou  activite 
est  quelque  chose  de  plus  noble  et  plus  excellent  que  la  pas¬ 
sion  ou  passivite  :  qui  empecherait,  du  reste,  de  prendre  le 
mot  entelechie  comme  signifiant  un  etre  qui  a  en  soi  sa 
propre  fin?  Non,  que  je  veuille  parlerici  des  fins  defini¬ 
tives,  mais  bien  de  cette  fin  a  laquelle  cet  etre  tend,  et 
qu’il  poursuit  activement  en  lui-meme ,  en  deployant 
des  forces  si  propres  a  l’atteindre  :  par  ces  mots, 
j’entends  la  puissance  active  innee  dans  cet  etre,  aux 
fins  intentionnelles  duquel  cette  puissance  est  capable  de 
tendre,  de  proceder  et  d’arriver,  par  des  moyens,  par  des 
inventions  parfaitement  et  directement  analogues  a  ces 
memes  destinations  finales.  Tout  ceci  s’accorde  on  ne 
peutmieux  avec  ce  que  je  dis  moi-meme  de  Fame,  puis¬ 
que  Fame  veut  non-seulement  arriver  a  une  fin,  mais  en¬ 
core  la  poursuivre  par  des  mouvements  et  par  une  direc¬ 
tion  qui  vise  juste,  sciemment  et  avec  une  proportion 
convenable  a  cette  fin ;  puisqu’enfin  clle  peut  l’atteindre  et 
1  accomplir,  pourvu  que  les  moyens  corporels  se  pretent 
enfaveur  d’unefin,  qui  n’a  de  rapport  qu’avec  les  choses 
corporelles. 
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Jelaisse  done  a  la  libre  appreciation  du  lecteur  le  soin 
de  juger  en  quoi  le  troisieme  article  de  cette  Fin  de  non- 
recevoir  differe  essentiellement  de  ma  these  et  de  mes 
definitions.  L’Aristarque  y  avoue,  en  effet,  que  Fame  est 
un  principe  actif;  que  la  matiere,considereeen  elle-meme, 
est  passive  et  qu’elle  peut  etre  mise  en  action  par  Fame ; 
mais,  neanmoins,  pas  autrement  que  d’apres  les  lois  meca- 
niques,  en  d’autres  termes,  selon  sa  receptivite,  e’est-a- 
dire,  selon  une  sorte  de  mobilite  ou  aptitude  a  subir 
Fimpulsion  de  certains  mouvements. 

Mais  il  y  a  plus,  beaucoup  plus,  trop  meme.,  en  ma  fa- 
veur,  dans  les  paroles  de  notre  Philosophe  :  «  J’ai  souvent 
»  fait  observer,  dit-il,  que,  quoique  tout  se  fasse  mecani- 
»  quement  dans  la  matiere,  cependant  le  principe  formel 
»  du  mouvement  et  du  mecanisme  »  (moi,  j’entends, 
par  la,  le  principe  formel  de  la  proportion  de  la  matiere 
avec  le  mouvement,  e’est-a-dire  le  principe  de  la  mobi¬ 
lite)  «  ne  consiste  pas  dans  la  matiere,  mais  dans  une 
»  substance  immaterielle ;  e’est-a-dire  qu’il  provient 
»  diversement  du  premier  principe  efficient,  qui  est 
»  Dieu. »  Ce  sont  la  les  propres  paroles  de  mon  Censeur. 
II  continue  ainsi :  «  De  meme  que  les  formes  sont  les 
»  modifications  d’une  chose  vraiment  passive,  e’est-a- 
»  dire  de  la  matiere  ou  puissance  passive  primitive  ;  de 
«  meme  aussi  les  mouvements  impetueux  ou  forces  de- 
»  rivatives1  sont  les  modifications  d’une  chose  active, 

1  «  Ce  n’est  pas  moi  qui  parle ;  e’est  le  fait  lui-meme.  C’est  la  direction  du 

•  mouvement  vers  un  point  determine  qui  n’est  autre  qu’une  complexion 
»  physique,  corporelle ;  c’est  le  debut  du  mouvement  se  dirigeant  vers  ce 
»  point  dans  un  degre,  une  mesure,  un  ordre  et  une  harmonie  parfaite  avec 
»  la  fin  proposee ;  c’est,  apres  l’obtention  de  cette  fin,  la  cessation  du  mouve- 
»  ment  ou  son  affaiblissement  de  degre  dansce  point  ou  complexion  corporelle; 
»  c’est  meme,  durant  toute  faction  de  la  motion,  la  liberte  pleine  et  entire 
»  du  moteur,  surtout  si  le  soin  d’exercer  ces  mouvements  plus  lentement  ou 
»  plus  rapidement,  avec  tel  ou  tel  ordre,  telle  ou  telle  mesure,  n’est  pas 

*  d’une  exactitude  rigoureuse,  correspondent  au  but  final.  Car,  la  mature 
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»  c’est-a-dire  de  fentelechie  ou  force  primitive  active, 

»  etc.  » 

Je  pourrais  faire  ici  une  observation,  sous  un  double 
point  de  vue,  a  l’egard  du  sujet  d’une  telle  modification. 
L’Exception  porte  cesmots :  « impetus ,  seu  vires »,  impe- 
tuosite,  elan  ou  forces.  Cette  expression  seu  (ou),  quoique 
etant  une  particule  proprement  disjonctive  et  decretive, 
est  cependant  tres  ordinairement  employee  comme  syno- 
nime  d’une  particule  copulative.  On  s’est  fonde  sur  cefait 
meme  que  les  forces,  comme  mesure  de  puissance  dans 
fame,  ont  leurs  limites  dans  cette  ame,  etre  fini  lui- 
meme.  Aussi  a-t-on  raison  de  prendre  les  forces  dans  le 
sens  de  l’activite  du  mouvement ,  c’est-a-dire  de  la  me¬ 
sure  limitee  de  la  puissance.  Et  il  n’y  a  pas  a  douter 
que  cette  puissance  limitee  n’ait  ete  imposee  aux  ames, 
par  la  volonte  supreme  de  l’Etre  infini,  premier  principe 
efficient. 

Mais  le  mot  impetus ,  exprime  un  acte  seulement 
secondaire  ou  un  exercice  des  forces,  et  se  rapporte  a  la 
receptivite  du  sujet  passif,  Or,  je  demande  ici  si  quelque 
modification  de  cette  impetuosite,  de  ces  mouvements 
impetueux,  peut  atteindre  fentelechie  elle-meme,  comme 
source  feconde  d’action.  Notre  Philosophe  ne  voit  en 
cela  aucune  difficulty  Peut-etre  considere-t-il  la  chose 
sousun  autre  point  de  vue  que  moi.  II  me  semble,  en 
effet,  qu’un  mouvement  impetueux  essaye  sur  un  sujet 
patient,  suppose  meme  sans  resultat  projete,  ne  peut 

»  meme  la  mieux  apte  4  subir  le  mouvement,  n’a  aucun  pouvoir  pour  faire 
»  que  ce  mouvement  s’introduise  dans  sa  substance  avec  vigueur  et  prompti- 
»  tude,  ou  bien  avec  lenteur  et  nonchalance;  etc.  g.-e.  stahi.. 

Cette  longue  reflexion  de  Stahl,  intercalee  dans  la  citation  du  texte  de 
Leibnitz,  ne  se  trouve  pas  dans  certaines  editions  du  Negolium  otiosum.  Pour 
ne  point  distraire  l’attention  du  lecteur  et  ne  pas  embarrasser  le  sens  de  la 
controverse,  nous  avons  prefere  la  mettre  en  note. 


Le  Dr  Th.  11. 
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cependant  pas  pour  cela  modifier  l’entelechie  elle-meme, 
c’est-a-dire  sa  propre  substance.  Ce  mouvement  ne  doit 
pas  non  plus  eprouver  lui-meme,  je  veux  dire  en  lui-meme, 
aucune  espece  de  modification.  II  est,  dans  tousles  cas, 
ce  qu’il  est  et  tout  ce  qu’il  peut  etre.  Quelque  vice  qu’il 
y  ait  la-dessous,  ce  n’est  pas,  je  crois,  dans  l’impetuosite 
du  mouvement  ou  degre  d’action  motrice,  ni  meme  dans 
toute  la  puissance  motrice  defame  (en  tant  que  directe- 
ment  telle  et  sous  quelque  rapport  que  ce  soit) ,  qu’il  faut 
ehercher  ce  vice.  Que  si  neanmoins  il  en  existe  reellement 
quelqu’un ,  il  faut  l’imputer  a  une  autre  faculte  de  fame , 
au  discernement  appreciate ,  qui  n’a  pas  saisi  assez  exae- 
tement  la  proportion  de  faction  qui  devait  aboutir  diree- 
tement  a  une  fin  certaine,  par  un  moyen  non  moins  cer¬ 
tain  et  qui  par  consequent  a  pousse  cette  impetuosite ,  ou 
en  vain  au-dela ,  ou  sans  necessity  en  dega  de  la  propor¬ 
tion  de  la  chose  qui  devait  etre  mue. 

Il  nous  reste  encore  a  exposer  un  grand  paradoxe 
bien  reel  cependant,  mais  non  suffisamment  compris,  ou 
mal  explique  jusqu’a  cejour.  11  s’agit,  ici,  de  cette  opi¬ 
nion,  si  repandue  aujourd’hui ,  sur  la  resistance  ou  effort 
contraire  des  corps ,  sur  leur  reaction  contre  l’activite 
motrice.  Commele  temps  est  absolument  et  simultane- 
ment  indispensable  aux  conditions  esssentielles  du  mou¬ 
vement  et  qu’il  apporteune  notable  modification  dans  son 
energie,  il  arrive  bien  souvent  que  la  motion,  ordonnee 
sans  juste  proportion  de  temps,  detruit  par  son  effetdans 
leur  totalite  les  dispositions  complexes  du  sujet  qu’il  s’agit 
de  pousser  vivement,  de  parcour ir  ou  de  toucher  en  passant. 
C’est  vers  ce  but  que  se  porte  et  que  tend  aussila  direction 
du  mouvement,  selon  la  forme  et  la  situation  des  corps  con- 
tigus,  et  cela  surtout  avec  une  plus  grande  precision,  etc. . . 
Ainsi,  par  exemple,  quand  on  essaie  une  machine,  sil’on 
experimente  le  mouvement  avec  une  precipitation  soudaine 
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d’impetuosite ,  il  arrive  facilement ,  surtout  dans  les  ma¬ 
chines  les  plus  grandes  et  les  plus  materielles,  que  tout  ef¬ 
fort  devient  inutile  et  que  le  mouvement  des  parties  les 
plus  rapprochees  ne  peutpas  se  communiquer  a  celles 
qui  sont  les  plus  eloignees :  le  contraire  est  obtenu,  si  le 
mouvement ,  dans  un  laps  de  temps  convenable ,  peut 
parcourir  suecessivement  et  avec  precision ,  toutes  les 
parties  de  la  machine.  Un  choc  soudain  contre  une  masse 
dure,  en  detache  moins  facilement  quelque  partie,  que 
ne  le  fait  la  tariere  ou  le  ciseau :  instruments  qui  compor- 
tent  une  moindre  quantite  graduellede  mouvement ,  mais 
aussi  beaucoup  plus  de  temps. 

La  scene  change  aux  quatrieme  et  cinquieme  articles 
de  cette  meme  Fin  de  non-recevoir.  Jelaisse,  a  quiconque 
voudra  se  donner  la  peine  de  les  parcourir,  le  droit  d’en 
saisir  la  signification.  L’Aristarque  avait  ditnaguere,  au 
deuxieme  article  de  cette  Exception,  que  touteame  est  une 
substance  sans  etendue ,  immaterielle  et  simple ,  naturel- 
lement  ^reproductible  ou  imperissable.  Mais,  dansl’ article 
troisieme,  il  a  affirme  que  Fame  est  Fentelechie  du  corps, 
et,  au  meme  endroit,  il  a  ete  question  ici  d’une  entelechie 
primitive,  comme  d’une  force  active  primitive.  Cependant, 
des  le  quatrieme  article,  l’Auteur  fait  une  distinction  entre 
Fentelechie  primitive  ou  ame  et  Fentelechie  derivee  ou 
impetuosite  (de  mouvement).  Mais  il  ne  s’arrete  pas  la, 
il  distingue  encore  entre  l’impetuosite  et  le  mouvement. 

N’allez  pas  croire  cependant  que  cela  le  satisfasse :  il 
faut,  qu’il  decouvre,  en  outre,  une  difference  ulterieure  et 
necessaire  dans  1’etat.  de  ces  diverses  choses ,  alors  qu’il 
dit  que  Fentelechie  primitive  est  toujours  la  meme ,  tan- 
dis  que  Fentelechie  derivative  differe  du  mouvement,  en 
ce  qu’elle  existe  reellement ,  tandis  que  le  mouvement  n’a 
jamais  une  existence  reelle.  Et  pour  prouver  quele  mou¬ 
vement  n’existe  pas ,  il  ajoute  qu’il  ne  se  compose  pas  si- 
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multanement  de  parties  ;  mais  qu’il  ne  consiste  que  dans 
une  sorte  de  succession,  comme  le  temps. 

L’histoire  nous  rapporte  que  Socrate ,  voulant  sauver 
les  apparences,  applaudit  visiblement  un  orateur  verbeux 
dans  les  belles  phrases  duquel  il  ne  pouvait  saisir  une 
parole,  ni une  pensee  solide.  Mais,  on  ajoute  que  ce  phi- 
losophe  avoua  a  l’unde  ses  amis  present  qu’il  n’avait  ab~ 
solument  rien  comprisau  discours  de  cet  orateur.  On  aura 
certes  moins  lieu  de  s’etonner  si  moi ,  qui  ne  suis  pas  un 
Socrate,  je  fais  ici  le  meme  aveu  a  Regard  de  mon  Adver- 
saire ;  car  certainement  je  ne  puis  saisir  aucune  veritable 
consequence,  aucune  conclusion  logique  de  laphraseologie 
ci-dessus.  J’entends  parler  ici  del’endroit  ou  mon  Censeur 
a  allegue ,  a  la  place  d’un  argument  ou  moyen  terme  : 
«  que  le  mouvement  n’existe  pas,  parce  qu’il  n’a  pas  de 
parties.  »  Si  bien  que  tout  ce  qui  peut  etre  dit  existant , 
devra ,  non-seulement  etre  compose  de  parties ,  mais 
encore  en  etre  compose  simultanement.  Par  consequent, 
puisque  l’entelechie  derivative  ou  impetuosite ,  est  dite 
une  chose  reellement  existante ,  il  faudra  necessairement 
que  eette  entelechie  \ 0  ait  des  parties  et  qu’elle  en 
soit  simultanement  composee. 

Or,  comme,  dans  le  deuxieme  article  precedent ,  toute 
ame  (qui,  dans  le  troisieme ,  n’est  simplement  nominee 
entelechie  que  par  synonimie)  est  dite  non  composee 
de  parties,  je  ne  comprends  pas ,  d’abord ,  pourquoi, 
dans  l’entelechie  derivative,  il  peut  y  avoir  ce  qu’il 
n’y  a  absolument  pas  dans  I’entelechie  primitive.  Et, 
cela  dune  maniere  generique,  quoique  effectivement  le 
specifique  dans  le  derivatif  puisse  et  doive  meme  s’eloi- 
gner  du  specifique  (subalterne  ou  formel)  du  primitif.  Il 
est  neanmoins  evident  ici  que  le  ri avoir  pas  de  parties 
(to  non  habere  partes),  tant  dans  l’entelechie  primitive 
que  dans  l’entelechie  derivative,  ne  se  rapporte  point  a 
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la  difference  specifique,  mais  bien  a  la  parite  generique, 
c’est-a-dire  a  la  parite  de  l’essence  sans  etendue.  Sauf 
une  erreur  grossiere  de  ma  part,  la  meme  observation 
se  presente,  au  deuxieme  article,  dans  la  definition  des¬ 
criptive  de  toute  ame,  ou  il  est  dit  qu’elle  ne  peut  point 
se  reproduire  naturellement,  puisque,  en  effet,  l’entele- 
chie  derivative  (si  ce  nom  a  quelque  signification),  doit 
etre  produite  par  Fentelechie  primitive.  Or,  je  le  repete 
encore,  je  ne  saisis  pas  le  fond  de  Fassertion.  Et  je  com- 
prends  encore  moins  le  sens  de  cette  aulre,  ou  il  est  dit : 

«  que  tout  ee  qui  procede  d’une  cause  ou  lui  succede, 
quelle  que  soit  la  mesure  de  sa  duree,  n’existe  pas  du 
tout.  » 

Mais  je  sais,  de  science  certaine,  que  tous  les  philoso- 
phes  verses  dans  les  abstractions  metaphysiques,  consi-r 
derent  le  non-exister  jamais  (to  nunquam  existere),  comme 
l’equivalent  absolu  du  n  avoir  pas  de  realite,  du  non-exis- 
ter,du  n  etre  rien  du  touttr &>  plane  non  dari, nunquam  esse, 
nihil  esse).  De  sorte  que,  selon  cette  phraseologie,  on 
peut  dire  aussi  que  le  exister  et  le  subsister  sont  vraiment 
synonimes  et  qu’il  y  a  possibility  d’elablir  une  distinction 
entre  le  subsister  et  le  per  sister  longtemps  et  mdme 
toujours.  Or,  d’apres  ces  considerations,  il  n’est  jamais 
venu  dans  l’esprit  des  philosophes  intelligents  de  regar- 
der  la  plupart  des  modalites  eventuelles  des  categories 
d’Aristote  comme  ne  subsistant  pas ,  comme  n’existant 
pas  du  tout,  comme  n’ayant  pas  d’etre,  comme  etant 
enfin  un  pur  neant  (quoique  ces  predicaments  1 Il  acciden- 
tels  ne  subsistent  jamais  seuls  par  eux-memes ,  tandis 
qu’ils  subsistent  dans  d’autres). 

Ceci  pose,  j’abandonne  et  je  reeommande,  bien  volon- 

1  Prcedicamenta,  predicaments,  categories,  terme  de  logique  sous  lequel 
les  philosophes  comprenaient  tous  les  ctres ,  selon  leur  genre  et  leur  espfice. 

Il  y  avait  dix  predicaments.  L’4tre  dtait  le  premier  de  tous,  etc. 


ET  REPLIQUES.  315 

tiers,  sans  arriere-pensee,  en  toute  sincerite,  aux  soins 
d’un  tiers,  la  conciliation,  Intelligence  vraie  et  reelle  de 
toutes  ces  choses;  car,  j’en  fais  l’aveu  avec  ingenuite, 
je  me  sens  incapable  de  les  concevoir,  de  les  comprendre 
et  de  les  concilier  enfin  entre  elles. 

Je  rejette  done  tout  cet  echafaudage  d’esperanees  que 
l’auteur  des  Doutes  s’est  flatte  de  concevoir  ou  de  croire 
a  mon  egard,  persuade  que  je  pourrais  avec  quclque 
raison  (pour  ne  pas  dire  trop  facilement),  puiser  dans  de 
pareilles  sources  les  principes  de  certaines  speculations 
semblables,  que  je  devrais  regarder  comme  vraies  et 
reelles,  soit  en  elles-memes,  soit  dans  la  matiere  que 
nous  traitons.  C’est  pour  ce  motif,  en  outre,  que  je 
m’abstiens  de  toucher  a  tout  ce  que  dit  mon  Adversaire, 
dans  son  deuxieme  article  sur  les  Cartesiens  :  j’en  aban- 
donne  ^appreciation  au  lecteur  intelligent.  II  pourra 
juger  a  loisir  si  cette  proposition  disjonctive  «  vel  potiiis 
»  pei’  harmoniam ,  etc...,  ou  plutot  par  le  moyen  d’une 
»  harmonie.,  etc.,  l»  est  reellement  une  disjonctive  eta- 
blissant  une  difference  notable  entre  Fopinion  de  notre 
Philosophe  et  Fopinion  attribuee  aux  Cartesiens. 

Je  dirai,  en  peu  de  mots,  ce  qui  m’empeche  d’entrer 
dans  ces  details.  1°  Je  doute  beaucoup  qu’il  soit  rationnel 
de  supposer  ou  d’imaginer  que  Dieu  ait  voulu  ( d’apres 
mon  Adversaire)  que  ces  choses  se  passent  ainsi,  comme 
en  vertu  d’une  loi  qu’il  se  serait  imposee  a  lui-meme :  je 
doute,  dis-je,  que  Fon  puisse  et  encore  moins  que  l’on 
doive  croire,  de  bonne  foi,  que  Dieu  ait  voulu  reellement 
cela  par  un  acte  de  sa  puissance ;  %°  j’en  doute,  parce  que 
nous  avons  sans  cesse  devant  les  yeux  une  foule  de  phe- 
nomenes  perpetuels  et  de  preuves  permanentes  qui  ren- 
versent  une  pareille  croyance;  3°  j’en  doute,  enfin,  parce 

1  Voyez  la  vingt  et  unieme  Fin  de  non-recevoir  de  Leibnitz,  deuxieme 
article. 
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que,  d’apres  ce  que  j’ai  deja  dit  dans  le  sommaire  dc 
mon  assertion,  le  fait  (qu’il  n’en  est  pas  ainsi)  me  parait 
certainement  trop  clair  et  trop  facile  a  concevoir,  tant  par 
la  simple  raison,  que  par  Fexperience  universelle. 

Mais,  je  ne  saurais  ici  passer  completement  sous  si¬ 
lence  cette  indigne  accusation,  que,  des  son  premier 
article,  mon  Censeur  ose  me  jeter  a  la  face,  comme  si 
j’avais  employe  la  ruse  quelque  part  pour  faire,  au  moins, 
agreer  Fopinion  que  je  defends,  dans  le  but  de  mieux  et 
plus  commodement  distinguer  Forganisme  du  mecanisme 
(quoiqu’en  realite  ils  ne  soient  pas  distincts).  II  faut 
d’ailleurs  convenir  que,  des  le  debut  de  cette  controverse, 
toutes  ces  digressions  (» apexS*™?)  figurees,  ne  promet- 
tent  pas  un  eclaircissement  logique  touehant  la  discussion 
entamee,  etc.,  etc. 

11  est  dit  dans  le  sixieme  article,  que  les  ames  hu- 
maines  sont  de  vraies  intelligences.  La  chose  est  affirmee 
avec  assurance;  aussi,  n’est-ce  pas  dans  les  mots  qu’on 
peut  craindre  en  ce  cas  une  dissidenee  entre  mon  Cen¬ 
seur  et  moi,  attendu  quej’ai  l’habitude,  en  me  servant  des 
memes  termes,  d’enseigner  que  Tame  humaine,  en  tant 
que  telle,  est  douee  de  l’exquise  faculte  d’intelligence 
et,  dans  un  sens  plus  general,  d’une  force  ou  puissance 
motrice  active. 

Si  done,  mon  Adversaire,  comme  il  le  parait,  com- 
prend  Fame  sous  le  nom  d’entelechie  (en  tant  qu’elle 
possedela  force  motrice)  ets’il  la  considere  comme  intel¬ 
ligence  (en  tant  que  douee  de  la  puissance  intellective), 
ce  serait  en  vain  que  nous  affecterions  de  ne  pas  nous 
entendre,  et  en  vain  chercherait-on  contre  nous  un  pre- 
texte  de  dissentiment. 

Or,  le  savant  Philosophe,  sur  cette  matiere,  parait 
d’autant  plus  se  rapprochcr  de  moi  et  partager  mon  sen¬ 
timent,  qu’il  avoue,  en  termes  formcls,  que  Fame  humaine 
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est  en  meme  temps  une  intelligence,  ,La  seule  et  unique 
signification  qu’il  donne  a  ces  mots,  c’est  qu’une  seule  et 
meme  dme  humaine  est  simultanement  entelechie  et  intel¬ 
ligence;  c’est-a-dire  que  Tame  est  en  meme  temps  douee 
d’une  puissance  motrice  et  d’une  puissance  intellective. 

Mais,puisque  c’est  precisement  ce  quiconstituele  fond 
de  ma  these  tout  entiere  et  des  autres  questions  qui  de  fait 
s’en  suivent,  qu’est-il  besoin  de  faire  tant  d’embarras? 
et  quel  avantage  peut-on  en  retirer  ?  II  faudrait  certes, 
avoir  un  esprit  bien  clairvoyant  pour  conjecturer  quelque 
chose  a  cet  egard. 

Cependant,  cette  explication  de  notre  legitime  accord 
ne  se  rapporte  nullement  a  cette  multitude  de  savants  qui 
separent  si  bien  les  entelechies  de  notre  Censeur,  des  in¬ 
telligences  motriees  du  meme  auteur,  qu’ils  creusent 
un  abime  profond  et  posent  une  barriere  infranchis- 
sable  entre  les  unes  et  les  autres.  En  d’autres  termes,  ils 
decretent  que  l’ame,  de  quelque  puissance  intellective 
qu’elle  soit  douee,  ne  peut  jouir  de  la  puissance  motrice. 
C’est  pourquoi,  disent  ces  personnes,  s’il  existe  dans  le 
corps  humain  quelque  puissance  motrice,  ce  principe  qui 
preside  a  cette  puissance,  nous  le  voulons  tout  different 
du  principe  qui  possede  habituellement  la  puissance  intel¬ 
lective  en  lui-meme [. 

Ce  dissentiment  n’est  pas  quelque  chose  de  nouveau , 
eomme  le  revent  quelques  individus  sans  experience,  en¬ 
core  moins  une  pretention  innovatrice,  comme  disent 
certains  mauvais  plaisants.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
que  Ton  reproche  a  Galien  une  legerete  (par  trop 
grande) ,  pour  avoir  prefere  les  reveries  de  certains 
sophistes  a  la  saine  doctrine  si  familiere  aux  medecins 
de  la  plus  haute  antiquite ;  doctrine  qui  attribue  a  une 


1  Voyes  Tome  VIII,  Comrnentaire  CDXI. 
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seule  et  meme  ame  humaine  (selon  cet  aphorisme :  qui 
pent  le  plus,  pent  le  moins)  la  puissante  faculte  decompren- 
dre,  de  sentir,  de  mouvoir  et  enfin  de  nourrir  le  corps. 
Galien  imagina  pour  chaque  corps  humain  trois  ames 
bien  distinctes ,  une  ame  raisonnable ,  une  ame  sensitive 
et  motrice  et  enfin  une  ame  vegetative ;  toutes  trois 
independantes  l’une  de  l’autre ,  etc. ,  etc. 

Ce  serait  ici  lelieu  de  repeter  cette  plaisanterie  du  poete 
comique :  «ou  irons-nous ,  ou  n  irons-nouspas  ?»  Car,  bien 
certainement ,  je  m’aperQois  que  je  sortirais  de  mon  sujet, 
si  je  voulais  concilier  la  precedente  declaration  avec  Fen- 
semble  des  autres  arguments  de  la  discussion  presente. 

Mais ,  a  Dieu  ne  plaise,  que  je  me  livre  a  de  nouvelles 
digressions  sur  Fame  des  betes,  en  procedant  par  de  sim¬ 
ples  inductions  empiriques  (ne  seraient-elles  pas  plutot 
enthymematiques),  c’est-a-dire  en  invoquant  a  1’appui  de 
cette  these  une  proportion  tres  bien  etablie ,  tant  des 
moyens  a  l’egard  de  leur  fin ,  que  de  la  fin ,  vis-a-vis  des 
moyens  et  une  exacte  direction  de  mouvement,  selon  les 
propres  dispositions  de  ce  mouvement  lui-meme.  II  ne  me 
sied  pas ,  non  plus ,  de  toucher  a  la  question  de  la  sur- 
vivance  de  Fame  des  betes,  une  fois  separee  de  leur 
corps.  Car  quiconque  voudra  penetrer  dans  le  fond  de 
cette  question ,  a  moins  qu’il  ne  soit  absolument  stupide , 
se  demandera ,  tout  d’abord ,  si  les  ames  des  betes  sont 
et  demeurent ,  oui  ou  non  ,  toujours  les  memes,  c’est-a- 
dire  ames  de  betes ,  en  tant  que  telles  :  dans  la  supposi¬ 
tion,  bien  entendu,  qu’a  la  mort,  ces  ames  passent,  de 
Fun  a  Fautre,  dans  d’autres  corps  que  celui  des  brutes. 

On  eprouverait  beaucoup  de  difficultes ,  si  Fon  voulait 
tenter  d  arracher  aux  sophistes  (pour  s’en  armer  soi- 
meine)  ce  fameux  bouclier  aussi  leger  que  resistant,  je 
veux  dire,  cette  connaissance  (pasts),  depouillee  nean- 
moins  de  toute  intelligence  et  de  jugement ,  par  laquelle 
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ces  hommes  redoutables  parviennent  a  savoir  ce  qu’il  est 
donne  a  chaque  corps  d’accomplir,  en  vue  d’arriver  a  sa 
fin  certaine. 

Pourle  meme  motif,  je  m’abstiens  de  parler  des  matie- 
resqui  constituent  Particle  septieme  de  la  presente  Excep¬ 
tion  ,  et  qui  nous  font  desirer,  mais  en  vain ,  l’arrivee 
d’une  nouvelle  Ariane ,  encore  cl  mitre ,  comme  on  le 
diten  France:  heureux  phenix  qui  surgira  sans  doute  le 
jour  ou  les  angles  au  centre  seront  eux-memes  represen¬ 
ts  par  ce  point  sans  dimension  d’ou  nait  l’inclinaison , 
c’est-a-dire  le  trajet  actuel  des  rayons ;  ou  bien,  lorsque 
l’entendement  sera  une  espece  de  perception.  La  nature 
se  cherche  et  fie  se  trouve  pas.  Le  jour  d’hier  est  passe ; 
un  autre  lui  succede. 

Je  croyais  qu’on  avait  enfin  trouve  ce  centre  de  gra- 
vite  dans  lequel  toutes  les  vacillations  pourraient  se 
reposer  dans  un  parfait  equilibre;  mais  le  contraire 
nous  est  revele,  par  ce  qui  est  contenu  dans  le 
huitieme  article  de  la  meme  Exception.  Et  cependant, 
fas  juntos  non  patitur  :  « l’amour  ne  tolere  pas  les  que- 
relles . »  II  est  dit,  eneffet,  dans  cet  article  que  je  rapporte 
en  entier  et  textuellement : 

«  L’auteur  de  la  Vraie  Theorie  medicate  pretend  que 
»  Fame  ne  peut  imprimer  un  degre  de  mouvement  que 
»  tout  autant  quece  mouvement  repond  a  la  disposition  du 
»  corps.  Mais  a  cela  je  replique  que  tout  corps  est  suscep- 
»  tible  d’une  celerite  quelconque l,  et  qu’il  n’y  a  pas  de  rai- 
«  sons  pour  que  1  ame  n’imprime  pas  ou  ne  soit  pas  capable 
»  d’imprimer  au  corps  un  mouvement  plus  ou  moins 
»  grand.  A  juste  titre  done,  j’ai  sagement  condu  qu’on 
»  ne  peut  donner  aucune  preuve  plausible  que  le  corps  ne 
»  puisse  s’elever  a  une  hauteur  quelconque ,  si  e’est  par 


1  Ciceron  a  dit  :  Velocitas  corporis  celeritas  appellatur. 
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»  la  force  motrice  del’ame  qa’il  est  elance ;  suppose,  bien 
»  entendu ,  que  lame  est  une  substance  immaterielle  et 
»  qu’elle  a  le  pouvoir,  malgre  cela ,  de  mettre  le  corps 
»  en  mouvement. » 

Veritable  rocher  de  Sisyphe ! . .  Inconcevable  palinodie 
d’un  aveu  qui  avait  coute  si  cher,  d’une  confession  de 
dogmatiseur,  comme  disent  les  Conseillers  de  requisi¬ 
tion  ! . . .  Quoi  done  !  ce  serait  en  vain  que  le  principe 
qui  meut  le  corps  est  un  principe  incorporel ,  une  ente- 
lechie  sans  etendue,  une  substance  simple,  une  monade 
active  par  soi ;  ce  serait  en  vain  que  la  matiere  physique  et 
corporelle  est  simplement  passive ! . . .  mais,  pourquoi  cela, 
je  vous  en  prie?...  parce  que,  dites-vous,  s’il  en  etait  au- 
trement,  le  eorps  pourrait  d’un  saut  s  elever  a  une  hau¬ 
teur  quelconque. 

II  me souvient  qu’etant  bien  jeune  encore  (a  Page  de 
vingt  etunouvingt-deux  ans  environ)  le  traite,  duPhiloso- 
phe  de  Leipzig  sur  la  Theorie  du  mow ementab strait,  re- 
veilla  mon  attention  par  son  titre  specieux.  Pousse  par 
le  desir  ardent  de  m’instruire  et  d’apprendre  tout  ce  qu’il 
me  serait  possible  sur  la  veritable  nature  du  mouvement 
(en  le  considerant  de  cette  maniere,  abstractivement) , 
non-seulement  je  me  mis  a  lire  ce  livre  avec  toute  l’at- 
tention  dont  j’etais  capable,  mais  encore  je  desirais  d’en 
saisirle  senset  de  comprendre,  autant  que  possible,  ceque 
prortiettait  le  titre  d’un  tel  livre.  Eh  bien !  je  permets  a 
tout  homme  de  sens  et  d’intelligence  de  juger  si  c’est  par 
un  defaut  de  perspicacite  et  de  raison  de  ma  part ,  ou  si 
c’est  par  la  faute  du  livre  lui-meme  ou  de  la  methode 
d’exposition  de  l’auteur,  mais  je  n’ai  jamais  pu  compren¬ 
dre,  ce  qu’annongait,  plus  que  n’indiquait  en  termes  for- 
mels,  le  titre  de  l’ouvrage.  J’eus  beau  le  parcourir ;  je  n’y 
trouvai  nulle  part  rien  qui  put  m’apprendre  en  quoi 
consiste  et  peut  consister  ce  mouvement,  considere  abs- 
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tractivement,  en  lui-meme  et  par  lui-meme.  Mais,  a  moins 
que  je  me  sois  fait  on  que  je  me  fasse  encore  illusion  sur  ce 
point ,  il  me  semblait  pouvoir  siiffisamment  comprendre 
que ,  par  mouvement  abstrait  (ainsi  que  la  chose  paraissait 
me  l’indiquer),  il  faut  entendre  le  mouvement  concret lui- 
meme  ,  c’est-a-dire ,  celui  qui  s’unit  a  quelque  corps  dans 
un  etat  tellement  artificiel ,  que ,  en  un  sens  absolu  et 
completement  exempt  de  toute  fiction  de  l’esprit,  un  pareil 
mouvement  designe,  en  quelque  sorte,  celui  qui  est  asso- 
cie  avec  le  corps.  Il  n’etait  pas,  du  reste,  possible  d’ima- 
giner  et  moins  encore  de  comprendre  autrement  cette 
supposition,  savoir  :  que  le  mouvement,  imprime  a  quel¬ 
que  chose  que  ce  soit ,  doit  conduire ,  porter  et  pousser 
eette  chose  &  l’infmi.  J’avais  certes  facilement  reconnu 
que,  dans  sa  generate  acception  grammaticale  et  dans 
ce  qu’il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  son  acception  meta¬ 
physique  ,  le  mouvement ,  en  tant  que  tel ,  ne  peut  jamais 
se  reposer,  s’arreter  (quiescere),  selon  le  sens  absolu  du 
mot.  Cependant,  mon  esprit  se  trouvait  dans  un  double 
embarras.  lime  semblait  d’abord,  ainsi  que  les  termes 
l’indiquaient,  qu’il  etait  question  d’un  mouvement  gros¬ 
ser,  purement  local  ou  progressif  en  ligne  droite.  De  sorte 
que,  des  cette  epoque,  non-seulernent  le  mouvement  de 
situation ,  le  mouvement  central ,  mais  surtout  le  mouve¬ 
ment  de  contention ,  de  tension  et  de  simple  tressaille- 
ment  me  tenait  comme  cloue  a  ce  postulatum >  au  point 
de  ne  pouvoir  approuver,  ainsi  que  je  le  pensais  moi- 
meme,  que  l’on  expliquat  ce  mouvement  par  l’idee  confuse 
et  vulgaire  de  repos. 

Avant  tout,  je  ne  pouvaisnullement ,  alors  comme  au- 
jourd’hui ,  donner  mon  assentiment  a  cette  impropriete 
de  termes  ( awpoioyi*)  qui  porte  a  croire  ici  qu’il  est  tel¬ 
lement  question  du  mouvement  abstrait,  que  l’acte  du 
mouvement  (effet  d’une  cause  propre  efficiente  ,  ou  prin- 
T.  VI.  21 
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cipe  moteur)  me  paraissait  delimit,  au  point  qu’un  tel  effet 
par  emanation  ne  pouvait  plus  ,  non-seulement  subsister 
desormais  avec  son  propre  sujet ,  mais  encore  persister 
et  continuer  de  s’executer  d’une  maniere  infinie.  D’apres 
unsemblable  paralogisme,  il  est  bien  a  craindre  que  letroi- 
sieme  et  le  quatrieme  articles  de  cette  Exception  ne  puis- 
sent  jamais  etre  justifies  par  l’auteur ;  car  il  y  soutient  que 
Fentelechie  derivative,  ou  force  d’impulsion,  etant,  se- 
lon  lui,  tout-a-fait  distincte  de  Fentelechie  primitive,  est 
pourtant  reellement  existante  par  elle-meme.  Mais  le 
mouvement  (quoique  mon  Adversaire  Fait  declare  n’avoir 
jamais  d’existence)  a  ete  neanmoins  regarde  par  lui  com- 
me  quelque  chose  de  different  de  Fentelechie  derivative. 
D’autres  plus  perspicaces  que  moi  pourront  peut-etre 
apercevoir  dans  ces  raisonnements  ce  qu’il  m’a  ete  impos¬ 
sible  d’y  decouvrir  jusqu’a  ce  jour. 

Dans  le  vingt-quatrieme  article,  FAristarque  m’intente 
un  nouveau  proces,  pretendant  que  sous  le  terme  de 
mouvement,  je  ne  comprends  pas  ce  que  tout  le  monde 
comprend,  c’est-a-dire  un  etat  affectif  du  corps.  En  ou¬ 
tre,  a  Farticle  vingt-cinquieme,  il  me  soup^onne  de  croire 
que  le  mouvement  n’est  point  un  agent  quelconque, 
mais  bien  une  action;  alors  qu’il  est  manifeste,  au  con- 
traire,  que,  quand  je  parle  du  mouvement  actif,  je 
comprends  sous  cette  locution  un  veritable  principe  mo¬ 
teur,  et  je  regarde,  en  outre,  comme  indispensable  que 
ce  mouvement  non  efficace,  mais  effectif,  ne  puisse 
et  ne  doive  jamais  etre  separe  de  son  principe  efficient, 
afm  de  pouvoir  se  prolonger  a  Finfini,  soitpar  emanation, 
soit  par  la  persistance  de  ce  principe  a  distance.  Certesl 
c’est  bien  ici  le  lieu  d’appliquer  ce  dicton  :  «  n’est-ce 
point  la  vouloir  trouver  des  noeuds  dans  un  jonc? »  En 
d’autres  termes  :  n’est-ce  point  vouloir  trouver  des  diffi- 
cultes  partout  meme  la  ou  il  n’y  en  a  pas  ? 
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Mais,  revenons  a  la  question.  Qui  se  serait  jamais 
doute  que  notre  Censeur  eut  pu  donner  a  son  raisonne- 
mentun  sisolide  point  d’appui  et  etaler  a  cette  occasion 
un  tel  echantillon  de  sa  logique,  quand  il  dit  que,  «si  le 
corps  faisait  un  saut  par  l’effet  de  la  force  motrice  de 
l’ame,il  pourrait  biens’elever  aune  hauteur  quelconque. » 
Sans  doute!  que,  selon  la  theorie  du  mouvement  abstrait, 
d’apres  laquelle  un  corps,  suppose  place  dans  le  vide 
absolu,  pourrait  etre  imagine  comme  saisi  et  possede 
d’un  mouvement  actif,  je  ne  ferais  aucune  difficulty  de 
me  declarer  pour  l’affirmative  de  cette  assertion,  savoir: 

« que  lame  pourrait  selon  sa  volonte  transporter  et  pous- 
ser  le  corps  qu’elle  anime  a  des  distances  sans  bornes  et 
dans  tousles  sens  imaginables.»  Mais,  comme  fame  gou- 
verneun  corps  entoure  et  toujours  accompagne  d’autres 
mouveinents  innombrables  et  d’autres  corps  egalement 
en  mouvement,  il  n’y  aurait  ici  rien  de  plus  irrationnel 
quede  vouloir  juger  comme  absolue,  la  puissance  defame,, 
sans  nul  egard  pour  les  autresfinsdeterminees  ou  pour 
les  autres  objets  mus  par  d’autres  moteurs.  Ce  serait 
assurementlaun  paralogisme  en  tout  semblable  a  celui  par 
lequel  on  voudrait  que  le  principe  moteur  du  corps  hu- 
main,  de  quelque  nature  qu’on  le  suppose,  put  enlever 
ce  corps  en  plein  air,  sans  peine  et  sans  obstacles  consi¬ 
derables,  pour  lui  faire  ainsi  parcourir  plusieurs  milles. 
Par  cette  meme  raison,  en  effet,  lame  pourrait  done  aussi 
faire  promener  ce  corps  dans  les  abimes  de  la  mer  et 
lui  faire  traverser  les  murs  les  plus  epais.  Que  les  per- 
sonnes  qui  en  ont  la  volonte  et  le  pouvoir  jugent  et  deci- 
dent  ce  qu’il  y  a  d’evident  et  d’intelligible  dans  ce  genre 
documentations  que  mon  Adversaire  expose  a  son  hui- 
tieme  article,  a  propos  de  cette  pretendue  theorie  du  saut. 
Quant  a  moi ,  je  n’y  vois  goutte,  comme  disent  les 
Francis. 
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La  difficult^  soulevee  par  l’Aristarque  dans  son  neu- 
vieme  article  est  a  peu  pres  de  la  meme  importance.  II 
y  triomphe  noblement  de  lui-meme,  en  se  resignant  a  ne 
point  discuter  sur  cette  question,  savoir  :  si  Fame,  en 
tant  qu’existant  dansle  corps,  y  est  comme  dans  un  lieu. 
Mais,  c’est  la  une  question  qui,  en  soi  et  par  rapport  a 
mes  propres  assertions,  aurait  ete  certainement  sans  une 
veritable  importance,  attendu  que  je  n’en  ai  jamais  fait 
mention,  nulle  part,  moi-meme.  Que  peut  gagner  toute- 
fois  mon  Adversaire  a  nier  simplement  que  la  supposition 
d’une  soeiete  si  delicate  et  si  intime  renferme  une  reci- 
procite  de  rapports?  II  a  sans  doute  oublie  son  hypothese 
parfaitement  d’accord  avec  mon  opinion  personnels,  c’est- 
a-dire  «  que  la  souveraine  cause  efficiente ,  le  tout-puis- 
SantCreateur  des  etresles  a  doues,  a  priori,  d’un  principe 
moteur  actif(ou  activite)  et  d’un  sujet  mobile  (ou  agilite), 
ayant  entre  eux  des  rapports  proportionnels  qui  doivent 
etre  reciproquement  conserves.  »  II  parait  qu’il  a  encore 
oublie  cette  consideration,  dpostmon,,  savoir :«  quel’ame 
humaine  (surtout)  est  nantie  de  la  puissance  intellective  et 
(a  cause  de  cette  intelligence  meme),  dela  faculte  de  vou- 
loir  ce  qui  est  legitime.  De  plus  (quoiqu’il  paraisse 
difficile  de  lui  accorder  ce  privilege,  d’apres  sa  constitu¬ 
tion  naturelle),  Fame  doit,  du  moins  apres  un  essai  inu¬ 
tile,  atteindre  et  suivre  un  certain  degre  de  prudence 
qui  la  mette  a  meme  de  renoncer  aux  pretentions  de 
tenter,  contrairement  a  toute  raison,  ce  qu’elle  se  re- 
connait  incapable  d’executer  par  des  essais  incessantset 
perpetuels;  et  cela,  bien  loin  d’etre  dans  la  necessite  de 
pouvoir  effectuer  quelqu’un  de  ces  actes  dont  il  est  ici 
particulierement  question. 

Pour  ce  qui  est  des  assertions  ou  l’auteur  des  Fins  de 
non-recevoir,  a  la  fin  de  son  neuvieme  article,  pretend 
que  la  ligne  et  la  surface  ont  entre  elles  une  certaine 
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association,  sans  que  pour  cela  il  y  ait  une  reelle  pro¬ 
portion  entre  le  mouvement  et  l’extension,  le  lieu  et  le 
temps  (etautres  chosespareilles),  je  ne  puis  ramener  for- 
mellement  a  un  seul  et  meme  fait  ces  sortes  de  compa¬ 
risons,  alors  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  societe  absolue 
d’agent  et  de  patient.  Jene  puis  certes  faire  autrement  que 
de  renvoyer  la  question  et  son  auteur  aux  triaires  et  aux 
cohortes  auxiliaires.1 

J’ignore  dans  quel  but  l’Aristarque ,  a  son  dixieme  ar¬ 
ticle  ,  soutient  qu’il  n’existe  aucun  rapport  entre  la  raison 
et  le  mouvement.  Que  la  raison  soit  naturellement  et  me¬ 
me  formellement  le  mouvement  (ou  reciproquement) , 
certes ,  je  n’ai  jamais  pense  qu’il  y  eut  quelqu’un  d’assez 
fou  pour  s’imaginer  pareille  chose  :  comment  done  pou- 
vais-je  le  penser  moi-meme?Mais,  qu’il  ne  puisseet  qu’il 
ne  doive  pas  meme  y  avoir,  dans  la  question  presente , 
aucun  rapport  entre  la  raison  et  le  mouvement ,  je  dois 
avouer  sincerement  que  je  ne  me  serais  jamais  attendu  a 
l’entendre dire  par  qui  quece  soit,  et  je  n’aurais  jamais 
cru  non  plus  quelqu’un  capable  dedouter  que  lesmouve- 
ments,  dans  le  corps  humain  et  meme  dans  tout  corps 
vivantet  anime,  doivent  etre  diriges  vers  des  fins  qui  con- 
viennent  a  Tespece.  Et,  comme  cette  direction  ne  se  rap- 
porte  pas  exclusivement  et  directement  au  mouvement 
en  lui-meme,  mais  bien  a  une  chose  encore  future ,  e’est- 
a-dire  a  une  fin  ,  a  quoi  peut-on  l’attribuer ,  sinon  a  un 
principe  qui  connait  parfaitement  tant  les  rapports  qu’il  a 
avec  cette  fin ,  que  ceux  de  sa  direction  vers  cette  fin  elle- 
meme?  D’ou  certainement  il'  ne  r’esulte  autre  chose  que 
la  seule  difference  de  l’acte  du  mouvement  en  general  et 
de  Taction  motrice  en  particular,  comme  tendant  vers 
une  fin. 


1  Triaires,  3c  corps  de  la  legion  Romaine.  Allusion  faite  Al’ordre  debataille 
dans  lequel  Stahl  a  range  ses  preuves.  Voyes  le  commencement  du  Negotium 
tiosum. 
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Cette  derniere  proposition  est  reellement  celle  dont  il 
est  ici  question.  Par  consequent,  cette  Fin  de  non-recevoir 
de  Fillustre  Philosophe  n’exprime  que  le  bon  plaisir  de 
contrarier,  sur  le  ton  d’une  mauvaise  plaisanterie.  Aussi, 
toute  personne ,  capable  de  saisir  le  sens  de  mes  asser¬ 
tions,  sera  certainement  choquee  de  l’etonnement  qu’af- 
fecte  ici  l’auteur  dans  son  Exception . 

J’auraisbesoin,  ence  moment,  d’une  perspieacite  plus 
qu’ordinaire ,  pour  expliquer,  comment  les  premieres  li- 
gnes  du  onzieme  article  de  la  meme  Fin  de  non-recevoir, 
d’accordavecmes  propres  sentiments,  peuvent  trouveraux 
lignessubsequentes  une  barriereinfranchissable.  Jene  puis 
saisir ,  en  effet ,  par  quelle  espece  d’argumentation  mon 
Censeur  a  du  conclure  qu’il  n’existe  aucune  raison  capable 
de  determiner  ces  urgentes  proportions  dans  le  corps, 
et  que  cette  raison  ne  doit  ,  ni  ne  peutetre  dans  Fame.  La 
proportion  dont  il  s’agissait,  etait  relative  a  Fadministra- 
tion  du  mouvement  convenablea  une  fin,  mais  correspon- 
dant  aussi  a  une  juste  disposition  du  corps,  qui  doit  re- 
cevoir  le  mouvement. 

Que  repond  a  cela  mon  Adversaire  ?  si  non,  que  ces  pro¬ 
portions  peuvent  demeurer  les  memes ,  quelle  que  soit 
Faugmentation  des  grandeurs.  Lecteur,  n’en  riez  pas!  car 
c’est  bien  au  serieuxque  Fauteur  des  Objections  lance  ce 
dernier  arret. 

La  proposition ,  comprise  dans  le  douzieme  article ,  est 
incomplete.  Ge  n’est  pas  seulement,  en  effet,  des  loisme- 
caniques  destineesau  mouvement  naturel  du  corps,  qu’il 
est  ici  question  ;  mais  bien  des  lois  reflechies  du  mou¬ 
vement  vers  une  fin.  Qui  aurait  jamais  eu  le  courage  de 
croire  que  la  circonscription  du  fini ,  convient  a  la  seule 
localite  et  non  a  la  puissance  de  Factivite  ?. . . 

Lecteur,  je  vous  fais  grace  du  restel  j’epargne  ainsi 
mon  temps  et  mon  papier. 
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II  serait,  sans  doute,  superflu  de  revenir  aux  assertions 
de  Particle  dixieme,  ou  1’on  regarde  comme  une  erreur 
l’opinion  par  laquelle  j’etablis  que  la  raison  n’a  d’autre  ob- 
jet  que  les  choses  inherentes  au  corps ,  en  tant  que  sus- 
ceptibles  de  figurabilite  et  de  locabilite ,  et  que ,  de  tout 
cela,  il  n’y  a  de  vrai  que  ce  qui  existe  dans  le  corps,  avec 
le corps  et  que  ce  qui  estrelatif  ala  corporate.  D’ou  vient 
done ,  je  le  demande ,  la  cause  d’un  si  grand  etonnement, 
dont  les  anciens  decrivent  si  ing'dnieusement  la  genealo- 
gie  ?  Si  j’ai  retirement  reflechi  sur  la  difference  qui  dis¬ 
tingue  la  raison  du  raisonnement ,  on  ne  pourra  pas  m’ac- 
cuser  de  l’avoir  fait  mal  a  propos ,  attendu  que ,  depuis 
longtemps  cette  question  etait  mise  de  cote  et  tombee  en 
desuetude ,  et  que,  pour  l’accommoder  a  la  fantaisie  et  au 
gout  de  chacun,  elle  n’exigerait  pas  moins  d’art  que  s’il 
fallait  en  revenir  a  la  reformer  completement. 

Reconnaitre  et  connaitre  sont  pourmoi,  dans  cette 
question,  deux  actesbien  differents.  J’en  donne  pour 
preuve  presque  tous  les  organes  des  sens,  surtout  le  gout, 
l’odorat ,  l’ouie ,  la  vue ,  et  peut-etre  meme  quelquefois 
le  tact.  Car,  bien  que  la  raison  reconnaisse  que  ce  qui 
estamer,  apre,  acerbe,  aigre,etc.,  n’est  pas  doux,  et 
qu’onnepuisse  confondre  ces  deux  qualites  l’une  avecl’au- 
tre  (sans  parler  des  saveurs  specifiques ,  depuis  le  cedre 
du  Liban ,  jusqu’a  l’humble  hysope  de  nos  murs);  bien 
que  la  raison ,  dis-je ,  ait  connaissanee  de  la  verite  vraie 
de  la  difference  qui  distingue  entre  elles  chacune  de  ces 
choses ,  a  tel  point  qu’elle  ne  peut  les  prendre  Tune  pour 
I’autre encore  moins  les  confondre  de  maniere  a  les  en- 
glober  toutes  dans  une  seule ;  bien  qu’enfm  elle  soit  capa¬ 
ble  de  reconnaitre  ainsi  separement  par  l’usage  et  l’expe- 
rience  chacune  de  ces  choses  (comme,  par  exemple,  plu- 
sieurs  centaines  de  saveurs  renfermees  dans  desboiteseti- 
quetees ,,  selon  leurs  noms  particulars),  cependant  cette 
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raison  est  aussi  incapable  d’acquerirreellement,  d’unema- 
niere  formelle,  la  connaissance  de  quelqu’une  de  ces 
substances  en  elles-memes ,  qu’il  lui  est  impossible  d’en 
faire  la  definition  a  une  autre  personne,  pour  que  celle-ci 
puisse  concevoir  la  chose  et  l’exprimer  a  son  tour,  selon 
ce  que  cette  chose  a  de  formel  et  de  propre  dans  ses 
saveurs. 

Je  me  suis  suffisamment  etendu  sur  cette  matiere, 
lorsque,  dans  mon  Traite  de  la  difference  de  la  raison  et 
du  raisonnement l,  j’ai  developpe  ce  sujet  d’une  maniere 
accessible  a  toutes  les  intelligences.  Mais,  je  le  redis  en¬ 
core  (ainsi  que  je  l’ai  deja  avance),  aucun  de  ces  pheno- 
menes  n’est  vrai  que  tout  autant  qu’il  se  passe  dans  le 

corps . Quiconque  comprend  l’etat  de  la  question  con- 

viendra  qu’un  grand  nombre  de  choses  de  cette  nature 
sont  reconnues  vraies  par  la  raison,  tandis  qu’elles  de- 
meurent  obscures  pour  la  connaissance  du  raisonnement. 
Et  moi  aussi,  j’ai  dit  cela,  et  je  repete  encore  energique- 
ment  en  langage  fran^ais  :  je  ne  m’en  dedirai  pas ,  c’est- 
a-dire  je  ne  consentirai  jamais  a  nier  que  je  l’aie  dit. 

Quelle  est  done  cette  nouvelle  difficult^  ? 

Dans  le  quatorzieme  article,  on  explique  comment  la 
perception  et  l’appetit  peuvent  etre  clairement  et  distinc- 
tementcon^us  dans  l’ame. 

L’auteur  des  Exceptions  aurait  vu  son  travail  couronne, 
s’il  avait  fait  a  ce  propos  une  description  assez  claire,  pour 
mettre  les  autres  parfaitement  a  meme  de  s’en  former 
une  idee  precise.  Car,  si  notre  Philosophe  a  eu  le  privi¬ 
lege  particulier  d’y  voir  clairement,  il  etait  tenu  finale- 
ment  a  laisser  aux  autres  le  droit  et  la  permission  d’exi- 
ger  de  lui  ce  meme  privilege,  fut-ce  pour  la  proposition 
contraire. 


1  Voyez  dans  ce  volume  la  traduction  du  traite  ayant  pour  titre  :  De  diffe¬ 
rentia  Aoyou  x«t  AoytujxoO. 
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Je  voudrais  cependant,  dans  Finteret  de  la  cause  de 
Fame,  apprendre  comment  le  mouvement  tire  son  prin- 
cipe  de  la  perception  et  de  Fappetit.  Mais  quel  est 
Fhomme  assez  insense  pour  soutenir  une  pareille  asser¬ 
tion?  Je  doute  qu’il  puisse  y  avoir  jamais  quelqu’un 
capable  de  commettre  une  pareille  faute !...  Ce  serait  bien 
injustement  qu’on  ferait  peser  sur  moi  une  telle  accusa¬ 
tion,  car  une  pareille  pensee  ne  m’est  jamais  venue  dans 
Fesprit.  Serait-il,  neanmoins,  possible  que  le  mouvement 
provint  de  la  force  effiGiente  des  lois  meeaniques  ? 
Serait-ce  la  une  chose  habituelle  ?  Le  penserais-je,  que  je 
ne  pourrais  pas  le  croire !  Le  concevrais-je,  queje  ne  vou¬ 
drais  pas  encore  me  rendre ! . 

Bien  que  le  quinzieme  article  de  mon  Censeur  presente 
quelque  equivoque  dans  le  pele-mele  de  ses  allegations, 
il  est  convenable  de  ne  pas  insister  davantage  et  de  ne 
pas  essayer  de  refutation.  Laissons  passer  ces  allegations, 
avec  tant  d’autres. 

Est-ce  que  Fimperfection  de  Fame  ne  se  trouve  reelle- 
ment  que  dans  la  seule  maniere  depercevoir  et  de  former 
des  appetitSj  et  nullement  dans  le  gouvernement  et  la 
direction?  Mais,  c’est  la  une  question  domitienne  et  peut- 
etre  encore  autre  chose !  Cette  assertion,  en  effet,  estfon- 
damentale  et  de  premier  ordre.  Cependant,  la  poser,  non 
comme  une  simple  assertion,  mais  comme  une  decision 
positive  (accueillie  en  qualite  de  petition  de  principe  sur 
les  bancs  de  l’ecole),  c’est  une  provocation  que  je  ne 
puis  accepter  et  que  je  repousse  energiquement. 

Que,  d’un  autre  cote,  on  puisse  tres  bien  comprendre 
la  raison  pour  laquelle  Fame  n’obtient  pas  ce  qui  est 
l’objet  de  ses  intentions,  lorsqu’elle  ne  pergoit  ou  ne 
desire  pas  convenablement  tous  les  moyens  qui  doivent 
prealablement  et  reellement  exister  dans  le  corps,  certes, 
ce  sont  la  des  choses  bien  differentes!... 
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Or,  ce  qui  fait  disparaitre  ici  toute  difference,  c’est  la 
proposition  affirmant  quedes  mouvements  convenables  se 
trouvent  toujoursfort  a  propos  dans  le  corps,  com  me  en 
reserve,  etcommey  etant  prealablement  et  naturellement 
etablis.  L’entelechie  primitive,  ellequi  estcertainementla 
mere  de  Fentelechie  derivative,  ou  done  est-elle  en  ce  mo¬ 
ment?  Aurait-elleete,  parhasard,  modifiee  par  un  mouve- 
ment  existant  d’ailleurs  (quoique  n’ayant  jamais  existe, 
d’apres  notre  Adversaire)?  Et,  dans  cet  etat,  serait-elle  ve¬ 
nue  apporter  le  desordre  dans  Feconomie  sociale  du 
corps?. . .  Comme,  cependant,  selon  l’ordre  naturel  descho- 
ses,  Fentelechie  primitive  est  le  prineipe  de  Fentelechie 
derivative,  pareillement,  celle-ci  doit  etre  le  prineipe  du 
mouvement.  Yoila  tout  autant  de  choses  qui  se  rattachent 
a  1’arbre  genealogique  des  idees  de  mon  Aristarque. 

II  n’est  pas  besoin  d’un  grand  effort  d’eloquence  et  de 
raisonnement,  pour  repondre  a  cette  assertion,  deja  eta- 
blie  dans  mes  ouvrages,  savoir  :  que  l’inconstance  et 
l’impuissance  (morale  et  intentionnelle)  de  fame  influent 
reellement  sur  la  direction  des  mouvements,  quand  cette 
direction  est  administree  avec  moins  de  proportion,  a 
cause  de  l’intention  confuse  de  cette  meme  ame.  Ilsuffit, 
pour  cela,  de  citer  ces  mots  si  vrais  de  l’antiquite  :  «  Le 
langage  de  la  verite  est  simple  et  naturel.  » 

La  concession  que  parait  me  faire  mon  Contradicteur, 
dans  son  seizieme  article,  quoique  non  captieuse,  merite 
cependant  que  je  m’en  mefie.  Apropos  du  corps  animal, 
il  ne  peut  etre  question  de  la  fin.  II  est  hors  de  doute,  en 
effet,  qu’il  existe  une  fin  propre  pour  tous  les  corps  ani- 
mes  (et  meme  pour  chacun  d’eux  et  pour  chacun  de  leurs 
atomes  physiques);  fin,  avec  laquelle  ces  corps  doivent 
avoir  une  aptitude  et  une  proportion  reelles.  Mais  toutes 
Ces  frivoles  declamations  (ftatot^dyta)  n’expliquent  point, 
dans  quel  but  mon  Contradicteur  a  employd  le  mot , 
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ici  suspect,  d ’organiques.  Car,  il  n’y  a  absolument  en 
cause,  en  ce  moment,  que  les  fins  systematiques,  que 
chacun  des  corpuscules  corporels  peuventet  doivent  avoir 
de  compagnie,  dans  l’association  de  leur  constitution  me- 
canique  actuelle  :  seule  fin  a  laquelle  ils  se  rapportent 
directement,  selon  l’expression  amphibologique  et  peu 
rationnelle  de  mon  Censeur. 

D’une  foule  de  preuves  a  cet  egard ,  je  n’en  citerai 
qu’une  seule:  les  ciseaux,  par  exemple,  dont  se  servent 
les  foulons  pour  couper  des  draps  (  fine  tucl)  -  severe ) 
sont  composes  d’une  innombrable  quantite  de  particules 
de  fer  et  d’acier.  Or,  croire  que  chacune  de  ces  petites 
particules  tend  d’elle-meme  (soit  prise  en  particulier, 
soit  consideree  dans  son  agregat),  plutotau  but  final  de 
rogner  une  piece  de  drap  que  de  souffrir  les  coups  de 
marteau  sur  l’enclume,  ce  serait  certes  la  le  reve  d’un  fie- 
vreux  en  delire.  II  ne  sera  pas  besoin  d’ un  long  ealcul  pour 
montrer  combien  la  consequence  de  ce  seizieme  article 
s’ecarte  de  ces  sortes  d’exemples. 

J’estime,  en  general,  que  tout  a  ete  fait  pour  toutetl’on 
peut  croire,  mais  non  demontrer,  qu’en  cela  1°  tout  con- 
court  et  procede ,  d’une  maniere  infai  11  ible ,  simplement  d  ’  a- 
pres  une  intention  directe  pour  accomplir  inevitablementun 
veritable  effet.  Ceci  est  d’autant  moins  demon trable  qu’il 
fauttenirpompte  de  l’importance  relative  du  phenomeme. 
2°  Une  concession  bien  genereuse  sans  doute  (surtout 
lorsqu’il  s’agit  d’un  point  de  controverse)  est  celle  que 
me  fait  mon  Adversaire,  en  m’accordant  que  tout  corps 
de  la  nature  (organique,  suivant  lui),  ne  saurait  etre  prive 
entierement  d’une  entelechie  primitive,  d’une  monade 
active ,  laquelle ,  dans  un  sens  meme  Ires  etendu ,  peut 
etre  appelee  ame1. 

1  Cette  concession  fait  crouler  tout  l’echaffaudage  des  objections  de 
Leibnitz. 
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Si  je  ne  me  suis  point  arrete  a  Texamen  d’une  semblable 
elucubration,  c’est  que  j’etais  pleinement  eonvaincu  qu’il 
y  en  avait  deja  assez  avec  l’etude  des  corps  systematico- 
agregativo-organiques,  pour  fatiguer  l’esprit  des  observa- 
teurs.  C’est  pourquoi,  je  ne  trouve  nullement  convenable, 
ni  a  propos  d’entrer  dans  aucun  detail  sur  l’assertion,  d’a- 
pres  laquelle  on  enseigne  qu’il  n’existe  pas  une  seule  ame 
qui  ne  soit  unie  a  un  corps.  J’ai  neanmoins  parle  naguere 
commeen  passant,  (<ss  h  nupodu)  >  mais  sans  hesitation  de 
lame  des  betes,  entantqu’ame  des  betes. 

Le  dix-septieme  article  debute  parle  nouveau  paradoxe, 
quevoici :  «  toutepartie  d’un  corps  organique  n’est  pas 
corps  organique.  »  En  fait,  j’en  appelle  au  jugement  des 
grammairiens ,  sur  la  nature  du  paradoxe  et  sur  la  diffe¬ 
rence  qui  le  distingue  du  paralogisme.  Le  paradoxe  n’a 
pas  toujours  l’apparence  d’une  faussete  reelle.  Tel  est 
certainement’celui  qui  est  mentionne  dans  le  passage,  ou 
je  cite,  comme  exemple,  les  ciseaux  des  fabriques  de  drap. 
Mais  comment  se  fait-il  que  mon  antagoniste  veuille  faire 
coi'ncider  un  pareil  paradoxe  avec  l’article  precedent ,  ou 
il  est  dit  que  « tout  a  ete  fait  generalement  pour  tous  les 
etres?»  Pour  mapart,  je  dois  m’abstenir  en  cette  cir- 
constance,  laissant  a  tout  autre  lesoin  de  repondre. 

J’abandonne  encore  au  jugement  de  chacun  le  droit  de 
prononcer  surle  mouvement  du  cmur  qui  se  contracte 
pendant  quelques  instants ,  apres  avoir  ete  arrache  de  la 
poitrine  de  Tanimal.  La_,  neanmoins ,  on  ne  pourra  pas 
se  soustraire  acetjaxiome  :  que  le  mouvement,  quoi- 
que  non  simultanement  compose  de  parties ,  peut  nean- 
moins  necessairement  etre  divise  en  plusieurs  parties, 
attendu  qu’il  consiste  dans  une  succession  reelle.  D’ou 
il  resulte  qu’on  pourraitlediviser,...  etc.  Je  ne  m’oc- 
cuperai  pas  ici  de  cette  question ,  ni  de  celle  ou  il  est 
etabli  que,  dans  une  masse  organique  quelconque,  ilexiste 
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des  corps  organiques  complets,  amines  ou  actifs  par  eux- 
memes  ( d’une  maniere  directe,  au  point  de  vue  du  but 
final  de  toute  la  masse  ) ,  a  tel  point  que  chaque  partie 
est  directement  partie  organique  de  toutun  corps  organi- 
que.  Ce  qui,  comme  on  le  voit,  est  diametralement  oppose 
ala  premiere  proposition,  emise  dans  cet  article. 

Pretendre ,  ainsi  que  le  fait  ensuite  l’auteur  des  Ob¬ 
jections,  que,  si  toute  partie  organique  n’etait  pasanimee, 
la  matiere  ne  pourrait  etre  mise  en  mouvement ,  ni  le 
mecanisme  absolu  etre  mis  en  jeu  lui-meme,  c’est  la 
une  chose  qui  m’importe  fort  peu.  Je  le  veux  bien, 
comme  on  dit  en  France. 

Je  passe  au  dix-huitieme  article.  Si  nous  avons  moins 
egard  a  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  par  la  simple 
memoire ,  qu’a  ce  que  notre  esprit  peut  reellement  con- 
cevoir  touchant  chaque  chose ,  la  difficulty  sur  cette  pro¬ 
position  bien  simple  etqu’on  nous  pose  d’urgence  comme 
un  supreme  arret,  savoir :  «  qu’il  n’y  a  que  ce  qui  est 
etendu  qui  puisse  etre  divise,  »  s’eclaircira  d’elle-meme 
et  n’aura  nullement  l’obscurite  qu’elle  presentait  ici  ou 
dont  onl’embarrassait  dans  les  ecoles.  Or,  ne  serait-il  pas 
injuste  et  contraire  a  tout  droit,  et  meme  a  la  raison,  que 
les  physicienss’arrogeassent  aeuxseuls  ledomaine  de  hex- 
tension  et  de  la  divisibility,  en  le  refusant  simplement  aux 
meta-physiciens  et  aux  mathematiciens  ? De  meme,  en  effet, 
que  la  division  separative  doit  etre  facilement  aecordee  et 
abandonnee  en  propre  a  l’extension  physique  ( en  enve- 
loppant  la  localite  circonscriptive ,  prise  dans  un  sens  et 
dans  un  mode  grossier) ,  sans  qu’il  y  ait  cependant  ne¬ 
cessity  reconnue  qu’une  telle  extension  donne  l’idee  d’a- 
voir  des  parties ,  en  dehors  de  toute  partie  a  l’infini ;  de 
meme  aussi ,  la  circonscription  de  la  duree,  quelle  qu’on 
en  suppose  l’etendue ,  quoiqu’elle  ne  presente  pas  l’idee 
d’une  separation ,  n’en  est  pas  moins  pour  cela  une  divi- 
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sion,  puisque  cette  circonscription  marche  a  cote  d’une 
circonscription locative.  De  sorte  que,  si  celle-ci  convient, 
en  toute  verite,  auxchoses  corporelles ,  la  circonscription 
de  la  duree  convient  reellement  aussi  aux  choses  incor- 
porelles ,  quoiqu’elle  soit  effectivement  mensurativo-par- 
titive.  Pour  la  meme  raison,  la  quantite  dans  le  genre  et 
dans  l’espece  (circonscriptive,  selon  ce  double  sens), 
n’est  accordee  simplement  ou  privativement  au  corps  par 
aucun  metaphysicien ,  ni  par  aucun  mathematicien.  Or, 
ce  que  nous  avons  deja  dit  de  la  quantite ,  ou  de  degre  de 
mouvement,  del’ordre,  du  rythme  et  du  type  de  ce 
mouvement,  de  son  augmentation,  desa  diminution,  desa 
cessation ,  ainsi  que  de  ces  memes  rapports  (semblables, 
relativement  au  temps) ,  tout  cela ,  je  pense ,  sera  facile- 
ment  saisi  par  le  plus  grand  nombre. 

Mais  en  quoi  est  du  domaine  de  la  verite  vraie,  ce  mode, 
en  vertu  duquel  Facte  direct  du  mouvement  ou  meme 
du  principe  moteur  peutetrecompris  distinctement,  com- 
me  residant  dans  le  corps  et  avec  le  corps  ? — chose  dont 
FAristarque,  auraitFair  de  vouloir  imposer  la  croyance, 
Selon  ce  dernier,  je  le  repete ,  cemode  peut  etrenon-seu- 
lement  con^u  ( confusement),  mais  encore  d’une  maniere 
bien  distincte. 

Aussi ,  me  suis-je,  a  mon  tour,  arroge  le  droit  de  nier 
absolument  qu’une  separation;  simplement  locale  et  ex¬ 
tensive,  soit  chose  necessaire,  meme  pour  la  division 
de  Vdme,  dans  les  exemples  controverses ,  du  coeur  de 
poisson,  de  la  queue  delezard,  etc...  Etcela,  je  le  nie, 
jusqu’aceque  mes  contradicteurs ,  par  une  explication 
claire  et  parfaitement  intelligible ,  me  demontrent  logi- 
quement  de  quelle  maniere  Fame  humaine,  et  meme 
(selon  Fauteur  des  Doutes  et  ses  partisans)  tout  autant 
d’entelechies  incorporelles  qu’il  y  a  de  corps  (chacun  de 
ces  corps  etant  actuellement  divise  a  Finfini  et,  dans  cet 


335 


ET  REPLIQUES. 
etat,  se  trouvant  muni  d’un  nombre  infini  d’entelechies 
particulieres),  jusqu’a  ce  que,  dis-je,  on  me  demontre 
de  quelle  maniere  Tame  humaine  et  ces  entelechies  in- 
corporelles  existent  dans  ces  corps,  avec  ou  sans  ces  corps : 
dans  ces  corps,  je  le  repete,  ou,  d’une  maniere  quelcon- 
que,  avec  ces  corps,  d’un  nombre  egal  cbacun  a  chacun. 
Mais  il  n’est  pas  encore  question  ici  de  chaque  monade  ou 
unite particuliere,  qui  se  trouveavecou  dans  tousles  autres 
corps  a  l’infmi.  Jepersiste  done  dans  mes negations,  jus¬ 
qu’a  cequ’on  ait  prouve  par  une  demonstration  parfaite- 
ment  intelligible,  comment  un  nombre  infini  de  choses 
incorporelles  ou  d’unites  reellement  distinctes  entre  elles 
peuvent  etre  clairement  congues  dans  l’esprit ,  abstrac¬ 
tion  faite  absolument  de  toute  idee  de  locabilite. 

J’etais  certainementbienjeune  encore,  que  jene  pouvais 
deja  gouter  et  approuver  ces  habiles  paradoxes ,  qui  se  re- 
fusent  d’accorder  tout  espece  de  locabilite  aux  choses  in¬ 
corporelles  ;  mais  qui  affirment  et  assignent  a  ces  memes 
choses  incorporelles  un  point  fixe  et  limite  (ttoo  seuubi). 

Unlieuleur  est  assigne,  dis-je,  dans  ces  systemes, 
parce  que  ces  choses  se  trouvent  dans  un  etre  localement 
circonscrit ;  mais  ce  lieu  leur  est  refuse,  parce  qu’elles 
sont  elles-memes  circonscrites  localement.  On  y  convient 
qu’elles  sont  finies,  mais  on  nie  qu’elles  aient  des  bornes. 

Je  regrette  encore  ici ,  avec  raison ,  la  meme  aberra¬ 
tion  dans  la  denomination  de  Monade  (movk?)  remise  en 
scene  par  notre  Philosophe  :  comme  si  cemot,  d’origine 
grecque,  representait  a  l’intelligence,  mieux  que  le  mot 
latin  unitas ,  le  nombre  un,  ou  plus  exactement  une  seule 
et  unique  substance  vraiment  existante,  et  la  faisait  mieux 
distinguer  des  autres  unites  semblables,  dont  cliacune 
existe  vraiment  par  elle-meme. 

11  n’est  rien ,  que  je  sache ,  de  plus  frivole  et  meme, 
dans  le  sens  grammatical ,  de  plus  absurde  (  «totto{  j 


336  FINS  DE  NON-RECEVOIR 

que  cette  Fictive  hypothese,  bien  douteuse,  sur  les  choses 
inexplicables  (.«ppfrraj  ;  puisque,  effectivement,  le  dis¬ 
cours  (p4««)  se  prete  partout  trop  bien  a  nos  divers 
caprices  et  qu’il  n’y  a  jamais  disette  de  paroles  em- 
phatiques  et  redondantes.  Si  neanmoins,  apres  avoir 
etabli  une  difference  entre  l’eloquence  verbeuse  et  l’e- 
locution  qui  saisit  ou  qui  exprime  dignement  le  veritable 
etat  de  la  chose ,  et  toute  l’energie  du  sujet  dont  il  est 
question,  on  veut  prendre  la  peine  d ’examiner  avec  soin 
(ce  que  j’aile  droit  d’exiger,  en  donnant  ma  caution),, 
lequel  des  deux  sentiments  exprimes  (en  dernier  lieu, 
de  part  et  d’autre),  dans  la  presente  controverse,  est 
le  plus  inadmissible ,  fypi ito»,  selon  toute  l’acception 
du  mot,  on  verra ,  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  reel  et,  par 
la  meme ,  de  plus  vain  que  l’affectation  mise  par  cer- 
taines  gens  a  vouloir  imposer  leur  autorite  et  ay  pre- 
tendre  plus  qu’il  ne  convient,  tant  par  leurs  futiles  de¬ 
clamations  que  par  leurs  discours  aussi  inexplicables 
qu’irrationnels  (a&oy«). 

Je  ne  saurais  m’arreter,  non  plus,  au  dix-neuvieme 
article,  vu  que  ce  que  1’on  y  soutient  touchant  l’immor- 
talite  de  l’ame  n’a  aucun  rapport  hostile  a  ma  these.  Je 
ne  dois  point  m’y  arreter,  dis-je,  car,  selon  moi,  ce  n’est 
pas  un  probleme  a  la  portee  de  tous  les  lecteurs. 

Quant  au  vingtieme  article,  je  crois  aussi  devoir  le  pas¬ 
ser  sous  silence,  quoique,  a  propos  de  cette  illogique  re¬ 
flexion  de  mon  Censeur :  «clicendum  est  substantias  simpli- 
ceSj  nee  incipere  nee  fmire  naturaliter  —  on  doit  dire  que 
les  substances  simples  ne  commencent  et  ne  finissent  pas 
d’une  maniere  naturelle,  »  je  soutienne,  moi,  qu’il  faut 
non-seulement  affirmer  et  publier  ce  fait,  mais  encore  en 
donner  la  demonstration. 

Je  n’insisterai  pas  davantagesurle  vingt  et  unieme  arti¬ 
cle,  attendu  que,  s’il  eut  ete  convenu,  entre  nous,  d’attri- 
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buer  plus  aux  mouvements  qu’aux  corps,  si  cette  con¬ 
vention  eut  ete  faite  de  bonne  foi  et  qu’on  y  eut  persiste 
sincerement,  nous  n’aurions  certainement  pas  prodigue 
pour  cette  controverse  et  tant  de  travail  et  tant  de  mo¬ 
ments  precieux  dont  la  perte  est  toujours  regrettable.  Je 
suis  eonvaincu,  du  reste,  que  cette  mutuelle  convention 
aurait  pu  avoir  un  resultat  d’autant  plus  heureux,  si  Ton 
s’etait  abstenu  de  soulever  des  difficulty  contre  cette 
verite  naturelle  et  si  digne  de  consideration,  savoir  : 

«  qu’une  remarquable  mobilite  du  corps  ne  fait  absolu- 
ment  rien  a  Faction  du  mouvement.  » II  n’est  nullement 
necessaire,  en  effet,  que  cette  mobilite  soit  mise  en  acte, 
toutes  les  fois  et  tout  aussi  longtemps  qu’un  corps  se 
trouve  apte  a  etre  mu ;  mais  cette  actuation  ou  disposition 
a  l’acte  (comme  on  dit  en  metaphysique)  est  uniquement 
mise  en  jeu  d’apres  une  cause  finale,  non  physique  ou 
mecanique,  mais  morale. 

Sile  vingt-deuxieme  article  n’est  pas  en  lui-meme  obs- 
cur  et  inexplicable  (&fpn to«),  je  tiens  neanmoins  pour  inad- 
missibles  les  opinions  qui  y  sont  emises.  Pourrait-on,  en 
effet,  me  supposer  jamais  capable  de  nier  que  le  mot 
immateriel ,  pris  dans  son  acception  naturelle  et  intelli¬ 
gible,  puisseetdoive  meme  etre  applique  a  1’amehumaine? 
Ce  qui  ne  m’empeche  pas  d’affirmer  que  Fame  ne  me 
parait  pas  telle,  dans  la  signification  obscure  que  Fon 
attribue  ordinairement  a  ce  mot  (immateriel);  car  cette  lo¬ 
cution  est  uniquement  et  simplement  negative,  contra- 
dictoire  et  absolument  opposee  a  tous  les  attributs  du  ma¬ 
teriel,  sans  rien  donner  de  positif  et  d’affirmatif  touchant 
la  nature  d’une  telle  immaterialite.  Voila  la  raison  pour  la- 
quelle  je  me  declare  habituellement  contre  l’abus  de  Fop- 
position  qu’on  cherche  a  etablir  entre  Faction  et  la  pas¬ 
sion.  Quoique  les  caracteres  de  ces  deux  choses  puissent 
etre  separement  reconnus  contraires,  il  n’en  est  pas 
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moms  vrai  cependant  que  leur  condition  principale  est 
notoirement relative;  carentre  ces  deux  etats  il  y  a  ce 
rapport  essentiel  etreciproque,  savoir :  que  le  patient,  en 
taut  que  tel,  ne  peut  exister  sans  agent,  et  vice-versa. 

C’est  pourquoi,  comme  le  terme  immateriality,  gene- 
ralement  congu  dans  sa  vulgaire acception  equivoque, 
exclut  absolument  Fame  de  tout  commerce  avec  le 
corps,  je  persisterai  a  nierque,  prise  dans  unpareil  sens, 
lame  soitimmaterielle;  non  que,  comme  on  a  Fair  de 
m’en  accuser  imprudeminent,  j’aie  jamais  doute  de  sa 
simplicity  spirituelle,  enaucun  autre  rapport.  Que  de  plus 
habilesque  moi  cherchent  a  formuler  d’une  maniere  lo- 
gique  le  raisonnement  a  Faide  duquel  ils  devront  prouver 
que,  si  Fameetait  un  corps  immateriel,  il  s’en  suivrpit  que 
tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  corps  s’y  ferait  mecanique- 
ment  (a  la  condition  expresse,  toutefois,  qu’on  renonce- 
rait  d’une  maniere  tranche  a  la  fable  ridicule  qui  donne 
a  entendre  quele  corps,  en  tant  que  tel,  a  la  faculte  d’en 
mouvoir  un  autre) !  Que  ces  philosophes  prennent  avant 
tout  le  soin  de  s’accorder  avec  les  metaphysiciens ,  pour 
decider  ensemble  si  les  mouvements  ont  les  corps  pour 
principe,  ou  s’ils  ont  lieu  par  les  moyens  des  corps  (selon 
le  fond  de  leur  opinion) ,  ou  bien  enfin,  s’ils  s’accom- 
plissent  d’apres  des  lois  auxquelles  ils  sont  soumis,  ou 
en  vertu  de  ces  lois.  Au  cas  echeant ,  s’il  s’opere  un 
changement  quelconque  dans  F  execution  de  ces  mouve- 
mentSj  y  a-t-il  quelque  chose  qui  se  passe  d’apres  certai- 
nes  lois,  en  vertu  de  ces  lois  et  conformement  a  ces 
memes  lois?  Or,  comme  ma  logique  differe  infiniment, 
a  ce  sujet,  de  celle  de  mon  Aristarque  et  qu’il  nous  est 
impossible  de  nous  mettre  d’accord  sur  le  point  posi— 
tif  et  reel  de  la  verite,  qu’on  ne  s’etonne  pas,  si,  dans 
cet  etat  de  choses,  je  laisse  k  d’autres  le  droit  de 
juger  defmitivement  dans  quel  camp  se  trouve  Ferreur. 
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Levingt-troisieme  article  de  la  vingt  et  unieme  Fin  de 
non-recevoir  porte  que  le  mouvement  n’est  autre  chose 
qu’un  simple  changement  de  place.  Or,  si  ma  premiere 
Reponse  a  cet  egard  parait  insuffisante,  je  ne  puis  y  aj  outer 
autre  chose  et  je  dois  encore  renvoyer  au  jugement  des 
lecteurs  intelligents  le  soin  d’examiner  ce  qu’il  faut  penser 
de  ces  assertions  par  lesquelles  on  pretend :  1 0  que  « l’acci- 
dent  du  corps  (je  veux  dire  ce  qui  est  intuitivement  aeci- 
dentel  pour  le  corps)  n’est  absolument  rien  en  Iui-meme, 
ou  (comme  le  dit  l’auteur  des  Exceptions  a  son  quatrieme 
article)  n’a  jamais  une  existence  reelle  et  n’existe  pas  » (et 
cela,  parce  que  la  cause  du  mouvement,  d’apres  l’aveu  de 
mon  Adversaire,  est  incorporelle) ;  %°  «  que  le  sujet  du 
mouvement  n’est  autre  chose  que  le  corps ;  »3°  enfin,  «que, 
par  cela  seul  qu’il  est  sujet,  le  mouvement  n’est  absolu* 
merit  rien  par  lui-meme. » 

A  propos  de  cet  abus  de  langage  qu’on  m’objecte, 
quand  je  dis  «  que  le  mouvement  est  une  chose  incorpo¬ 
relle  et  immaterielle, »  parce  qu’il  est  1’effet  direct  et  ve¬ 
ritable  d’une  cause  incorporelle,  je  m’en  rapporte  au  sen¬ 
timent  de  ceux  qui  admettent  «  que  tout  effet  est  de 
meme  nature  que  sa  cause. »  D’apres  mon  Adversaire,  on 
pourrait  soutenir  encore  pareillement  que  « toute  figure 
d’un  corps  est  incorporelle,  »  (je  veux  parler  de  la  figure 
d’un  corps  veritable,  physique  et  actuellement  existant). 
On  sait,  neanmoins,  que  les  mathematiciens,  qui  sont 
quelquefois  consultes  sur  certains  cas  douteux  en  fait  de 
figures  mentalement  abstraites,  disent,  au  contraire, 
que  de  telles  figures  ne  sont  pas  incorporelles. 

Je  renvoie  ici  le  lecteur  a  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 1  de 
veritablement  et  d’absolument  identique  ames  explications 
actuelles,  a  propos  du  sens  dan's  lequel  j’ai  entendu  la 


1  Voyez  page  331,  a  propos  de  l’article  vingt-deuxi6me  de  cette  Exception. 
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materialite  de  l’ame.  Des  lors ,  en  effet ,  le  lecteur  pourra 
sainement  apprecier  les  attaques  de  mon  Contradicteur  et 
juger  combien  elles  different  de  la  genereuse  strategic  da 
soldat  qui  attaque  noblement  son  ennemi  en  face. 

Je  dois ,  au  sujet  du  vingt-quatrieme  article ,  protester 
de  nouveau  contre  la  fausse  imputation  de  l’Aristarque , 
qui  me  reproche  d’alterer  le  sens  naturel  des  mots.  Cer- 
tes ,  si  cela  etait  vrai ,  je  ne  ferais  en  eela  qu’imiter  la  cap- 
tieuse  maniere  d’argumenter  qui  lui  est  si  familiere.  Mais 
il  est  de  toute  evidence  que  j’ai  parle  moi-meme  du  rnou- 
vement  actif,  de  la  motion  comme  active,  ou  tout  au  plus 
du  mouvement,  en  tant  qu’il  est  aete  et  effet,  ainsi  que 
des  conditions  de  sa  raison  d’etre,  avec  beaucoup  plus  de 
clarte  et  de  precision  que  n’a  fait  notre  Philosophe,  dans 
ses  premiers  Doutes  et  dans  ses  Fins  de  non-recevoir.  II 
importe  d’ailleurs  que  je  rappelle  ici  son  precedent  arti¬ 
cle,  ou  il  dit :  «  ce  n’est  pas  le  mouvement,  mais  bien  la 
cause  du  mouvement  qui  imprime  au  corps  un  earactere 
d’efficacite. »  G’est  comme  s’il  disait:  prenons  bien  garde 
de  ne  pas  tomber  par  depit  dans  des  abstractions  metaphy¬ 
siques  qu’on  invoquerait  subsidiairement  et  mal  a  propos ; 
ear,  en  toute  verite ,  c’est  la  cause  du  mouvement  qui 
imprime  naturellement  dans  le  corps  un  earactere  d’effi¬ 
cacite,  si  l’on  s’arrete  a  ces  considerations,  qu’on  ne  doit 
faire  aucune  mention  du  mouvement.  Au  moyen  d’une 
pareille  abstraction ,  on  ne  doit  pas  s’etonner,  que  le  mou¬ 
vement  n’ait  jamais  une  existence  reelle.  Mais,  il  serait 
des  lors  inutile  de  mentionner  une  cause  de  mouvement ; 
vu  qu’il  suffiraitde  s’arretera  une  cause  directe  d’effi¬ 
cacite. 

L’Aristarque  ajoute  qu’il  est  etonnant  que  je  n’entende 
pas ,  comme  tout  le  monde ,  par  mouvement ,  un  etat  af- 
fectif  du  corps.  Or,  je  le  demande ,  od  et  sur  quoi  pour- 
rait-on  tonder  une  semblable  accusation  ?  puisque,  dans 
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cette  longue  polemique  comico-tragique,  j ’ai  surabondam- 
inent represente  le  mouvement,  comme  modifiantle  corps, 
et,  partant,  comme  une  affection  reelle  du  corps. 

Mais  ce  qu’il  y  aura  de  bien  plus  etonnant,  devant  l’a- 
reopage  de  la  philosopbie ,  c’est  que  1’affection  passive 
du  corps  et  son  operation  ou  affection  active  (c’est-a-dire 
provenant  de  lui-meme)  soient  confondues  dans  la  meme 
idee.  Je  veux  dire  que  l’opinion  de  mon  Censeur  confond 
la  passion  avec  Faction ;  c’est  comme  si  on  prenait ,  par 
exemple  un  bienfaitregu,  pour  uneliberalite,  une  largesse, 
une  prodigalite  de  la  part  de  celui  qui  regoit  ce  bienfait. 
Onne  sera  pas  moins  etonne,  sans  doute,  de  me  voir 
accuse,  avec  la  memesubtilite,  de  separerle  mouvement 
d’avec  sa  cause  et  de  considerer  le  mouvement  comme 
distinct  du  corps  dont  il  est  un  etat  affectif ,  mais  j’ai 
tout  lieu  d’etre  surpris  moi-meme  de  voir  les  autres 
s’etonner  de  ce  que  je  distingue  l’effet  de  sa  cause  effi- 
ciente,  1’acte  de  l’agent.  Une  chose  plus  surprenante  encore 
que  tout  cela,  c’est  d’entendre  mon  Censeur  dire  que  tous 
les  autres  philosophes  ont  compris  sous  le  nom  de  mou¬ 
vement  Ventelechie  elle-meme.  Je  serais  certes  bien  cu- 
rieux  de  connaitre  la  liste  exacte  de  tous  ces  hommes  si 
extraordinaires ,  ne  serait-ce  seulement  que  d’un  certain 
nombre  de  ceux  qui  desirent  vivement  que  l’entelechie 
ou  cause  de  mouvement ,  soit  reconnue  comme  telle  : 
parmi  ces  derniers,  en  effet,  il  en  est  qui,  meme  sans 
connaitre  le  sens  radical  du  mot ,  veulent  que  ce  soit  la 
tout  simplement  la  cause  du  mouvement.  Enfm ,  mon 
Adversaire  trouve,  lui  aussi,  matiere  a  s’etonner  de  ce 
que  j’enseigne ,  dans  mon  argumentation,  que  «le  corps 
peut  subsister  sans  mouvement  et  que,  par  consequent, 
le  mouvement  peut  subsister  sans  le  corps :  »  quant  a 
moi,  je  pense  que  c’est  1’opinion  contraire  qui  paraitra 
sans  doute  surprenante  a  bien  d’autres. 
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Je  ne  saurais  repondre  a  ce  que  dit  ici  notre  Philosophe, 
dela  rotondite  ou  rondeur,  a  propos  de  ce  que  j’ai  deja 
dit  moi-meme,  au  sujet  de  la  figure  en  general. 

En  somme,  si  cette  question  etait  traitee  selon  les  regies, 
la  consequence  serait  tout  autre  que  celle  qui  est  renfer- 
mee  dans  cette  parenthese  fugitive : «  on  doit  nier  qu’un 
corps  puisse  subsister  sans  mouvement.  »  Quoiqu’en  effet 
le  sens  de  l’Exception  soit  tout-a-fait  clair,  en  enon^ant 
que  les  corps  (meme  en  nombre  infini  dans  la  division 
actuelle  du  nombre  infini  de  leurs  molecules  atomiques) 
possedent  tous  et  chacun,  dans  chacune  de  leur  molecules 
et  dgns  toutes  en  general ,  un  mouvement  inne ,  naturel , 
immanent ,  inseparable ;  cependant ,  une  consideration 
bien  differente  se  presente  ici ,  touchant  le  mouvement 
comme  acte  et  enfin  comme  effet,  mais  non  (tout  simple- 
mentet  immediatement)  comme  moteur,  comme  impe- 
tuosite,  entelechie ,  monade  ou  tout  ce  qu’on  pourra  in¬ 
venter  par  le  jeu  et  la  transposition  des  lettres  et  des  syl- 
labes.  Cette  consideration,  la  voici :  a  La  circonscription 
»  limitative ,  qui  determine  la  derniere  forme  de  la  cor- 
»  poreite  et  qui  met  uniquement  le  corps  dans  l’etat  d’exis- 
»  tence  et  d’etre ,  provient  reellement  du  mouvement,  le- 
»  quel  par  son  acte  perpetuel ,  eloigne,  separe,  repousse, 
«  divise  et  assujettit  les  bornes  d’un  seul  corps ,  a  l’egard 
»  des  bornes  et  des  limites  de  tous  les  autres.  » 

De  la ,  des  I’instant  qu’il  plaira  a  la  Cause  supreme  de 
l’activite  universelle  de  detruire  ,  d’aneantir  ce  mouve¬ 
ment  dans  les  infmiment  petits  corpuscules  qui  s’agitent 
dans  l’immensite ,  ce  seul  desir  suffira  pour  que  toutes 
les  fins  et  tout  ce  qu’on  appelle  fini  rentrent  aussitot  dans 
le  neant.  C’est  probablement  a  cela  qu’ont  fait  allusion  ces 
anciens  visionnaires  de  la  Cabale  (qu’on  me  pardonne  cette 
expression  frangaise),  qui,  entre  autres  noms,  attributset 
pouvoirs,  ont  assigne  a  Dieu  meme,  dans  leur  langue  hebra'i- 
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que,  unesorte  de  limitation  :  o>r»n  (  makom)1,  terme  qui 
dans  son  acception  vulgaire  designe  le  lieu.  Mais  rien 
n’empeche  peut-etre  de  voir,  dans  ce  mot,  avec  plus  de  rai¬ 
son  et  plusde  droit  encore,  la  designation  d’une  localisation, 
d’une  delimitation  locale,  d’une  puissance  de  lecabilite. 

A  cet  egard ,  f  ai  toujours  considere ,  comme  vaine  et 
irrationnelle,  l’hypothese  que  la  divinite  puisse  etre  bor- 
nee  par  l’espace.  Une  pareille  pensee  est  generalement 
regardee  comme  un  tres  grand  et  ridicule  blaspheme.  Or, 
je  suis  fermement  convaincu  du  contraire,  vu  qu’il  est  ab- 
surde,  contradictoirement,  de  dire  que  «si  Dieun’embrasse 
pas  l’immensite  de  l’espace ,  c’est-a-dire ,  si  l’espace  est 
en  dehors  de  Dieu,  Dieu  doit  etre  en  dehors  de  l’espace.» 
II  est ,  de  plus ,  illogique  de  vouloir  ainsi  separer  ce  qui  est 
absolument  infini,  ce  qui  est  absolument  simple,  dis-je , 
et  distinct  de  toute  idee  de  division ,  1’espace ,  en  un  mot, 
reellement  et  absolument  un  des  attributs  qui  par  leur 
harmonie  constituent  l’essence  de  la  divinite.  De  sorte 
qu’alors ,  quelqu’idee  qu’on  se  fasse  de  l’espace ,  on  pent 
etre  accuse  d’ajouter  quelque  chose  a  Dieu  ,  non-seule- 
ment,  comme  on  ledit  si  mal,  quelque  chose  de  conve- 
nable ;  mais  meme  quelque  chose ,  comme  on  le  dit  d’un 
ton  railleur,  qui  lui  est  oppose. 

11  serait  temps  cependant  qu’on  mit  un  terme  aux  bouta- 
des  d’une  imagination  vagabonde,  quand  on  s’ingere  dans 
des  considerations  si  serieuses  :  crainte  d’adopter  le 
langage  fantastique  des  histrions  et  des  jongleurs  de 
theatre.  «  Bit’,  unr  hie  6ickdl)fiinc|9-l3iiffnt-$ptflr  sir!) 
auf  ScljldRmjmt  uun  Olasntmit  (SEvbsnt  unh  kjoIUu- 
tait.sten,  enhiRen  » 

1  Pour  exprimer  1’idee  de  Dieu,  les  Juifs  se  servaient  du  mot  makom  qui, 
dans  le  sens  litteral,  signifie  lieu  et  jehovah,  dans  le  sens  anagogique.  Le 
terme  Makom  etait  la  locution  en  usage  pour  designer  la  Divinite  ;  car,  il 
fut  bien  expressement  defendu  an  peuple  de  prononcer  le  nom  ineffable 
TETRAGRAMMATIQUE. 
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Mais  il  vaudrait  bien  mieux  que  les  philosophes,  dont 
l’esprit  observateur  est  plus  clairvoyant  en  ces  ques¬ 
tions  que  le  vulgaire,  s’adonnassent  a  Fappreciation  de  la 
proposition  ci-dessus  qu’a  Fetude  de  toutes  ces  ente- 
lechies  tant  primitives  que  derivatives  qu’onnomme :  impe- 
tuosite,  force,  mouvement(non  existant),  efficacite,  separa¬ 
tion  de  la  cause  du  mouvement  de  son  propre  effet ;  mouve- 
menten  tant  qu’affection  immediate  du  corps;  lois  mou- 
vant  mecaniquement  et  efficacement  le  corps ;  harmonic 
preetablie ,  comme  cause  directement  efficiente ;  division 
actuelle ,  c’est-a-dire  divisibilile  de  chaque  corps  a  Fin- 
fmi  et ,  par  cette  meme  divisibility ,  action  de  tous  les 
corps  ,  de  la  part  de  tous ,  partout  et  a  l’infmi ;  represen¬ 
tation  actuelle  de  toutes  les  choses,  quiont  eu  lieu  de  tout 
temps ,  qui  s’operent  presentement  et  qui  s’effectueront 
encore  dans  tous  les  corps ,  de  la  part  et  par  le  moyen  de 
chacun  d’eux ;  evidente  notion  de  toutes  les  choses  se 
formant  actuellement  dans  Fame ,  de  la  maniere  que  ces 
choses  ont  eu  effectivement  lieu ,  ont  et  auront  encore 
actuellement  lieu ,  etc» 

Toutes  ces  reveries  et  ehaeune  d’elles  en  particulier  ne 
sont-elles  pas ,  pour  ceux  qui  daignent  y  preter  tranquil- 
lement  leur  attention,  un  plus  grand  sujet  de  surprise  que 
ne  le  sont  les  raisons  que  j’ai  exposees  etque  mon  Adver- 
saire  a  eu  cependant  Fair  de  voir  avec  etonnement  ?  Soil 
juge  quipourra !... 

Notre  Philosophe  ne  tombe-t-il  pas  encore  a  son  vingt- 
cinquieme  article,  dansunemoins  grave  erreur,  qu’ilaurait 
certainementpu  eviter,  en  se  tenant  satisfait  de  Fassertion, 
ouil  pretend,  « que  le  mouvement  n’existe  jamais  reelle- 
ment,»  tandis  qu’ici,  jouant  sur  le  mot,  il  prend  le  mou¬ 
vement  pour  un  effet  reel  ?  Il  n’aurait  cependant  pas  du 
ajouter  1 0  que  le  mouvement  est  absolument  une  action ; 
2°  que  le  corps  est  agent ,  par  Fentremise  de  son  propre 
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mouvement.  Ce  qu’il  aurait  bien  pu  se  garder  de  dire,  at- 
tenda  que  les  eleves  eux-memes  font  retentir  les  murs  de 
nosecoles,  en  rabachant  tous  les  jours,  eet  axiome  phi- 
losopbique :  «  toute  maniere  d’etre  reside  plutot  danssa 
cause  que  dans  l’objet  qui  la  regoit. »  Et  ne  manifestent-ils 
pas  leur  disapprobation ,  quand  leurs  oreilles  sont  desa- 
greablement  impressionnees  par  ce  paralogisme :  «qu’un 
corps,  mu  par  un  autre,  est  patient  a  1’egard  du  corps 
qui  l’a  mu ,  mais  nullement  a  l’egard  du  mouvement 
qu’il  regoit.  »  C’est  alors  qu’ils  vous  etourdissent,  en 
repetant:  «que  le  corps  n’a  pas  regu  un  autre  corps, 
mais  bien  une  impulsion  de  mouvement ,  par  laquelle  le 
corps  mu  est  agite ,  transport^,  pousse,  entraine  et,  par- 
tant ,  fait  patient ;»  etat,  maniere  d’etre  de  laquelle  mon 
Censeurnedit  pas  un  mot,  tout  en  s’arretant  a  l’idee 
d’un  simple  effet. 

Je  comprends  tres  bien  la  pensee  emise  par  l’Aristar- 
que  dans  son  vingt-sixieme  article ,  mais  il  a  tout  l’air  de 
ne  pas  me  comprendre  lui-meme,  ce  qui  m’etonne  grande- 
ment...  Pourquoi  renvoyer  aussi  dedaigneusement  aux 
jeunes  etudiants  et  releguer  dans  les  ecoles  les  termes  de 
genre  et  d’espece,  de  materiel  etde  formel,  d’efficient  et 
d’instrumental  ?  Ignore-t-on ,  en  effet,  que  d’un  pared 
mepris  peuvent  resulter  de  graves  consequences?... 
Mais ,  pour  l’examen  de  ce  qu’il  y  a  de  proprement  com- 
mun  entre  les  mouvements  reguliers  ou  convenables  des 
corps,  et  la  faculte  de  penser  ou  de  raisonner  (operations 
interieures  de  substances  simples,  pourvu  que  ces  mouve¬ 
ments  repondent  aux  operations  de  la  pensee  et  du  raw 
sonnement),  j’enlaissele  soin  a  quiconque  a  le  loisir 
de  se  livrer  a  de  pareilles  investigations. 

Le  vingt-septieme  article  de  cette  Exception  est  tel,  que, 
si  on  voulait  en  rendre  raison ,  il  faudrait,  en  y  sacrifiant 
un  temps  doublement  precieux ,  revenir  sur  le  premier. 
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Toutefois,  que  dirai-je  de  la  concession  qui  m’est  faite  au 
second  membre  de  ee  vingt-septieme  article,  savoir: 
que  «  c’est  aux  seuls  corps  organises,  que  Ton  doit  attri- 
buer  une  entelechie  primitive  ou  ame  ?  »Certes  1  si  je  n’ai 
pas  lieu  de  m’en  etonner ,  quelle  chose  pourra  jamais  me 
surprendre  ?...  Mais  mon  etonnement  pourrait  bien  ces¬ 
ser  et  ce  qui  fait  l’objet  de  ma  surprise  pourrait  bien  se 
changer  en  une  simple  et  pure  notion  scientifique,  si,  du 
moins,  on  avait  soin  de  donner  aux  mots  une  significa¬ 
tion  plus  exacte,  e’est-a-dire  si  on  accordait  une  entele¬ 
chie  primitive  ou  ame,  a  chaque  corps  organique  en  par¬ 
ticular,  fut-il  divise  a  l’infini !...  Ce  serait  uniquement 
ainsi,  en  effet  (et  non  d’une  autre  maniere),  que  pourrait 
etre  sauve  l’honneur  ou  lemerite  d’une  si  longue  et  si  pe- 
nible  contro verse,  dont  le  debut  et  la  fin  portaient  sur  ee 
que  tous  les  corps  en  general  et  chaque  corps  en  parti- 
culier,  divises  meme  a  l’infini,  sontnaturellement  etabso- 
lument  organiques ;  non  parce  qu’ils  sont  mecaniques, 
mais  en  tant  que  mecaniques,  ce  qui  est  parfaitement 
synonyme. 

Lephilosophe  Seneque,  au  commencement  de  son  Traite 
de  la  Bienfaisance,  s’indigne  et  attribue  a  une  raison 
pleine  d’inconsequences  et  d’irreflexions,  le  defaut  qu’ont 
les  mortels  de  ne  savoir  ni  donner,  ni  recevoir  un  bien- 
fait ;  nous  avons  ici  une  preuve  positive  de  cette  verite, 
dans  la  conduite  de  mon  Adversaire.  Une  concession  de- 
vaitlui  sembler  uneliberalite.  Quant  amoi,  soup^onnant 
bien  qu’on  ne  fait  pas  cette  concession  de  bonne  foi,  je 
ne  saurais  l’accepter  et  je  la  refuse,  surtout  parce  que, 
comme  il  conviendrait  de  le  faire,  mon  Censeur  ne  re¬ 
nonce  pas  de  suite  a  ses  critiques  ameres. 

Certes  !  si  une  pareille  concession  avait  ete  faite  avec 
la  meilleure  foi  possible,  j’aurais  ete  incapable  de  mettre 
ce  fameux  Concedo,  sur  la  ligne  etlerang  d’un  bon  office  ; 
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je  l’auraisplutot  considerecomme  un  devoir  sacre,  en  le 
voyant  surtout  arriver,  apres  une  longue  perte  de  temps 
et  de  travail. 

Je  n’ai  done  pas  lieu  d’etre  surpris  de  ce  quel’auteur  des 
Objections,  dans  le  vingt-huitieme  et  dernier  article  de 
cette  Exception,  refuse  d’admettre  que«il  n’y  a  queles 
choses  aux  formes  sensibles  qui  soient  du  domaine  de 
l’imagination.»  Usant  d’un  droit  pared,  je  ne  saurais, 
non  plus,  admettre,  quant  a  moi,  la  representation  des 
sons,  des  odeurs  et  des  saveurs  dans  1’imagination.  Ce- 
pendant,  pour  que  ma  bonne  foi  ne  puisse  point  etre  re- 
voquee  en  doute,  je  ne  me  contente  pas  seulement  de  nier , 
je  m’empresse  encore  de  donner  les  meilleures  raisons  de 
mon  sentiment  a  cet  egard.  En  effet,  j’admettrai  volon- 
tiers  toutes  ces  theories,  des  l’instant  que  quelque  ami 
devoue,  prenant  sous  son  patronage  ou  sa  responsabilite 
f assertion  de  mon  Censeur,  sera  capable,  d’apres  sapro- 
pre  idee  de  rendre  perceptible  a  1’imagination  d’un  seul 
homme  la  saveur  d’une  chose  qu’il  n’a  jamais  goutee, 
l’odeur  de  ce  qu’il  n’a  jamais  senti  et  le  son  de  ce  qu’il 
n’a  jamais  entendu.  II  serait  tres  aise  de  faire,  comme 
preuve,  cette  derniere  experience  :  \ 0  chez  un  sourd 
de  naissance ;  2°  chez  un  aveugle  de  naissance  ou  d’en- 
fance,  incapable  de  discerner  les  couleurs,  d’apres  sa  seule 
imagination. 

XXII. 

Leibnitz.  —  Les  personnesquinientla  penetrability  des  di¬ 
mensions, veulent  dire  par  la  qu’uncorpsne  peut  point  occuper 
la  place  d’un  autre,  sans  l’en  avoir  pr6alablemenl  chass6.Aussi, 
ne  vois-je  pas  a  quoi  peut  tendre  cette  discussion  sur  la  divi¬ 
sion  des  corps,  ct  moins  qu’on  ne  veuille  changer  la  significa¬ 
tion  des  termes,  sans  n6cessit6.  Je  ne  reconnais  pas  l’exis- 
tence  de  monades  corporelles,  vu  que  tout  corps  est  compost 
de  parties,  et  que,  cons6quemment,  il  ne  peut  pas  6tre  une 
substance  simple  ou  monade. 
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XXII. 

stahl.  —  Je  ne  sais  vraiment  s’il  vaut  la  peine  que  je 
reponde  a  cette  vingt-deuxieme  Exception.  Yous  dites  : 
oui !  et  moi  je  dis :  non !  Tu  ais,  ego  nego  ! 

XXIII. 

leibnitz.  —  II  n’existe  point  d’autre  mouvement,  que  le 
mouvement  local,  quoique  le  changementne  soit  pas  une  chose 
purement  locale. 

XXIII. 

stahl.  —  Je  pourrais  encore  ici  repondre  a  monCenseur: 
Vous  affirmez !  je  nie !  En  effet,  si  dans  un  sujet  mis  en  ac¬ 
tion  par  le  mouvement, *il  se  passe  d’autres  deplacements 
que  les  simples  changements  de  lieu,  non-seulement  le 
mouvement  ne  pent  etre  appelesimplemenUocaiou  chan- 
gement  de  place ,  mais  encore  le  corps  peut  subir ,  par  l’acte 
du  mouvement,  des  deplacements  bienautres  que  les  chan¬ 
gements  purement  locaux,  c’est-a-dire  des  changements 
en  dehors  du  lieu  que  ce  corps  occupe  dans  l’espace. 

XXIV. 

leibnitz.  — II  6tait  ici  question  de  savoirs’ilest  r6ellement 
inutile  d’employer  les  sels  volatils  d’ urine!...  Je  laisse,  a  ce 
propos,  le  savant  Docteur  se  mettre  d’accord  lui-m6me  avec 
les  autres  m6decins. 

XXIV. 

stahl.  —  Si  cette  vingt-quatrieme  Exception  eut  ete 
formulee  par  un  esprit  modere,  le  doute  ou  (comme  on 
ne  le  fait  que  trop  sentir)  l’animadversion  se  serait 
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epargne  une  peine  inutile,  un  travail  absolument  inop- 
portun. 

En  outre,  ainsi  que  cela  est  toujours  a  desirer,  Tin- 
conn  u  n’eveillerait  pas  nos  convoitises,  etc... 

Ceci  peut  tres  bien  s’appliquer  a  la  vingt-cinquieme  Fin 
de  non-recevoir  dans  laquelle  Tauteur  ignore  absolument 
ce  qui  resultera  pour  les  jeunes  medecins,  de  la  sage 
distinction  de  T alteration,  dans  ses  rapports  avec  Y eva¬ 
cuation  et,  contrairement,  dans  sa  subordination  avec 
ces  memes  evacuations.  Si  la  chose,  en  effet,  lui  etait 
parfaitement  connue,  il  n’aurait  pas  fallu  un  mot  de  plus, 
soit  pour  me  convaincre,  soit  pour  me  combattre.  Mais 
puisque  personne  n’a  jamais  parle  de  la  vertu  purgative 
de  TOpium  et  de  Tecoree  du  Quinquina,  pourquoi  done 
en  parle-t-on  ici?  Qui  oserait  demander  si  Tastringent, 
comme  oppose  de  Tevacuant,  est  reellement  et  dans  son 
vrai  sens  un  simple  alterant?...  Tout  medecin  reflechi 
comprendra  aisement  que  Y alteration,  prise  plutot  dans 
le  sens  de  son  utilite  pratique,  je  veux  dire  considered 
plutot  a  son  point  de  vue  pratique,  que  dans  sa  simple 
acception  verbale,  doit  etre  regardee  comme  agissant 
directement  (x^fwQsur  la  matiere  organique,  et  subsidiai- 
rement  sur  les  mouvements. 

XXV. 

LEIBNITZ. —  Le  savant  Professeur  de  Halle  avait  avanc6  que 
les  rem6des  alterants  sont  des  substances  bien  rares  en  ce  mon- 
de ;  ila  mfime  insists  sur  cette  assertion.  En  vain  j’ai  object  que 
les  alterants  predisposent  a  l’evacuation :  il  a  persiste.  Que  dire 
alors?  Est-ce  que  par  hasard  la  propriete  6vacuante  enieverait 
a  ces  substances  celle  d’etre  reellement  des  alterants?...  Ce 
qui  n’est  pas  moins  vrai  encore ;  ce  qu’on  ne  saurait  nier  que 
par  Teffet  d’un  jugement  tyrannique  et  absolu;  ce  qui  est 
enfin  prouv6  par  l’experience,  c’est  que  quelquefois  les  eva- 
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cuants  eux-m.6m.es  ne  sont  tels,  que  parce  qu’ils  sont  d6j&  al¬ 
terants.  L’auteur  de  la  Vraie  TMorie  Medicale  a  jug6  apropos 
de  passer  sous  silence  ce  que  je  dis  a  l’occasion  de  1’opium 
et  de  l’ecorce  p6ruvienne  que  j’ai  regards  comme  des  alte¬ 
rants  sans  evacuation  et,  qui  plus  est,  sans  predisposition 
a  un  effet  evacuatoire.  Gar,  de  meme  que  l’exces  de  la  volupte 
a  la  douleur  pour  r6sultat  constant ,  de  meme  aussi  certains 
medicaments  genereux  approchent  de  la  nature  des  poisons, 
qui  sont  certainement  des  alterants. 

XXV. 

stahl.  —  J’abandonne  a  la  sagesse  du  lecteur  le  soin 
de  juger  si  je  n’ai  pas  plus  de  droit  que  mon  Censeur 
de  lui  alleguer  ici  ce  que,,  dans  le  vingtieme  article  de  la 
vingt  et  unieme  Exception,  il  allegue  lui-meme  en  ces  ter- 
mes : «  C’est  fort  bien  dit,  sans  doute,  mais  ce  n’est  point 
la  une  solide  objection.  »  N’en  ai-je  pas  le  droit,  dis-je, 
lorsqu’il  soutient  temerairement  dans  son  vingt-quatrieme 
Doute  que  les  poisons,  nommement  l’arsenic,  peuvent 
etre  regardes  comme  des  febrifuges,  et  qu’il  pose  en 
principe  que  les  poisons  sont  de  veritables  alterants. 
J’ai  emis,  en  effet,  moi-meme,  dans  mes  observations 
pratiques  dumois  de  novembre  1 697 l,  cette  opinion  que, 
si  l’arsenic  presente  quelquefois  des  resultats  febrifuges, 
ce  n’est  qu’en  inspirant  a  la  nature  la  crainte  d’un  plus 
grand  mal.  Je  ne  saurais  eroire  cependant  que  mon 
Adversaire  puisse  employer  cette  locution  de  maniere  a 
ce  qu’elle  reponde  a  ses  propres  idees  (dans  la  meme 
acception  intelligible  qui  m’est  favorable). 

Je  desirerais  done  qu’on  m’expliquat  clairement  afin 
de  rendre  la  chose  accessible  a  l’intelligence,  comment 
on  peut  rapporter,  d’une  maniere  generale ,  Fidee  de 
malaise,  d’irritation  et  surtout  de  terreur  a  une  machine 

1  Voyez,  Opusculum  Chymico-Physio-Medicum.  Halle  1705,  in-4",  p.  459. 
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corporelle  (bien  qu’on  la  reconnaisse  comme  mobile 
d’elle-meme  et  par  elle-meme),  et  comment,  dans  l’es- 
pece,  on  peutfaire  de  cette  idee une  application  aux  fievres. 

On  doit  facilement  voir  par-la  combien  peu  ces  sortes 
de  digressions  conviennent  aux  discussions  de  la  nature 
de  celle  qui  nous  occupe  actuellement. 

Ce  que  j’ai  affirme  touchant  la  raretedes  alterants,  n’a 
pas  ete  le  fait  d’une  coupable  confusion  de  mots,  mais 
j’ai  dit  cela  pour  me  conformer  strictement  a  la  verite 
pratique  des  termes,  attendu  que  les  alterants  se  distin- 
guent  des  evacuants,  moins  par  subordination,  que  par 
leurnaturepropre.il  n’etait  done  pas  du  tout  oiseux  que 
je  signalasse  ces  sortes  de  digressions  desordonnees  sur 
des  matieres  si  connues  :  digressions,  du  reste,  si  em- 
brouillees  par  elles-memes  qu’elles  ne  sauraient  etre  rai- 
sonnablement  expliquees.  Qui,  jamais,  en  effet,  s’imagi- 
nerait  que  notre  Censeur  ait  eu,  soit  dans  sonDoute,  soit 
dans  saFin  de  non-recevoir,  l’idee  de  vouloir  imposer  aux 
ecoles  medicales  (d’une  nouvelle  invention,  sans  doute) 
une  distinction  entre  les  alterants  et  les  evacuants,  en 
tant  que  naturellement  subordonnes  aux  alterants.  Mais, 
quelle  est  l’ecole  ou  il  n’est  pas  enseigne  que  les  pre¬ 
mieres  notions  et  les  termes  qui  les  expriment  doivent 
etre  pris  dans  leur  signification  la  plus  propre,  e’est-a- 
dire  la  plus  simple,  en  les  accompagnant  d’une  restriction, 
s’ils  sont  employes  conditionnellement.  On  peut  certai- 
nement  se  montrer  un  peu  complaisant  vis-a-vis  de  ces 
chicanes  irreflechies,  en  se  faisant,  du  reste,  plus  indul¬ 
gent  pour  les  mots  que  pour  les  choses,  tres  souvent 
utiles.  II  n’en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  de  pa- 
reilles  confusions  de  substances  peuvent,  a  l’egard  de 
l’ignorant  et  de  celui  qui  est  indifferent  en  ces  matieres, 
occasionner  de  nombreuses  erreurs  pratiques  et  devenir 
prejudiciables  a  une  grande  quantite  de  malades  par 
l’abus  journalier  qu’on  peut  en  faire. 
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Or,  si,  d’unepart,  les  personnes  qui,  par  devoir,  s’occu- 
pent  d’autres  choses ,  peuvent ,  sans  en  rougir ,  ignorer  com- 
bien  grande  est  la  confusion  que,  dans  tous  les  siecles  et 
principalement  dans  ces  derniers  temps  de  sterilite  intel- 
lectuelle,  a  apporte  a  1’art  de  guerirla  mention  que  l’ona 
faite  si  soigneusement  de  cette  doctrine,  plus  prejudi- 
ciable  qu’avantageuse  a  la  science  medicale  (ainsi  que  le 
pourraient  hautementtemoigner,  d’ailleurs,  ceux  qui  ont 
ete  preposes  a  la  garde  et  a  la  conservation  des  vrais 
dogmes  scientifiques,  toutes  les  fois  qu’une  pareille  doc¬ 
trine  a  ete  misea  jour);  il  est  certain  aussi,  d’autre  part,  que 
les  hommes  qui  ont  le  sentiment  de  leurs  devoirs,  ne  sau- 
raient  nullements’arreter  a  ces  speculations,  s’ilscroient 
surtout  etre  dans  l’obligation  de  bien  instruire,  pour  Fu¬ 
tility  publique  du  genre  humain,  les  jeunes  etudiants  ou 
tous  eeux  qui  ne  connaissent  pas  encore  assez  la  distinc¬ 
tion  de  ces  choses.  Ceshommes-la,  principalement,  ver- 
ront  combien  on  neglige  d’inculquer  aux  autres  ces 
diverses  choses  importantes ,  de  leur  en  montrer  la  va- 
leur  reelle,  de  les  presenter  a  leur  appreciation,  aumoins 
d’une  maniere  con venable,  et  de  leuren  fairafaire  l’appli- 
tion  raisonnee  a  des  usages  necessaires,  tandis  qu’on 
est  dans  l’habitude  d’entrer  dans  les  plus  amples  deve- 
loppements  sur  tous  les  autres  sujets,  moins  importants, 
ainsi  que  nous  le  prouve  Fexperience  de  chaque  jour, 
au  grand  detriment  des  malades. 

Par  consequent,  a  propos  de  la  reflexion  par  laquelle 
mon  Censeur,  dans  sa  vingt-quatrieme  Exception,  pre¬ 
tend,  avec  tant  de  justesse,  que,au  point  de  vue  medical, 
tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  medecine  regarde  exclu- 
sivement  les  medecins  et  qu’a  cet  egard  ils  doivent 
s’entendre  entre  eux,  je  repondrai  que  si  Fauteur  des 
Objections  avait  toujours  eu  cette  idee  gravee  dans  son 
ame,  il  aurait  pu  employer  autrement  et  d’une  maniere 
plus  utile^  son  temps,  son  papier  et  ses  labeurs 
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Pour  ce  qui  me  ooncerne  (je  le  dis  sans  vanite  et  j’en 
benis  plutot  la  bonte  divine),  j’eprouve  une  reelle  satis¬ 
faction  de  oeque,  sur  tous  les  points  du  globe,  un  nom- 
bre  imposant  d’hommes  tres  respectables  se  montrent 
plein  de  sollicitude  pour  tout  ce  qui  peut  soulager  leurs 
semblables,  atteints  de  maladie.  Et  ces  hommes  aussi 
distingues  par  leur  science  profonde,  que  par  leur  sage 
pratique,  n’ont  pas  bonte  de  declarer  avec  assurance 
combien  il  est  non-seulement  utile,  mais  meme  necessaire 
de  recommander  serieusement,  a  ceuxqui  enontmission, 
de  demontrer,  d’enseigner  et  d’inculquer,  dans  l’esprit 
des  neophytes,  la  verite  sur  les  alterants  et  autres  subs¬ 
tances  semblables.  Ces  hommes,  loin  d’improuver  quel- 
que  part,  appuient  au  contraire  librementde  leurs  suffra¬ 
ges  mon  projet  de  denoncer  franchement  et  avec  autant 
de  courage  que  de  generosite  tous  les  abus  qui  se  glissent 
a  cote  des  bons  usages  qu’on  doit  faire  de  la  veritable 
doctrine  medieale.  Ces  memes  hommes ,  enfin ,  savent 
mettre  a  leur  place  ces  eloges  qu’une  voix  peu  amie  m’a- 
dresse ,  quand  elle  pretend  que  je  n’ai  entrepris  tout  ce 
travail  que  pour  paraitre  plus  sage  que  les  autres,  que 
pour  me  mettre  en  contradiction  aveb  eux  et  meme  pour 
leur  declarer  la  guerre,  afin  qu’il  m’en  revienne  tout 
rhonneur  de  la  victoire.  Mais  bien  innocent  de  ces  fausscs 
louanges  comme  de  ces  accusations,  j’abandonne  le  tout 
&  la  souveraine  providence  de  Dieu. 

XXVI. 

L  eibnitz.  —  Puisque  l’honorable  Professeur  de  Halle  a  cu 
si  souvent  recours,  dans  ses  Reponses,  a  l'intervention  active 
de  lame,  qui  cependant  rcjetle  loin  d’elle  tout  ce  qui  nest 
pasde  son  domaine,  pourquoi  s’est-il  opposd  it  ce  qu’on  put 
dire  que  c’est  par  Yirritation  chagrir\e  que  nous  sornmes 
pousses  a  rejeter  ce  qui  nous  est  nuisible  Est-ce  parce  que 
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d’autres  que  lui  l’ont  dit  ?  Cependant  il  affirme  que  I’on 
doit  tout  expliquer  par  V impulsion.  II  dit  avoir  aussi  la 
mGme  id6e,  sur  ce  qui  concerne  les  affections  de  F&me.  Gar, 
comme  j’en  ai  donn6  souvent  mon  avis,  quoique  les  choses 
arrivent  dans  I e  corps  conformement  aux  appetits  de  Fame, 
ce  n’est  pas  cependant  au  moyen  de  ces  app6lits ,  mais 
par  FintermMiaire.  des  lois  mecaniques  des  mouvements, 
qu’elles  s’y  executent. 

XXYI. 

stahl.  —  Cette  vingt-sixieme  Fin  de  non-recevoir  me 
fait  encore  douter  si  c’estbien  serieusement  ou  par  pure 
plaisanterie  (a  moins  que  ce  ne  soit  par  mystification) 
que  mon  Censeur  a  souleve  toutes  ces  questions ,  avec 
une  si  grande  prolixite  ,  dans  ses  Doutes  ainsi  que  dans 
ses  Exceptions.  Car  enfin,  qui  pourrait  jamais  croire  qu’il 
faille  se  poser  ainsi  comme  eontradicteur,  en  violant  soit 
les  lois  de  la  syntaxe,  soit  toutes  les  regies  du  raisonne- 
ment ,  pour  denaturer  la  signification  reelle  et  usitee  du 
mot  molestia  (ennui,  chagrin),  tant  en  lui-meme,  en 
affectant  de  lui  donner  une  acception  etrangere ,  qu’au 
point  de  vue  de  la  forme  ulterieure  d’un  langage,  si 
contraire  a  l’usage  ordinaire  1  Et  qui  oserait  affirmer  que, 
dans  une  langue  quelconque,  la  signification  des  mots 
molestia  (ennui),  irritatio  (irritation),  puisse  s’appliquer 
et  eonvenir  a  de  pures  machines ,  ainsi  qu’a  une  energie 
corporelle  quelconque?  Or,  de  quoi  a-t-il  ete  question 
jusqu’ici,  si  ce  n’est  uniquement  de  cette  vague  assertion 
populaire,  si  opposee  ala  verite  des  faits,  par  laquelle  on 
pretend  qu’une  machine  simple  (et  en  tant  que  telle)  est 
susceptible  de  s’irriter,  pour  resister,  pour  repousser, 
pour  faire  des  efforts  d’autant  plus  violents  que  l’obstacle 
est  plus  grand ,  et  pour  se  debarrasser  de  tout  ce  qui 
peut  la  molester  et  lui  occasionner  de  la  gene. 
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Lorsque  la  discussion  fat  dirigee  vers  ce  sujet  et  que  je 
me  recriai  longuement  sur  son  inutilite  et  sa  sterilite,  je 
previns  que  Facte  de  Finquietude  et  partant  de  Firritation, 
ne  devait  nullement  etreattribue  a  une  machine,  mais 
bien  seulement  et  uniquement  a  un  agent ,  faisant  tout 
avec  intention ,  avec  une  puissance  active,  pour  une  fin  et 
dans  le  but  d’atteindre  cette  fin.  Mais  qu’a  repondu  mon 

illustre  Adversaire  a  tout  cela  ? . certes,  le  lecteur 

peut  en  juger. 

Serons-nous,  cependant,  forces  de  deviner  quels  rap¬ 
ports  ont  avec  l’etat  present  de  la  question ,  ces  paroles 
de  notre  Philosophe :  «  L’auteur  de  la  Vraie  Theorie  Me - 
»  dicale  n’a  pas  voulu  convenir  qu’on  puisse  dire  que  nous 
»  sommes  stimulus’  par  Firritation  a  rejeter  ce  qui  nous 
»  tourmente.  »  Je  dois  protester  et  sincerement  avouer 
que,  loin  de  m’attendre a  un  pareil  subterfuge  de  la  part 
d’un  aussi  serieux  adversaire,  je'ne  Fen  aurais  pasmeme 
soupeonne  capable.  Mais  que  repondre  a  cette  maniere  do 
parler  si  commune  et  si  futile  ?  «  Est-ce  parce  que  d’au- 
tres  Fontdit  avantlui?...  »  Meriterais-je  done  d’etre  re- 
garde  comme  un  reveur,  n’agissant  que  pour  egayer  Fac- 
tivite  de  ceux  qui  veillent  ?...  11  y  avait  certes  quelque 
chose  de  plus  raisonnable  a  dire  que  ees  pretentieuses 
plaisanteries,  si  on  eut  voulu  bien  comprendre  toute  ma 
theorie  sur  les  affections  de  Fame. 

Mais,  je  le  repete encore,  il  est necessaire ,  il  importe 
absolument  d’etablir,  d’apres  la  veritable  signification  des 
termes,  comment  peut  convenir  au  sujet  en  question,  cette 
maniere  de  s’exprimer :  «  Les  phenomenes  qui  se  passent 
»  dans  le  corps  par  impulsion ,  y  ont  lieu ,  non  par  le 
»  moyen  de  Fappetit  de  Fame ,  mais  en  vertu  des  lois 
»  mecaniques.  »  Or,  on  ne  pourra  jamais  me  reprocher 
d’avoir  dit  que  les  mouvements  s’executent  par  Fappetit, 
ou  par  le  moyen  de  Fappetit  de  Fame ,  si  tant  est  vrai  que 
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quelqu’un  ait  jamais  soutenu  cette  opinion.  Les  Fins  de 
non-recevoir  de  mon  Adversaire  disent  et  redisent,  bien 
souvent ,  que  les  mouvements  ont  lieu  en  vertu  de  lois 
mecaniques ,  mais  notre  Philosophe  se  garde  bien  d’en 
donner  quelque  part  la  moindre  preuve. 

XXVII. 

Leibnitz.  —  Ce  que  j’ai  dit,  dans  ma  vingt  et  uni&me  Ex- 
ceplion,  peut,  je  crois ,  suffire  pour  faire  comprendre  ce  que 
j’entends  par  harmonic  preetablie.  Ce  serait  done  en  vain  que 
le  savant  Docteur  opposerait  a  cette  opinion  des  paroles  qui 
frappent  dans  le  vide. 

XXVII. 

stahl.—  Dans  ma  reponse  au  vingt-septieme  Doute  de 
mon  Censeur  j’ai  clairement  et  logiquement  explique  en 
quoi  consiste  Yharmonie  preetablie.  Mais ,  comment 
aurais-je  pu  m’en  faire  une  idee  par  cette  foule  de  rai¬ 
sons  generates  et  particulieres  dont  lourmille  la  vingt  et 
unieme  Exception,  ainsique  par  la  repetition  affectee  du 
mot  harmonie  ?  II  s’en  faut  done  que  mon  Adversaire  ait 
atteint  le  but  qu’il  se  proposait. 

XXVIII. 

leibnitz.  —  Tout  ce  qui  a  trait  a  cette  Fin  de  non-rece¬ 
voir  a  6le  suffisamment  61ucid6  dans  nos  explications 
prec6dentes. 

XXVIII. 

stahl.  -  D’apres  une  telle  declaration ,  j’ai  done 
moi-meme  le  droit  de  me  reposer  en  toute  securite  sur 
les  Iieponscs  que  j’ai  faites,  en  temps  et  lieu,  a  ce 
sujet.  ( Voy .  Reponse  XXVIII0.) 
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XXIX. 

LEIBWTZ.  —  1°  je  ne  vois  pas  pourquoi  Fame  doit  tire 
dans  une  crainte  continuelle  pour  son  corps.  Ce  serait  vivre 
dans  une  perpetuelle  inquietude ;  chose  que  notre  illustre 
Docteur  semble  combattre  ailleurs,  avec  juste  raison,  ^cr- 
sonne,  eneffet,  ne  se  porte  moins  bien  que  ceux  qui  sont 
dans  une  continuelle  sollicjtude  pour  leur  saiitt.  Nous  avons, 
je  pense,  suffisamment.parlt  de  Factivitt  de  Fame  et  de  tout 
ce  qui  s’y  rapporte. 

2°  Danssa  Iteponse,  le  savant  Professeur  parait  tantdt  affir- 
mer  et  tantot  nier  l’immaterialitt  de  Fcime.  Or,  voici  com¬ 
ment  it  explique  sa  pcnste:  «  L’dme,  dit-il,  estimmatcrielle, 
parce  qu'elle  est  douee  d'une  activite  propre.  »  Mais  est-ce 
bicn  la,  je  vous  le  demandc,  une  preuve  logique  ?  puisque 
tout  corps  en  mouvcment  a  une  activite  propre  et  qu’il  n’est 
pas  pour  cela  immattriel,  quoiqu’il  contienne  en  soi  Fcn- 
telechie  primitive  qui  est  quelque  chose  d’immattriel. 

Or,  comme,d’apreslesens  de  laReponse,il  parait  que  Fame 
est  divisible  et  etendue,  qu’elle  peut  imprimer  le  mouvement 
au  corps  etsurtout  qu’elle  est  dou6c  d’antitvpie  (resistance), 
jene  vois  pas  pourquoi,  d’apres  le  sentiment  de  l’eminent 
Professeur,  Fame  ne  serait  pas  rdellement  un  corps;  attendu 
que,  par  une  mutation  de  nom,  l’&me  me  semble  substitute 
aux  esprits  animaux  et  qu’elle  n’en  differe  que  par  je  ne  sais 
quelle  indicible  disparite,  qui  ne  doit  justement  etre  comptte 
pour  rien.  Pareillement,  pour  ceque  dit  notre  JVledecin-phi- 
losopbe  du  mouvement  subsistant  en  soi  hors  du  corps,  de 
la  perception  et  de  l’appttit  physique  et  autres  fails  de  ce 
genre,  ce  sont  la  des  choses  dont  on  peut  bien  parler, 
mais  qu’on  ne  pourra  jamais  comprendre.  Revenir  a  de 
pareiiles  idtes,  apres  les  decouvertes  faites  par  les  modernes, 
ce  serait  vouloir  nourrir  son  esprit  de  speculations  aussi 
grossitres  qu’inutiles. 


XXIX. 

stahl.  —  Cette  vingt-neuvieme  Exception  parait  en¬ 
core  joucr  sur  le  mot  craindre  ftimerej.  Que  n’aurions- 
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nous  pas  a  dire,  en  effet,  sur  cet  absurde  paradoxe  : «  La 
crainte  est  une  vaine  et  penible  affection ,  nuisible  sous 
divers  rapports;  elle  n’a  done  aucune  realite.  »  Et  que 
penser  ensuite  de  ce  sophisme  de  meme  valeur : « Ce  qui  est 
dissous,  n’existe  plus,  etc.  »  Elle  est  assurement  bien 
frivole ,  cette  captieuse  derision  de  la  crainte ,  alors  que 
le  peril  certain,  perpetuel  et  de  chaque  instant  nous 
menace  1  Qui  serait  assez  fou  pour  se  moquer  et  se  rire, 
par  des  propos  indecents,  des  dangers  qui  le  pressent  de 
toutes  parts  et  de  la  raisonnable  vigilance  proportionneea 
ces  memes  dangers  ?  et  qui  ne  sait  que  cette  crainte, 
propre  a  faire  eviter  ces  perils  est  d’autant  plus 
efficace  que  cette  vigilance  est  plus  grande.  Cependant, 
quand  le  danger  devient  subitement  plus  imminent ,  qui 
oserait  douter  que  des  tremblements  causes  par  la  crainte 
s’emparent  surtout  des  ames  qui,  jusque  la,  ont  paru 
intrepides  dans  leur  securite  ?...  Mon  Adversaire  aurait 
done  mieux  fait  de  puiser,  dans  ses  declamations  meca- 
niques,  quelque  solide  argument  contre  ma  these,  contre 
une  these  peut-etre  soutenue  par  d’autres  avantmoi,  mais 
que  j’ai  certes  demontree  avec  plus  de  soin  qu’aucun,  et 
par  laquelle ,  j’affirme  que  tout  corps  animal  est,  en 
fait,  de  nature  telle,  qu’il  est  prodigieusement  sujet  a 
une  corruption  desorganisatrice. 

Nier  cette  verite  et  la  donner  comme  niee ,  c’eut  ete 
bien  autre  chose  que  d’en  revoquer  simplement  en  doute 
la  consequence,  savoir  :  que  notre  devoir  et  notre  droit 
sont  de  veiller  attentivement ,  avec  sollicitude  et  avec 
crainte  a  la  conservation  du  corps ,  non  d’une  maniere 
cynique  en  meprisant  les  moyens  conformes  a  la  raison, 
mais  d’une  maniere  toute  sto'iquc.  Je  me  permets  done 
de  repeter  simplement  ici  la  sentence  de  mon  Censeur  : 
«  Assez  cause  sur  l’activitc  de  Fame  et  sur  les  autres 
fails  qui  s’y  rapportent  1  » 
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Mais ,  comment  aura-t-on  le  courage  de  lire  sans  ennui 
cette  preuve  tant  defois  rabachee,  dans  mes  dissertations 
touchant  l’activite  propre  de  notre  ame  ?  activite  que  je 
lui  attribue  dans  le  sens  le  plus  naturel ;  activite  que  mon 
Censeur  accorde  aussi  dans  ees  Exceptions  a  son  Entele- 
chie.  Par  la  meme,  je  proclame,  moi,  I’immaterialite 
de  1’ame,  etmon  Contradicteur,  soutient  solennellement, 
eelle  de  son  Entelechie.  Nonobstant  cela ,  il  faut  entendre 
repeter  encore  cet  insipide  paradoxe  pour  conclusion : 
que  «  Le  corps ,  en  tant  qu’il  est  en  mouvement ,  est 
doue  d’une  activite  propre;  »  ainsi  que  ce  ridicule 
sophisme,  savoir  :  «  que  Fame  (selon  la  pensee  qu’on 
m’attribue  malignement)  doit  avoir  reellement  un  corps  a 
cause  de  la  divisibility  de  son  action.  »  II  eut  ete  certes 
plus  naturel  et  plus  facile  a  mon  Censeur  d’elever  son 
incomprehensible  echafaudage  d’hypotheses  chimeri- 
ques,  que  de  faire  peser  sur  moi  une  pareille  accusation, 
Je  veux  dire  qu’il  eut  mieux  fait  de  continuer  a  batir  son 
systeme,  soit  sur  le  mouvement  non  existant,  selon  lui, 
etn’ayant  aucune  partie,  ni  partition  (parce  qu’il  n’est 
pas  simultanement  pourvu  de  parties ;  car,  si  ce  mouve¬ 
ment  est  l’effet  d’une  Entelechie,  tant  primitive  que  deri¬ 
vative,  l’uneetl’autre  immaterielles,  il  n’est  pas  seulc- 
ment  quelque  chose  d’immateriel,  mais  il  n’est  pas  meme 
et  absolument  quelque  chose  d’existant),  soit  sur  cette 
question  domitienne  :  «  L’immateriel ,  tel  qu’on  le  con- 
Qoit  dans  les  Entelechies,  peut-il  exister  dans  le  corps, 
avec  le  corps,  et  agir  sur  le  corps  au  moyen  du  corps?  » 
Or,  je  laisse  a  la  sagacite  du  lecteur  le  soin  de  decider 
auquel  des  deux  on  doit  faire  le  reproche  que  mon  Ad- 
versaire  m’a  gratuitement  adresse,  savoir  qu’en  ces  ques¬ 
tions,  non-seulement  on  parait  tantot  nier,  tantot  affir- 
mer,  mais  encore,  dans  le  sens  strict  des  mots,  on 
affirme  actuellement  ce  que  Ton  a  nie  naguere. 
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Cette  Fin  de  non-reeevoir  deja  si  verbeuse  ne  pouvait 
cependant  se  terminer  sans  evoquer  une  ombre  nouvelle ; 
je  veux  parler  des  esprits  animaux  qu’on  aurait  pu  d’ail- 
leurs  considerer  comme  rejete's  dans  Foubli ,  d’apres  ces 
diverses  Exceptions,  a  moins  que  le  principe  causal  de 
Yimpetum  faciens ,  ne  s’insinue  et  ne  se  glisse ,  sans 
qu’on  s’en  apergoive. 

Mais,  nous  aurions  ici  besoin  d’un  nouvel  assortment 
d’arguments  philosophiques,.  puisque  l’Entelechie  deri¬ 
vative  est ,  nous  a-t-on  dit  plus  haut ,  ce  mouvement 
impetueux  lui-meme ,  chose  cependant  immaterielle. 
Quanta  moi,je  n’ainullement  besoin  d’un  nouveau  procede 
philosophique,  pour  savoir  si  les  esprits  qui  fontce  mou- 
mentrapide,  sont  ce  mouvement  lui-meme,  s’ilsensont 
la  cause ,  s’ils  sont  la  matiere  premiere  du  corps  ou 
le  sujet  du  mouvement,  etc.,  qu’il  serait  neanmoins  im- 
propreet  inutile  ( awpov)  de  mentionner  encore,  attendu 
que  FEntelechie  primitive  ou  ame  (commeravoueclaire- 
ment  notrePhilosophedanssa  vingt  et  unieme  Exception) 
se  trouve  dans  toutes  les  parties  du  corps ;  tandis  que  les 
esprits  animaux  ne  sont  d’ordinaire  assignes  qu’aux  sys- 
temes  corporels,  vulgairement  appeles  corps  animes  et, 
dans  un  sens  plus  restreint,  animaux.  Nous  n’avonspu 
constater,  jusqu’a  ce  jour,  quels  sont  les  fruits  reels  qu’ont 
produit  de  pareilles  inventions  ;  elles  sont  incapables,  du 
reste,  d’en  produire aucun  eton  devrait,  avec  un  peu  plus 
de  raison  les  abandonner  aux  amateurs  de  grossieres 
elucubrations. 

XXX. 

Leibnitz.  —  1°  II  n’existe  point  de  monades  physiques 
ou  corporelles;  je  l’ai  suffisamment  r^pCte.  Quant  a  moi, 
d’ailleurs,  j’entends  par  monades  des  substances  simples, 
partant  incorporelles  et  n’ayant  aucunc  espfece  d’Ctcndue.  Ce 
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sont  la  les  seules  monades  qu’on  puisse  et  qu’ondoive  m6me 
reconnaitre. 

2°  J’ai,  en  outre,  suffisamment  prouve,  d’une  maniere  ge¬ 
nerate,  l’existence  des  esprits  animaux  ou  de  ce  fluide,  cause 
des  mouvements  impetueux  du  corps.  Et,  cette  preuve,  je  l’ai 
Dree  de  ce  fait,  que  tout  corps  ne  peut  6tre  mis  en  mouve- 
ment  que  par  l’impulsion  d’un  autre  corps  naturellement 
mu  lui-m6me.  Except^  qu’on  veuille  avoir  recours  a  des 
causes  aussi  ridicules  qu’invraisemblables.  J’ai  donne  encore 
une  preuve  toute  sp6ciale  de  ces  phenomenes,  dans  ce  que 
j’ai  dit  du  mouvement  du  coeur  arrach6  du  corps  de  l’animal 
surlequel  l’amc  n’a  deja  plus  d’action,  a  moins  qu’on  ne  s’i- 
magine  qu’une  partie  de  lame  a ete  arrache  avec  le  coeur  et 
se  transforme  en  corps.  Mais  de  pareilles  assertions  ont  eld 
d6ja  combattues. 

3°  D’une  foule  de  raisons  qui  se  presentaient  a  mon  esprit, 
ce  sont  la  les  deux  que  j’ai  cru  devoir  convenablement  oppo- 
sera  la  Reponse  de  l’honorable  Medecin-pbilosophe  ,  parce 
qu’elles  m’ont  paru  avoir  un  rapport  plus  direct  avec  le  sujet 
de  notrecontro verse.  Mais  je  m'arrfite  ici,  car  si  j’eusse  voulu 
mentionner  toutes  les  choses  qui  peuvent  recevoir  le  mou¬ 
vement,  l’illustre  Professeur  de  Halle  n’eut  pas  manque  de 
reproduire  une  immense  phalange  de  Rcpliques,  qui  auraient 
ete  encore  plus  diffuses,  sionenjuge  par  la  prolixity  des 
Reponscs  qu’il  a  d6jci  faites  a  mes  observations. 

XXX. 

stahl.  —  Certes,  ils  sont  encore  anaitrc  les  esclaves 
que  notre  Adversaire  voudrait  attacher  aucliar  de  ses  der- 
nieres  sentences!  Des  esclaves  seuls,  en  effet,  pour- 
raient  consentir  a  reconnaitre  que,  de  cet  argument 
paradoxal,  ensoignant  que  «  nul  corps  no  peut  etre  mis 
en  mouvement  qu’au  moyen  d’un  autre  corps  contigu 
deja  mu  lui-meme, »  il  faille  conclurc  qu’il  cxistc  des 
esprits  animaux ,  et  que,  quoique  tout  corps  posscde  na- 
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turellement  sa  Monade  propre,  ou  Entelechie  mo  trice, 
cependant  tout  corps  est  necessairement  mis  en  mou- 
vement,  par  un  autre  corps  prealablement  mu  lui-meme. 

Que  tout  autre  que  moi  parvienne  done,  s’il  le  peut, 
a  decouvrir  quels  sont  les  avantages  reels  et  les  resultats 
satisfaisants  qu’on  a  pu  retirer  de  tant  d’efforts  genereux , 
d’un  si  grand  appareil  d’ecrits  et  de  paroles ,  de  tant  de 
labeurs  enfin  et  d’une  si  sterile  affectation  d’autorite ! 
A  mes  yeux,  il  ne  reste  rien,  absolument  rien  *. 

1  Certes,  Stahl  avait  raison,  au  point  de  vue  des  arguments  que  lui  oppo- 
sait  Leibnitz  trop  ebloui  de  sa  gloire  pour  s’avouer  vaincu;  mais  cette  pole- 
mique  aura  aujourd’hui  meme  une  valeur  reelle,  ne  serait-ce  que  pour 
reduire  a  neant  les  Theories  materialistes  de  l’Ecole  positiviste  moderne,  et 
cela,  avec  les  arguments  meme  du  Philosophe  de  Leipsick. 


FIN  DU  NEGOTIUM  OTIOSUM. 
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1>AR 

JH  TISSOT, 


PROFESSEOR  DE  PHILOSOPH1E  EX  DOVEN  DE  LA  FACDLTE  DBS  LETTRES  DE  DIJON ; 
PRESIDENT  DE  L’ACADEMIE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  LA  mEme  VILLE, 
CHEVALIER  DE  LA  LEGION  D’HONNEUR. 


Paris,  ler  novembre  1863. 


ARGUMENT. 


Ce  qui  nous  a  determine  a  placer  ici,  immediatement  apres  le  Negotium 
Otiosum,  l’appendice  de  M.  le  Professeur  Tissot,  c’est  que,  d’une  part,  la 
premiere  parlie  de  ce  travail  peut  servir  de  commentaire  k  la  polemique  entre 
Leibnitz  et  Stahl,  qu’on  vient  de  lire,  et  d’autre  part,  c’est  que,  dans  la 
deuxieme  par  tie,  T  Auteur  refute  les  assertions  des  principaux  adversaires  des 
doctrines  de  l’immortel  fondateur  du  Vitalo-animisme  moderne. 

La  premiere  partie  de  l’appendice  de  notre  savant  Collaborateur,  profonde- 
ment  verse  dans  toules  ces  questions  de  polemique,  presente  sous  un  nouveau 
jour  les  divers  points  de  divergence  entre  la  conception  Stahlienneet  les  theo¬ 
ries  Leibnitziennes  qui  comptent  aujourd’hui  trbs  peu  d’adherents ;  tandis  que 
l’animisme  fait  de  si  grands  progrbs  dans  nos  ecoles  philosopliiques  etmedi- 
cales. 

Dans  la  deuxieme  partie  de  son  appendice,  M.  Tissot  passe  en  revue  les 
divers  systemes  qui  ont  nouvellement  surgi  dans  la  science  et  qui,  de  pres 
ou  de  loin  se  sont  poses  comme  les  adversaires  du  Stahlianisme. 

Les  principaux  noms  attaches  b  ces  systemes  sont,  parmi  les  sensualistes 
et  les  materialistes,  ceux  de  Locke,  Hume,  Carpenter,  Grove,  Seguin,  Gue¬ 
rin,  Aug.  Comte  et  son  ecole  positiviste  et  Darwins;  parmi  les  vitalisles  et  les 
spiritualistes,  les  noms  de  MM.  Garreau,  Gruyer,  le  docteur  Max.  Legrand, 
L.-B.  Jourdan  et  E  Chauffard,  etc.  Ce  sont  lit,  en  effet,  les  representants  les 
plus  connus  des  opinions  soutenues  avec  plus  ou  moins  de  succbs  en  ces  der- 
niers  temps,  en  opposition  a  la  Theorie  philosophique  appliquee  pour  la  pre¬ 
mise  fois  A  la  Medecine  par  l’illustre  Professeur  de  Halle,  dans  le  but  de 
chasser  de  l’enseignement  les  arguties  de  la  vieille  Ecole  et  de  resister  A  l’en- 
vahissement  des  doctrines  materialistes  des  dix-septibme  etdix-huitibmesibcles. 

Cette  Theorie  a  reQu,enphilosophie,  la  denomination  A’Animisme,  appliquee 
a  la  medecine  elle  a  ete  appelee,  par  nous,  la  Doctrine  du  Vitalo-Animisme. 

Le  lecteur  desireux  deplus  amples  details  a  cet  egard  pourra  parcourir  avec 
interet  l’historique  de  l’animisme  qui  fait  partie  du  premier  volume  de  cette 
publication,  ainsi  que  l’introduction  que  j’ai  mise  en  tete  du  Tome  III,  ou 
j’etudie  au  point  de  vue  historique  et  critique  les  divers  systbmes  anciens  et 
modernes  ayant  trait  ii  la  presente  question. 

Ilya  lout  lieu  de  croire,  neanmoins,  que  les  documents  nouvellement  fournis 
par  notre  savant  collaborateur,  contribueront  A  ramener  a  cette  grande  doc¬ 
trine  bjen  des  esprits  encore  en  suspens. 


Le  Dr  Th,  BLOND1N, 


L’ANIMISME 


ET  SES  A  DYERS  A  IRES, 

PAR  M.  JH  TISSOT, 

Doyen  de  la  Faculte  des  lettres  de  Dijon,  etc. 


Autant  l’Animisme  souffrait  peu  de  difficulty  au  moyen- 
Age,  autant  il  rencontre  aujourd’hui  d’adversaires.  Le  Carl6- 
sianisme  lui  avait  d&ja  valu  une  forte  opposition  lorsqu’il  fut 
repris  en  sous-oeuvre  par  Stahl,  et  l’auteur  de  l’harmonie 
preetablie  ne  pouvait  evidemment  l’admettre.  Dela,  les  deux 
plus  c61ebres  theories  dn  rapport  entre  le  physique  et  le  mo¬ 
ral  :  1’une,  plus  particulierement  cartesienne,  l’Occasionna- 
lisme;  l’autre  que  nous  venons  de  nommer,  et  dont  Leibnitz, 
fut  le  pere. 

Aujourd’hui  que  l’occasionnalisme  compte  peu  de  partisans 
et  l’harmonie  pr66tahlie  encore  moins,  on  se  demande  pour- 
quoi  l’animisme  est  si  difficilement  accepts,  et  s’il  ne  devrait 
pas  en  Atre  un  jour  des  objections  qui  y  sont  faites  mainte- 
nant,  comme  il  en  a  et6  des  objections  de  l’dcole  de  Descartes 
et  de  cellede  Leibnitz. 

J’ai  appr6ci6  ailleurs 1  les  raisons  opposes  a  l’animisme 

1  La  Vie  dans  V Homme,  2  vol.  in- 8°,  Paris,  1860,  chez  V.  Masson. 
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par  ccs  deux  dcoles ;  il  n’y  a  pas  lieu  d’y  revenir ;  mais  je 
croirais  abandonner  une  cause  que  j’estime  dtre  celle  de  la 
plus  grande  vraisemblance,  sinon  de  la  vdritd  ddmontree,  si 
je  laissais  saiis  examen  et  sans  rdponses  les  difficultds  qui  ont 
616  alldguees  par  Leibnitz  contre  G.-E.  Stabl  et  rdcemment 
encore  par  d’autres  contre  la  thdse  que  j’ai  entrepris  d’e- 
tablir . 

On  sait  assez  que  dans  ces  sortes  de  tournois  personne  ne 
veut  dtre  vaincu ;  mais  on  sait  aussi  que  le  public  n’est  pas 
toujours  de  l’avis  des  intdressds.  Au  surplus,  il  n’y  a  ici,  pour 
moi,  aucune  thdse  h  soutenir,  si  Ton  entend  par  la  un  vain 
etalage  de  dialectique  oul’apparence  de  la  raison  est  tout,  et 
la  raison  ineme  rien ;  oil  l’habilctd  est  le  moycn,  et  la  supc- 
riorite  dialectique,  apparente  ou  reelle,  la  fin.  Non,  je  veux 
dire  aussi  exempt  d’opiniatrete  que  d’amour-propre ;  je  sanrai 
reconnaitre,  je  l’espdre,  ce  qu'il  y  a  de  fort,  de  ddcisif  s’il  le 
faut,  contre  l’animisme;  mais  personne  n’exige  qu’on  se 
rende  ii  des  raisons  qui  ne  seraient  que  spdcieuses ;  en  tout 
cas,  je  ne  pourrais  avoir  cetle  complaisance.  Aulant  done  je 
suis  dispos6  a  m’incliner  devant  la  veritd,  autant  je  suis 
rdsolu  a  ne  tenir  pour  vrai  que  ce  qui  resistera  a  l’dpreuve  que 
je  suis  capable  d’en  faire . 

Au  reste,  je  ne  suis  heureusement  pas  le  seul  ci  professer 
cette  doctrine,  et  tout  en  payant  mon  modeste  tribut  a  ce  que 
je  crois  dire  la  v6rite,  je  puis  esp6rer  que  d’autres  sauront  la 
prouver  et  la  defendre  avec  une  force  et  une  liabiletd  d6cisi- 
ves.  Simple  soldat  d’une  milice  de  mon  choix,  dans  une 
guerre  qui  n’est  qu’un  Episode  de  la  grande  lutte  du  sensible 
et  de  1’ intelligible,  de  l’empirisme  et  du  rationalisms,  du 
matferialisme  et  du  spiritualisme,  du  rdalisme  et  du  conccp- 
tualisme,  je  puis  etre  oblig'd  de  combattre,  mais  je  ne  suis 
pas  obligd  de  vaincrc.  Je  puis,  si  je  suis  quelque  peu  h  la 
hauteur  des  progres  et  des  besoins  du  sidcle,  apporter  dans 
cet  dternel  conllit  un  esprit  de  conciliation  et  de  paix  qui  con- 
siste  d  reconnaitre  la  vdritd,  la  ndeessite  metne  d’un  antago- 
nisme  ou  les  deux  principes  en  presence  se  supposent  mu- 
tuellemcnt,  et  ne  peuvent,  sans  une  dgale  ddraison,  dtre 
sacrifies  l’un  a  l’autre. 
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11  ne  s’agit  done  pas  plus  dans  ma  pensAe  de  faire  triom- 
pher  de  leurs  contraires  l’intelligible,  le  rationalisme,  le 
spiritualisme,  le  conceptualisme,  que  de  donner  l’avantage 
au  sensible,  A  1’empirisrne,  au  matArialisme  et  au  realism e 
sur  les  termes  opposes.  Le  temps  de  cet  esprit  d’Aristiquc  et 
d’exclusion  est  passA.  On  ne  fait  pas  le  vrai,  on  le  constate, 
meme  en  matiAre  de  raisonnement.  Je  me  declare  done  hau- 
tement  pour  la  methode  expArimentale,  mais  je  la  veux  en¬ 
tire,  impartiale,  eonsAquente.  Si  elle  conduit  jusqu’A  1’intel- 
ligible,  jusqu’au  rationalisme,  au  spiritualisme,  a  1’idAalisme 
mAme,  il  faut  lasuivre  jusque  1A,  sauf  A  y  rester  fidele  encore 
si  elle  pose  en  face  de  ces  idAes  d’autres  idAes  qui  semblent 
exclure  les  premieres,  mais  qui  n’en  sont  que  la  contre-par- 
tie  et  comme  la  raison  d’etre  dans  l’esprit  humain. 

J’ai  le  plus  grand  respect  pour  tous  les  ordres  de  travaux 
de  la  pensAe,  et  j’honore  particulierement  les  savants  qui 
m’instruisent  le  plus,  qui  m’initient  aux  secrets  du  monde 
extArieur;  qui,  justement  en  garde  contre  de  vaines  imagina¬ 
tions,  ne  veulent  entendre  parler  que  de  faits  et  de  lois 
rAgissant  ces  faits.  Mais  nous  aurons  peut-Atre  A  lour 
rappeler  que  les  faits  du  dehors  ne  sont  pas  les  seuls 
dontil  faille  tenir  compte,  que  ceux  du  dedans  ne  sont  ni 
moins  rAels,  ni  moins  rAguliers.  Nous  aurons  aussi  A  leur 
demander  compte  de  la  signification  qu’ils  attachent  A  plus 
d’une  expression,  de  leur  refus  d’adhArer  aux  donnAes  du 
sens  commun,.lorsqu’elles  sont  rAflAchies  ou  AprouvAes  par 
la  critique. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  une  discussion,  qui  n’en 
comporte  guAre,  puisqu’il  s’agit  de  difficultAs  que  le  courant 
spontanA  et  quelque  peu  fortuit  de  la  pensAe  peut  avoir  sug- 
gArAes,  je  les  rangerai  sous  un  certain  nombre  de  chefs,  sui- 
vant :  1°  qu’on  nie  toute  causalitA,  ou  que  sans  la  nier  on  ne 
reconnalt  qu’une  seule  cause,  la  cause  premiere;  2°  ou  qu’en 
admettant  des  causes  secondes  on  prAtend  que  les  forces  de  la 
matiAre  se  transforment  dans  une  mesure  dAjA  connue,  et  que 
rien  ne  prouve  que  cette  transformation  ne  puisse  aller  plus 
avant;  3°  que  la  matiAre  suffit  A  expliquer  la  vie,  puisqu’elle 
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a  des  energies  propres,  et  qu’au  fond  cRe  est  simple ;  4°  que 
la  vie  qui  se  d6veloppe  dans  lesespeces  en  s’Mevant  d’un  orga- 
nisme  relativement  simple  a  un  organisme  plus  complexe, 
prete,  A  une  induction  qui  exclut  les  Ames  vivifiantes  indivi- 
duelles ;  5°  que  l’exp6rience  interne  elle-m6me,  d’accord  avee 
l’externe,  est  contraire  k  l’animisme,  Stahlien  ou  autre; 
6°  qu’en  consequence  l’animisme  est  une  hypothfese  toute  gra- 
tuite,  qui  a  d’ailleurs  Finconv6nient  de  rejeter  la  science  en 
arriere,  de  la  faire  d6vier  de  la  route  ou  la  vraie  m6thode 
l’avait  plac6e,  et  de  la  porter  a  ndgliger  la  recherche  des  fails, 
des  lois  et  des  causes  physiques. 


PREMIERE  PARTIE. 


LEIBNITZ. 


Le  plus  s6rieux  adversaire  que  Stahl  ait  eu  a  combattre  fut 
Leibnitz.  Une  action  aussi  complete,  aussi  profonde  de  Fame 
sur  le  corps  s’accordait  mal,  en  effet,  avec  le  systeme  de  l’har- 
monie  pr66tablie,  ou  cette  action  est  nulle.  En  vain,  se  fon¬ 
dant  sur  le  principe  de  la  raison  suffisante,  mais  ne  voulant 
1  appliquer,  pour  expliquer  les  changements  qui  surviennent 
dans  le  corps  et  dans  Fame,  qu’A  des  etats  corporels  ou  ani- 
miques  ant6rieurs  qui  expliqueraient  les  6tats  consecutifs  de 
meme  nature,  Leibnitz  refuse  d’admettre  Faction  de  Fame  sur 
le  corps  ou  du  corps  sur  Fame,  sous  prdtexte  d’impossibi- 
lite. 

Ce  systeme  a  plusieurs  torts : 

1°  II  n  explique  pas  ce  qu’il  croil  expliquer  cependant, 
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c’est-a-dire  lcs  changemenis  du  corps  et  ceux  de  lame,  en 
prenant  les  6 tats  ant6rieurs  de  run  el  de  l’aulre  pour  cause 
des  etats  suivants . 

2°  Le  systeme  de  l’harmonie  preetablie  a  le  second  defaut, 
quand  son  Auteur  l’oppose  a  l’animisme,  d’etre  inconsequent. 
Puisque  tout  est  monades,  etres  simples,  dans  le  monde,  et 
qu’ci  cet  6gard  Phomogeneite  est  entire,  il  n’y  a  pas  de  raison 
pour  nier  la  possibility  d’un  commerce  entre  des  monades 
d’une  esp£ce  et  d’une  autre,  bien  que  ce  commerce  put 
6tre  plus  intime  entre  monades  de  meme  esp£ce. 

3°  Une  autre  inconsequence,  e’est  que  ne  pouvant  expliquer 
le  comment  de  la  production  d’un  6tat  par  un  autre,  ou  le 
passage  de  la  meme  substance  (corporelle  ou  spirituelle)  d’un 
etat  a  un  autre,  et  appliquant  neanmoins  le  principe  de  cau- 
salite  dans  ce  cas,  Leibnitz  refuse  d’en  faire  autant  lorsqu’il 
s’agit  du  commerce  entre  le  corps  et  Fame,  sous  pretexte 
qu’onne  le  comprend  pas. 

4°  G’est  outrepasser  les  necessites  du  raisonnement  que  de 
conclure  de  cette  ignorance  a  Faction  immediate  de  la  divi¬ 
nity  dans  cecas  ( causa  ergo  consensus  in  deo  quxrenda  est), 
a  moins  de  recourir  a  l’harmonie  preetablie,  c’est-a-dire  a 
une  disposition  telle  des  choses  que  tout,  dans  le  monde  ma¬ 
teriel  et  spirituel,  se  passerait  coniine  s’il  y  avait  correlation 
d’action  et  de  reaction,  mais  en  r6alite,  sans  qu’il  y  ait  rien 
de  semblable ;  e’est  un  simple  paralieiisme. 

Mais  Leibnitz  repousse  le  systeme  des  causes  occasionnelles 
qui  admet  Faction  incessante  de  Dieu  dans  le  monde.  II  pre- 
fere  Faction  predisposante  qui  regie,  des  le  principe,  toutes 
les  perceptions  de  Fame,  tous  les  mouvements  du  corps  et  les 
coordonne  de  telle  sorte  que  l’&me  repr6sente  essentielle- 
ment  le  corps  (ut  anima  sit  essentiale  animx  rbpresentati- 
vum ),  et  que  le  corps  soit  l’instrument  essentiel  de  Fame 
(e£  ut  corpus  sit  essentiale  animx  instrumentum),  bien  que 
dans  l’hypothese  l’&me  n’ait  que  faire  de  cet  instrument,  et  le 
corps  d’etre  represent  par  Fame1. 

1  Voyes  les  Doutes  II,  III,  V,  XXIX,  XXI  de  Leibnitz. 

T.  VI. 
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Tout  le  tort  de  Stahl,  aux  yeux  de  Leibnitz,  estdonc  de  ne 
pas  avoir  admis  l’harmonie  pr66tablie.  Le  surplus  n’est  qu’ac- 
cessoire.  Ainsi,  quand  Leibnitz  souticnt  contre  Stahl  que 
1’ organism e  ne  differe  pas  du  m^canisme,  qu’il  s’explique  par 
les  metnes  lois,  que  l’ignorance  oul  nous  croyons  6tre  des 
merveilles  du  corps  ne  prouve  pas  plus  que  l’4me  ne  repr6- 
sente  pas  le  corps  ci  cet  egard,  que  1’inconscience  ou  nous 
sommes  de  la  perception  du  jaune  et  du  bleu  ne  prouve  que 
nous  ne  percevions  r6e]lenient  pas  l’un  et  l’autre  dans  la  per¬ 
ception  avec  conscience  de  la  couleur  verte ;  —  qu’admettre 
des  mouvements,  une  certaine  action  du  corps  sur  l’ame 
pour  expliquer  la  perception,  c’est  compromettre  la  spiritua¬ 
lity  et  I’immortality  de  l’ame,  lors  surtout  que,  comme  Stahl, 
on  nie  l’existence  d’esprits  corporels  intermddiaires  entre  le 
corps  et  l’ame ;  —  que  la  nature  des  choses  n’admet  pas  d’ ac¬ 
tion  directe  du  corps  sur  l’ame  et  qu  a  ce  compte  Stahl 
pourrait  bien  n’avoir  pas  raison  en  rejetant  les  esprits  ani- 
maux  ou  vitaux ;  —  qu’il  faut  bien  qu’il  y  ait  des  agents  in¬ 
visibles  de  cette  nature,  meme  dans  les  corps  privds  de  vie, 
puisque  le  cceur  d’un  animal  prdsente  encore  des  battements 
apres  avoir  dt£  arrach6  de  la  poitrine ;  —  qu’il  est  inutile, 
pour  expliquer  les  mouvements  du  corps,  de  recourir  a  Tac¬ 
tion  des  choses  incorporelles,  puisqu’il  est  reconnu  que  les 
corps  se  raeuvent  d’eux-memes  ( actiones  corporum  presto 
sunt)]  —  que  recourir  a  une  pareille  cause,  a  quelque  chose 
de  surnaturel  inline,  c’est  d£passer  le  but,  puisque  cette 
cause,  lame,  si  elle  avait  un  pouvoir  direct  sur  le  corps,  de- 
vrait  exercer  sur  lui  une  toute-puissance  qu’elle  n’a  cepen- 
dant  pas 1 :  quand  Leibnitz,  disons-nous,  eiyve  toutes  ces 
difficultes,  c’est  moins  contre  l’animisme  proprement  dit  que 
contre  le  commerce  de  Tame  et  du  corps  en  gyn6ral.  C’est 
done  a  ce  point  de  vue  61ev6  surtout  que  nous  devons  les 
envisages 

1  Voyes  G.-G.  Leibnitz,  Animadvers.  circa  assert,  aliq.  Theor.  med.  ver. 
Stahlii,  ed.  Dutens.  T.  II,  p.  133.  sec.  part.  Voycz,  egalement,  la  traduction 
du  Traite  qui  precede. 
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Stahl  ne  laissa  pas  ces  Objections  sans  rdponse  et  ces  rd- 
ponses  ont  etd  jugdes  decisives  par  des  esprits  qui  ne  parta- 
gent  pas  toutes  les  opinions  du  physiologiste  de  Halle.  Le 
lecteur  a  pu  en  apprecier  la  valeur.  Nous  nous  contenterons 
de  faire  quelques  observations  4  cet  egard. 

1°  Les  lois  qui  president  aux  phenomdnes  physiques  et 
chimiques  se  retrouvent  assurdment  dans  les  corps  organises; 
mais  ces  corps  offrenl  d’autres  phdnomdnes  qui  constituent 
la  vie  organique  proprement  dite,  et  qui  etablissent  une  dif¬ 
ference  entre  les  faits  purement  mdcaniques  et  les  faits  orga- 
niques.  II  n’y  a  pas  aujourd’hui  de  traites  de  physiologie  ou 
ces  differences  ne  soient  dnumdrdes,  exposdes,  expliqudes, 
mais  elles  le  sont  peut-etre  mieux  dans  la  physiologie  de 
Tennemann  que  dans  beaucoup  d’autres  ouvrages  du  meme 
genre ;  nous  y  renvoyons  done. 

2°  Quant  aux  iddes  dont  l’ame  n’aurait  pas  conscience,,  et 
qui  representeraient  tous  les  dtats  et  tous  les  mouvements  du 
corps,  qui  suivraient  ces  mouvements  sans  qu’il  eut  auCun 
commerMum  dans  ce  consensus,  e’est,  nous  le  croyons,  une 
pure  hypothese.  Nous  n’avons  aucune  raison,  en  these  gdnd- 
rale,  d’admettre  comme  faits  de  conscience,  comme  iddes, 
des  dtats  intellectuels  qui  ne  donneraient  pas  conscience 
d’eux-mfimes.  Nous  ne  nions  point,  toutefois,  que  la  cons¬ 
cience  de  l’etat  de  l’lime  ne  pr£sente  des  degr^s  tres  divers,' 
et  que  le  plus  bas  ne  demandat  une  tres  grande  attention 
pour  6tre  saisi.  Nous  nions  encore  moins  qu’il  y  ait  dans 
lAme,  comme  dme,  mais  non  comme  moi,  une  foule  d’6tats, 
une  foule  d’actes  que  le  moi  ne  connait  pas,  e’est-a-dire  dont 
nous  n’avons  pas  conscience ;  nous  soutenons  mfime  qu’il  en 
est  ainsi.  Si  e’est  14  ce  que  Leibnitz  a  voulu  dire,  et  ce  que 
Stahl  aurait  eu  le  tort  de  nier,  nous  serions  pour  le  premier, 
contre  le  second.  Mais  l’exemple  choisi  par  Leibnitz  ne  nous 
semble  pas  probant,  non  plus  qu’un  autre  exemple  analogue 
tird  du  bruit  des  flots,  bruit  qui  ne  serait  que  le  phdnomdne 
complexe  de  chaque  goutte  d’eau  composant  la  vague,  et  qui 
serait  pergu,  non  dans  son  ensemble  seulement,  mais  dans 
chacune  de  ses  partie  d’abord  et  dans  son  ensemble  en- 
fin . 
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Nous  ne  pensons  done  pas  que  nous  ayons  la  perception 
distincte,  mais  sans  conscience,  du  jaune  et  du  bleu  dans  la 
perception  distincte,  et  accompagn6e  de  conscience,  du  vert. 
G’est  bien  Ik,  d’ailleurs,  ce  dont  Leibnitz  parait  convenir, 
lorsqu’il  dit  dans  sa  Replique,  en  parlantde  la  conception  du 
vert  :  Sed  ea  perceptio  confusa  est,  etin  viridis  colons  sen- 
sionc  latet  minimique  d  nobis  cceruleus  out  flams  color  per- 
cipitur  nisi  ut  in  viridi  occultatur 1 .  Mais  la  restriction  nisi 
ne  dit  rien ;  et  la  pr6tcndue  confusion  de  la  perception  n’est 
relative  quA  la  double  cause  de  la  perception  et  nullement  k 
la  perception  meme,  qui  n’a  rien  de  confus.  Ici  se  retrouve 
la  confusion,  veritable  cette  fois,  de  l’objectif  et  du  subjectif 
que  Kant  a  signa!6e  avec  la  plus  grande  force  dans  la  meta¬ 
physique  Leibnitzienne ;  l’interne  ne  differe  pas  de  I’externe, 
fidee  ne  differe  pas  de  la  chose  par  un  degr6  de  clarte,  mais 
bien  essentiellement . 

3°  Dans  le  systeme  du  monadisme  universel,  et  mfeme  dans 
eeux  de  l’atomisme  et  du  spiritualisme  pur,  on  n’identitie 
nullement  lAme  avec  le  corps,  on  ne  la  materialise  en  am- 
cune  mani^re  en  adinettant  son  action  sur  la  matiere.  II 
ne  suffit  pas  de  faire  de  pareilles  affirmations ;  il  faudrait 
les  motiver  :  autrement,  on  tombe  dans  la  petition  de  prin- 
cipe. 

On  compromet  encore  moins  l’immortalite  que  la  spiritua- 
litb  de  fame  en  admettant  un  commerce  reel  entre  elle  et  le 
corps,  puisque  la  matiere  est  aussi  imp6rissable  de  sa  nature 
que  fame,  et  que  les  formes  seules  des  corps  sont  sujettes  au 
changement. 

4°  Stahl  n’avait  aucune  raison  d’admetlre  des  interme- 
diaires  materiels  ou  immateriels,  entre  le  corps  et  lAme, 
puisqu’ils  ne  sont  pas  donnes  par  f  experience  ni  imposes  par 
le  raisonnement.  Ce  sont  des  fictions  de  f  imagination,  tictions 
gratuites  et  futiles. 

5°  Les  contractions  musculaires  observ6es  sur  des  parties 
depuis  peu  detachees  d’un  corps  vivant,  ne  fussent-elles  pas 

1  Voyez  ci-avant  la  quatri^me  Fin  de  non-recevoir  de  Leibnitz. 
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explicates  par  l’action  immediate  de  l’ame  sur  le  corps,  ne 
le  seraient  pas  davantage  par  des  esprits  animaux  ou  vitaux 
qui  ne  seraient  destines  qu’a  servir  d’instruments  a  Fame. 

D’ailleurs,  Leibnitz  ditlui-meme  dans  sa  R6plique  [ad  XXI) 

«  que  toute  partie  d’un  corps  organique,  n’est  pasorganique, 
et  que  le  mouvement  d’un  cceur  arrach6  ne  prouve  pas  que 
ce  coeur  soitanim6;  que  le  simple  m<5eanisme  [nudusmachi- 
nismus)  sufilt  pour  faire  durer  un  pareil  mouvement  sans 
qu’il  y  ait  perception  ni  app6tit. » II  ne  nie  pas  cependant  qu’il 
n’y  ait  dans  ce  cceur  de  la  matiere  organisee,  lui  qui  voit  de 
l’organisation  partout,et  qui  n’en  distingue  pasle  mdcanisme; 
lui  qui  anime  les  corps  insensibles,  qui  les  fait  constituer 
(actuare)  par  eux-m&mes,  et  qui  ne  voit  me  me  de  mecanisme 
possible  qu’a  cette  condition. 

6°  Nous  croyons  que  tout,  dans  le  monde,  est  force  sub- 
stantielle,  substance  dnergique,  capable  d’action  et  de  re¬ 
action,  c’est-ci-dire  de  commerce  avec  des  forces  substantielles 
de  m6me  nature.  Mais  cette  aptitude  ne  pro'uve  nullement 
qu’il  n’y  ait  pas  de  rapports  possibles,  de  commerce  meme 
entre  des  forces  qui  ne  seraient  identiques  que  par  quelques- 
unes  de  leurs  fonctions  ou  par  quelques-unes  de  leurs  vertus 
essentielles.  Si  done  les  corps  sont  essentiellement  des  forces, 
des  forces  agissantes  m6me,  comme  le  soutient  Leibnitz,  on 
ne  voit  plus  du  tout  comment  d’ autre s  forces,  les  forces  pen- 
santes,  les  agents  de  la  pens6e,  ne  pourraient  soutenir  aucun 
commerce  avec  le  corps.  On  croit  m6me  voir  la,  au  contraire, 
une  raison  positive  en  faveur  de  ce  commerce.  Mais  est-il 
bien  sur  que  la  mature  soit  dou6e  d’une  activity  spontanee? 
Ne  pourrait-elle  pas  6tre  une  force  sans  elre  essentiellement 
agissante  ?  G’est  au  moinsla  un  doute  qui  aurait  valu  la  peine 
d’etre  dissip6  par  Leibnitz . 

7°  Enfln,  de  ce  que  Paine  poss&derait  une  action  sur  le 
corps,  il  ne  s’ensuit  nullement,  comme  le  voudrait  Leibnitz, 
que  cette  action,  dut  6tre  sans  limites.  Pourquoi  l’dme  de- 
vrait-elle  avoir  ici  une  puissance  infrnie?  Pourquoi  la  matiere, 
qui  est  aussi  une  force,  et  une  force  qui  a  ses  lois  mecani- 
ques,  physiques  et  chimiques  d’aclions,  n’ oppose rait-clle  pas 
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par  ce  cote-la  une  certaine  resistance  a  Fame  ?  Pourquoi  ne 
lui  serait-elle  pas  refractaire  dans  une  certaine  mesure?  Pour- 
quoi  les  circonstances  du  dehors,  qui  influent  sur  l’organisa- 
tion  des  corps,  sur  leur  ddsveloppement,  qui  ne  eessent,  enfin, 
d’agir  sur  eux  avec  une  puissance  plus  ou  moins  grande ; 
pourquoi  tout  cela  ne  suffirait-il  pas  a  faire  concevoir,  sinon 
a  faire comprendre  enticement  les  6checs  de  lame  dans  ses 
operations  organiques  ? 

On  le  voit,  aucune  des  Objections  de  Leibnitz  n’a  deportee 
veritable. 

Ses  Rdpliques  ne  sont  pas  plus  heureuses. 

1°  De  ce  que  Fame  aurait  ete  cr6de  pour  se  connaitre  et 
pour  connaitre  Dieu,  s’ensuit-il  qu’elle  n’ait  pas  ete  faite  aussi 
pour  habiter,  au  moins  momentanement,  un  organisme,  et, 
a  l’aide  meme  de  cet  organisme,  pour  s’dlever  a  la  connais-. 
sance  d’elle-meme  et  de  Dieu? 

2°  Et  quoiqu’elle  ne  connaisse  Fexterne  que  par  l’interne, 
ce  qui  est  tres  vrai,  il  ne  s’ensuitnullement,  que  Fexterne  ne 
soit  pour  rien  dans  cet  etat  interne,  ni  que  Faction  de  Fame 
ne  puisse  tomber  sur  Fexterne.  Croire  prouver  par  la  le 
contraire,  c’est  tomber  dans  une  petition  de  principe.  Nous 
aimons,  du  reste,  a  proclamer  avec  Leibnitz  cette  verite  tou- 
jours  trop  oubli6e,  mais  qui  ne  peut  porter  la  moindre  at- 
teinte  a  Fanimisme  :  Externa  non  cognoscit  (anima),  rdsi 
per  cogmtionem  eorum ,  quae  insunt  in  ipscmet  L 

3°  G’esl  toujours  commettre  une  petition  de  principe  que 
de  ne  vouloir  pas  qu’un  esprit  puisse  agir  sur  la  matiere, 
oubliant  d’ailleurs  que  l’esprit  le  plus  pur,  Dieu,  est  pr6cise- 
ment  celui  qui  agit  sur  elle  avec  le  plus  de  puissance.  Ainsi, 
nous  ne  pouvons  accepter  cette  prdtendue  regie  indubitable 
de  la  vraie  philosophic,  qu’un  corps  n’est  mb  naturellement 
que  par  un  corps  contigu  et  lui-m6me  en  mouvement.  D’qu 
viendrait  d’ailleurs  le  mouvement  de  ce  dernier,  si  surtout 
ce  mouvement  avait  6t6  reQu  (d  corpore  contiguo  et  moto), 
c’est-a-dire  s’il  6tait  passif?  II  faut  bien  qu’il  y  ait  un  moteur 
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premier  qui  n’ait  pas  re§u  le  mouvement  d’ailleurs,  qui  soit 
en  mouvement  par  sa  propre  vertu,  spontan6ment,  ou  par  la 
vertu  d’un  agent  qui  ne  soit  plus  un  corps.  C’est  15  du  moins 
cequ’on  aurait  pu  valablement  objecter  a  Leibnitz,  qui  n’au- 
rait  sans  doute  pas  eu  a  sa  disposition  une  r6plique,  bonne 
ou  mauvaise  (ce  qui  n’est  pas  la  question  du  moment),  qui 
n’est  connue  que  depuis  Kant1.  D’ailleurs,  Leibnitz  convient 
que  « la  cause  du  mouvement  est  incorporelle  etque  le  corps 
est  (seulement)  le  sujet  du  mouvement  2.»  II  distingue  avecla 
mfime  raison  le  mouvement  et  la  cause  du  mouvement  et 
reprend,  m6me  imparfaitement,  ce  qu’il  y  a  d’inexact  a  dire 
que  le  mouvement  est  immatdriel. 

4°  Leibnitz  paralt  plus  fort,  lorsqu’il  oppose  l’action  de 
l’dme  a  Taction  m6canique  du  corps,  et  qu’il  fait  ce  dilemme: 
ou  les  lois  mecaniques  du  corps  sont  viol6es  par  l’dme,  ou 
Tame  n’a  aucun  empire  sur  le  corps.  Mais  comme  ces  lois  ne 
peuvent  6tre  suspendues  ou  contraries  que  par  Dieu  seul,  il 
s’ensuit  que  T&me  n’imprime  au  corps  aucun  mouvement, 
aucune  vitesse,  aucune  direction  qui  ne  soit  deja  la  conse¬ 
quence  m6canique  des  etats  et  du  mouvement  anirieur  de  la 
mature.  Affirmcr  le  contraire,  ajoute-t-il,  c’est  convertir 
l’4me  en  corps  (pour  en  faire  ou  recourir  a  des  principes  un 
mobile  inexplicables  [ad  principia  inexplicabilia,  ap^ra)3. 

Mais  independamment  de  cette  Pin  de  non-recevoir  et  de 
cette  retorsion, ne  peut-on  pas  dire  encore  que  Tame  n’abolit 
point  les  lois  m6caniques,  qu’elle  les  fait  au  contraire  con- 
courir  a  son  but  dans  une  certaine  mesure,  et  que  si,  a  quel- 
ques  6gards,  elle  en  suspend  les  eflets.ce  n’est  la  que  Taction 
d’une  force  en  presence  d’une  autre,  un  acte  d’antagonisme 
comme  le  monde  en  est  plein,  un  acte  qui  ne  porte  absolu- 
ment  aucune  atteinte  ala  nature  descboses?  Leibnitz  confond 
manifestement  Taction  del’ame  sur  le  corps,  c’est-5-dire  sur 
les  propri6t6s  du  corps  comme  effets  et  manifestations  de 

1  Voyez  la  quatri&me  Fin  de  non-recevoir. 

a  Voyez  la  seizieme  Fin  de  non-recevoir. 

5  Voyez '  le  vingt-septieme  Doute  et  la  seizieme  Fin  de  non-recevoir  de 
Leibnitz. 
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son  essence,  avec  l’action  de  Fame  sur  l’essence  meme  du 
corps ;  la  premiere  n’int6resse  en  aucune  fagon  la  nature 
corporelle,  et  peut  etre  regardee  comme  un  fait ;  la  seconde 
cliangerait  cette  nature  et  doit  etre  tenue  pour  une  chimere, 
et  l’animisme  n’a  rien  de  cornmun  avec  elle. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’examen  des  Objections 
de  Leibnitz ;  elles  n’int6ressent  plus  que  Stahl  lui-meme,  ou 
la  manure  dont  il  soutient  sa  these,  et  non  l’animisme. 
Leibnitz  peut  soutenir  ses  theories  sur  son  entelechie,sur  ses 
monades  non  corporelles,  sur  les  esprits  animaux,  sur  le 
mouvement;  etc.,  etc . 

Mais  toutes  ces  propositions,  plus  ou  moins  curieuses  en 
elles-memes,  et  a  cause  du  nom  de  leur  auteur,  sont  ou  des 
repetitions  ou  des  questions  accessoires  &  celles  qui  ont  ete 
d6battues;  il  suffit  done  de  les  avoir  raentionnees. 

Nous  ne  devons  pas,  cependant,  terminer  cette  partie  de 
notre  travail  sans  faire  remarquer  deux  choses ;  la  premiere, 
que  Leibnitz  avait,  au  fond,  plus  d’estime  qu’il  n’en  marquait 
dans  sa  poiemique  pour  les  raisons  de  Stahl;  et  que, fort  mal 
a  propos  du  reste,  il  ramene  l’animisme  de  son  adversaire  a 
l’archee  de  Van-Helmont,  persuade  qu’il  veut  etre  sans  doute, 
que  Fame  qui,  suivant  Stahl,  preside  a  la  vie  organique  est 
materielle,  ou  quelque  chose  d’approchant.  G’est  ce  qui  res- 
sort  d’une  lettre  de  Stalilii  dogmatibus,  en  date  du  8  decem- 
bre  1711  L 
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DEUXJEME  PARTIE. 


ADVERSAIRES  CQNTEIVSPGRAINS  DE  I’ANIIVIISME. 


I. 

II  y  a  quelque  chose  hors  de  nous,  dans  notre  personne 
corporelle  m6me,  que  nous  appelons  corps.  C’est,  du  moins, 
la  foi  de  l’humanit6. 

Mais  tout  corps  concu  dans  l’espace  est  etendu,  qu’il  soit 
poreux,  divisible  m6caniquement,  chimiquement,  ou  par  la 
pensee  seule,  ou  qu’il  soit  un  continu  sans  parties  reelles  dans 
son  6tendue,  sans  parties  possibles  dans  sa  division  appa- 
rente..... 

L’6tendue  n’est  done  qu’un  attribut  relatif  ou  de  raison 
des  corps,  et  pas  du  tout  leur  essence,  quoi  qu’en  disent  les 
Cart6siens . 

On  sait  suffisamment  du  reste  que  l’6tendue  continue  des 
corps  n’est  qu’une  fiction,  puisque  tous  sont  poreux,  reelle- 
ment  et  ind6fmiment  divisibles,  parce  qu’ils  sont  reellement 
et  ind6fmiment  composes.  L’6tendue  des  corps  ou  leur  es¬ 
sence  g6om6trique,  que  Descartes  a  prise  absolument  pour 
leur  essence  rdelle,  n’est  done  qu’une  pure  conception  de  la 
raison . 

Les  corps  n’existent  point  a  titre  de  solides  g6om6triques. 
Ils  ne  sont  m6me  rien  de  propre  ou  de  distinct  de  leurs  616- 
ments  comme  compos6s.  II  n’y  a  de  r6el  en  eux  que  leurs 
composants,  leurs  parties,  Et  comme  il  n’y  a  de  composants 
v6ritables  que  ceux  qui  ne  sont  pas  eux-m6mes  des  compo¬ 
ses,  iln’y  a  der6el  dans  les  corps,  conpus  comme  agr6gats, 
que  les  616ments  parfaitement  simples  ou  indivisibles  en  soi, 
etendus  ou  non.  Les  r6alites  corporelles  sont  proprement  la 
matter  e. 
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La  matiere  est  done  ce  qu’il  y  a  de  r6el  ou  de  substantiel 
dans  les  corps. 

Ind6pendamment  des  qualitds  vraiment  spScifiques  des 
corps,  e’est-a-dire  des  quality  qui  les  font  distinguer  entre 
eux  comme  especes  et  qui  leur  valent  &  chacune  un  nom  qui 
resume  toutes  ces  quality,  il  y  a  encore  des  quality  com¬ 
munes  it  toutes  les  esp6ces,  mais  qui  varient  d’une  espfece  et 
m6me  d’un  individu  h  une  autre  esp&ce  et  a  un  autre  indi- 
vidu  de  la  m&me  espece  :  telles  sont  la  chaleur,  la  lumifere, 
l’electricit6,  le  magn6tisme,Faffmit6chimique,le  mouvement, 
etc.,  etc. 

Ces  qualites  communes,  ou  plut6t  ces  propri6t6s,  puisqu’il 
y  a  la  une  vertu  capable  de  produire  un  r6sultat,  doivent 
avoir  aussi  leur  raison  d’etre  dans  les  corps  individuels ;  et 
ces  raisons,  qui  sont  comme  une  essence  generique  des  corps, 
plus  ou  moins  compatible  avec  l’essence  sp6cifique,  suppo- 
sent  elles-mfimes  une  essence  plus  profonde,  et  qui  soit 
comme  la  raison  d’fitre  commune  a  l’essence  generique  et  a 
l’essence  spScifique ;  autrement  il  y  aurait,  pour  ainsi  dire, 
deux  6tres  dans  un  seul.  Il  faut,  en  d’autres  termes,  qu’un 
616ment  dernier  ou  veritable  d’une  espece  quelconque  de 
matiere  contienne  la  raison  des  quality  g6n6riques  et  des 
quality  sp6cifiques  de  cette  espece  de  mati&re.  Les  propriety 
gene  rales  des  corps,  necessaires  et  invariables,  ou  contin- 
gentes  et  variables,  sont  plus  particuli^rement  l’objet  des 
sciences  physiques  et  chimiques.  Les  propri6tes  sp6ciales 
occupent  davantage  les  naturalistes. 

II. 

La  premiere  de  ces  theories,  qui  fera  l’objet  de  cette  etude, 
est  celle  qui  tend  &  resoudre  toutes  les  proprieties  g6n6rales, 
mais  contingentes  et  variables  de  la  mature,  les  unes  dans  les 
autres,  et  de  ne  voir  dans  chacune  d’elles  qu’un  mode  parti- 
culier  du.  mouvement. 

Suivant  cette  mani^rede  voir, dontM. Grove  estl’un  des  prin- 
cipaux  repr^sentants1,  celui,  par  consdquent,  dontla  doctrine 

1  Nous  nous  servons  ici  de  la  traduction  de  M.  Moigno. 
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sera  plus  particulterement  presente  anotre  pensee,  le  mouve- 
ment  est  la  propriete  fondamentale  de  la  matiere,  puisque 
toutesles  autres  y  reviennent  et  la  supposent.  Ainsi  le  son,  la 
chaleur,  lalumiere,  l’electricite,  le  magnetisme,  l’affinite  chi- 
mique,  etc.,  que  l’auteur  appelle  des  affections  ou  des  forces 
de  la  matiere,  tout  cela  n’est  que  le  mouvement  modify  d’tme 
maniere  ou  d’une  autre  «  Toutes  les  affections  de  la  matiere 
sont  des  modes  de  mouvement. » 

Mais,  qu’est-ce  que  le  mouvement  ?  G’est  aussi  une  deter¬ 
mination  ou  affection  de  la  mature  :  «  G’est  un  changement 
relatif  de  la  position  dans  l’espace. » 

Le  mouvement  suppose  done  quelque  chose  qui  change  et 
un  milieu  dans  lequel  s’accomplit  le  changement,  e’est-a- 
dire  les  corps  et  l’espace,  sans  parler  du  temps,  qui  est  un 
autre  milieu  non  moins  n6cessaire  que  l’espace,  sans  lequel 
le  mouvement  cesserait  d’etre  concevable. 

II  faut,  de  plus,  pour  qu’il  y  ait  mouvement,  qu’une  force 
motrice  s’exerce  sur  un  mobile,  car  « le  mouvement  est  une 
manifestation  dela  force ,  la  principale  meme. » 

Mais  si  le  mouvement  est  produit  par  une  force,  il  en  est 
sans  doiite  Yeffet,  comme  la  force  en  est  la  cause. 

Toute  la  thSorie  de  la  transformation  des  forces,  ou  de 
leur  correlation  tout  au  moins  suppose  done  les  idees  fonda- 
mentales  de  matiere,  de  corps,  d 'espace,  de  temps,  de  forces 
ou  affections  corporelles,  de  mouvement ,  de  force  en  general, 
de  cause  et  d 'effet.  Or,  avant  d’examiner  la  proposition  capi- 
tale  de  la  theorie,  a  savoir,  que  toutes  les  forces  ou  affections 
de  la  matiere  sont  des  modes  de  mouvement,  que  le  mouve¬ 
ment  est  ainsi  la  force  ou  propri6t6  derni&re,  radicale,  es- 
sentielle  de  la  matiere,  il  convient  de  se  faire  une  id6e  juste 
de  ce  qu’on  entend  par  lous  les  mots  essentiels  qui  viennent 
d’etre  not6s  plus  haut. 

Nous  n’avons  trouv6  dans  l’ouvrage  de  M.  Grove  aucune 
distinction  entre  la  mature  et  les  corps,  e’est-a-dire  entre 
les  composants  et  les  compos6s  comme  tels,  entre  le  r6el  et  le 
fictif.  De  plus,  on  avoue  que  « l’homme  ne  connaitra  proba- 
blement  jamais  la  constitution  dernifere  de  la  matiere  des 
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corps,  ou  les  supports  des  actions  mol£culaires. »  Ge  qui 
ferait  penser  qu’on  regarde  les  molecules  el^mentaires  des 
corps  comme  des  agents,  quand,  ailleurs,  on  nie  qu’il  y  ait 
des  causes  secondes.  II  paraitrait  cependant  que  la  matiere 
et  la  force  (mat6rielle)  ne  sont  pas  une  m6me  chose,  puis- 
qu  on  en  fait  «  deux  idees  correlatives  dans  le  sens  rigou- 
reux  du  mot,  »  et  que  « la  conception  de  l’existence  de  l’une 
implique  la  conception  de  l’existence  de  l’autre.  »  II  y  a  done 

la  deux  existences,  deux  r£alites  par  consequent . 

On  nous  dit  «  qu’aucune  force  ne  peut,  a  proprement 
parler,  6tre  une  force  initiale,  puisqu’elle  suppose  une  force 
anterieure  qui  la  produit;  que  nous  ne  pouvons  pas  plus  cr6er 
la  force  ou  le  mouvement  que  nous  ne  pouvons  creer  la  ma¬ 
tiere.  »  C’est-ci-dire ,  si  nous  comprenons  bien ,  que  tout 
n’est  qu’enchainement  d'effets  sans  cause ,  que  succession 
de  phenomenes,  ou  la  notion  de  force  ou  d’agent  veritable 
n’a  pas  plus  a  faire  que  la  notion  meme  de  cause,  dont  on  ne 
veut  point. 

,  Entout  cas,  le  rapport  de  la  matiere  it  la  force,  rapport  que 
nous  cherchions,  estloin  d’etre  clairement  indique,  et  nous 
ne  serions  pas  supris  que  cette  metaphysique,  —  car  e’est  la, 
qu’on  le  veuille  ou  non,  de  la  metaphysique,  —  n’est  pas  de 

la  plus  saine . . 

• . N’y  a-t-il  pas  quelque  inconsequence  &  parler 

de  molecule,  de  matiere,  de  force,  etc.,  quand  on  dit  que 
“  les  chercheurs  de  purs  faits  physiques  adoptent  la  maxime : 
De  non  apparentibus  et  non  existentibus  nulla  est  ratio?  » 
Sans  doute  M.  Grove  est  un  chercheur  de  purs  faits ;  mais  il 
est  trop  intelligent  pour  ne  pas  penser  les  faits  qu’il  cherche; 
et,  s’il  les  pense,  il  y  met  des  id6es  qui  n’ont  rien  d’une  phe- 
nomenalite  exterieure’;  il  mele  de  la  m6taphysique  it  la  phy¬ 
sique.  Ge  qui  va  suivre  en  sera  une  nouvelle  preuve. 

L’id6e  de  force  en  g6n6ral  revient  celle  de  cause,  et  im¬ 
plique  de  plus  celle  d' effort,  et  par  consequent  celle  de  puis¬ 
sance  et  de  resistance.  Mais  les  sens,  k  part  le  toucher,  ne  nous 
donnent  rien  dcsemblable.  Et  le  toucher  lui-m£me  ne  nous 
donneque  des  sensations  tacliles.  Il  faut  qu’il  y  ait  volonte 
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(Tagir  physiquement,  effort  musculaire  deploy 6,  et  par  con¬ 
sequent  resistance  eprouvee,  pour  que  les  notions  dont  il 
s’agit  puissent  6tre  produites  par  la  raison ;  autrement  il  n’y 
aurait  pas  d’occasion  suffisante  pour  qu’elles  fissent  leur  ap¬ 
parition  dans  l’esprit.  Il  faut  done  passer  par  T  observation 
interieure  et  par  la  raison  appliquee  aux  phenomenes  du 
dedans,  pour  pouvoir  appliquer  au  dehors,  par  analogie  seu- 
lement,  les  notions  de  puissance  et  de  resistance,  d’effort  et 

de  force,  de  cause  enfin  .  .  . . 

Il  nous  sera  facile  maintenant  d’apprecier  la  doctrine  de 
M.  Grove,  sur  la  cause,  la  force  en  general,  et  les  forces  ou 
affections  dela  mature  en  particular. 

«  La  croyance  &  des  causes  secondes,  nous  dit-il,  est  encore 
trfes  repandue ;  on  adraet  que  tout  ph6nomene  depend  neces- 
sairement  d’un  autre,  et  celui-ci  d’un  autre  encore,  jusqu’a 
ce  qu’on  arrive  enfin  a  la  cause  essentielle,  en  relation  im¬ 
mediate  avec  la  cause  premiere.#  G’est  une  erreur  sans  doutc 
de  considerer  un  phenomene  comme  cause  vraiment  effi- 
ciente  d’un  autre.  G’en  serait  une  encore  d’attribuer  celte 
vertu  au  dernier  des  phenomenes  auquel  on  pourrait  s  elever, 
ep  remontant  ainsi  l’ordre  des  faits  et  des  temps,  si  toutefois 
il  y  en  avait  un  dernier  possible  a  atteindre,  un  premier  dans 
l’ordre  successif  des  evenements;  car  ce  premier,  par  cela 
seul  qu’il  serait  un  pb6nomene  produit  par  la  cause  premiere, 
ne  serait  jamais  qu’un  etat  et  non  une  force,  « une  cause 
essentielle, »  a  moins  que  par  cause  essentielle  on  n’entende, 
ce  quiest  possible,  une  vertu  d’ action, une  energie,  une  force, 
mais  sans  intelligence  ni  volonte..... 

A  ce  compte,  «  nous  ne  pouvons  pas  dire,  en  effet,  d’un 
agent  physique,  quel  qu’il  soit,  qu’il  est  absolument  cause 
d’un  autre,  »  ni  m£me  qu’il  soit  absolument  cause  d’un  sim¬ 
ple  phenomene.  Mais  ce  n’est  pas  la  une  raison  suffisante 
de  rejeter  absolument  la  notion  de  cause,  ni  meme  de  ne  pas 
admettre  dans  le  monde  purement  materiel  des  vertus  analo¬ 
gues,  profondeinent  cachees,  impen6trables  mfime,  mais  qui 
sont  aussi  certaines  que  les  phenomenes  qui  en  sont  l’ex- 
pression . Ge  sont  la  des  conceptions  correlatives,  qui  sont 
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des  lois  ou  des  formes  necessaires  dc  la  pensee  humaine  ap¬ 
plique  au  monde  materiel.  Le  physicien  a  bien  le  droit  de  ne 
point s’en  occuper,mais  il  n’a  pas  celui  deles  nier.  Nous  pou- 
vons  done  admettre  que « l’objet  des  sciences  physiques  doit 
6tre,  non  la  recherche  des  causes  essentielles,  mais  celle  des 
faits  et  de  leurs  rapports ;  #  mais  nous  ne  pouvons  admettre 
que  la  notion  de  cause  ne  soit  que  la  notion  de  succes¬ 
sions .  Ges  deux  conceptions  sont  essentiellement  diff6- 

rentes  specitiquement  de  celle  de  cause  et  d’effet;  si  differentes 
meme  que,  de  l’aveu  de  M.  Grove,  « il  n’est  pas  du  tout  Evi¬ 
dent,  quoique  nous  rapportions  tout  changement  k  un  certain 
antecedent ,  que  cette  habitude  soit  philosophiquement 
bonne;  car,  dit-il, on  peutsc  demander  non-seulement  si  les 
mots  cause  et  effet  peuvent  se  traduire  par  anteriority  et  pos¬ 
teriority,  mais  meme  si  en  fait  la  cause  precede  l’effet;  rien 
ne  prouve,  par  exemple,  que  1’attraction  du  fer  parl’aimant 
soit  s6par6e  du  mouvement  par  une  duree,  etc. 

Dans  ce  passage,  la  theorie  de  Hume,  qui  r£duit  la  notion 
de  causality  a  la  notion  desuccession,estsuffisamment  rejet^e; 
mais  elle  ne  l’est  pas  par  les  meilleures  raisons . 

Ge  qu’ily  a  de  certain,  c’estqu’on  nie  par  la  toutes  les  causes 
secondes.  On  se  met  ainsien  opposition  avec  le  sens  commun. 
Aussi  finit-on  par  reconnaitre  que  «  l’effet,  ainsi  consider, 
comme  toujours,  et  simultanement  accompagn6  de  la  cause 
propre  k  se  produire,  n’en  doit  pas  moins  ytre  rapports  a 
quelque  effet  ant6rieur.»  Voila  donclalegitimit6  del’applica- 
tion  de  la  notion  de  temps  au  rapport  de  causality  reconnue, 
mais  l’expression  d’effet  anterieur  est  d’autant  moins  propre, 
que  par  effet  on  entend  ph^nomene.  G’est  la,  du  moins,  un 
sens  que  nousavons  vu  donnerpar  l’auteur  a  ce  mot.  Ailleurs, 
il  est  vrai,  le  mot  force  est  d6fini  plus  largement:  «  Ge  mot 
force,  quoique  employe  dans  differents  sens  paries  diff6rents 
auteurs,  peut  6tre  d6fini,  dans  sa  signification  limit6e,  comme 
6tant  ce  qui  produit  le  mouvement,  ou  ce  qui  r6siste  au  mou¬ 
vement.  » La  force  est  alors,  bien  6videmment,  une  vertu  incon- 

nue;  ce  n’est  pas  un  ph6nom6ne . Ainsi  entendue,  la  force 

est  une  expression  sujette  aux  m£mes  difficulty  que  le  mot 
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cause. » Et  malgre  la  resolution  de  ne  s’occuper  en  physique  que 
des  faits,  de  leurs  rapports,  de  leurs  lois,  en  un  mot  de  ce  qui  est 
susceptible  d’etre  constate,  on  est  oblige  de  faire  intervenir 
l’idee  de  force,  tout  en  convenant  que  «  nous  ne  voyons  pas 
la  force,  comme  nous  voyons  le  mouvement  ou  la  matiere  se 
mouvant ;  que  le  mot  force  indique  une  idee  generate,  ce  qu’il 
y  a  de  commun,  par  exemple,  dans  Pare  qui  se  redresse  si  l’on 
en  coupe  la  corde,  dans  le  caoutchouc  qui  revient  sur  lui- 
meme  s’il  cesse  d’etre  etir6,  dans  la  pomme  qui  tombe  si  le 
fil  qui  la  tient  suspendue  vient  &  etre  coupe,  etc.,  etc.  »  II 
indique  aussi  plus  particulierement  ce  qui  produit  l’effet, 
plutet  que  l’effet  meme. 

G’est  la  precis6ment  le  point  essentiel :  la  force  est  la  raison 
intelligible,  certaine,  mais  invisible  et  inconnue  en  soi,  du 
sensible,  du  connu. 

Ges  affections  ne  sont,  dans  ce  qu’elles  out  de  sensible, 
que  des  etats,  des  determinations  sensibles  ou  ph6nom6nales 
des  corps,  et  e’est  ainsi  que  nous  les  appellerons  d6sormais. 
Leurs  causes,  quelles  qu’elles  soient,  sont,  aproprement 
parler,  les  forces.  G’est  done  confondre  ce  qui  doit  6tre  dis¬ 
tingue,  et  jeter  le  trouble  dans  les  id6es  et  dans  le  langage, 
que  d’appeler  ces  determinations  sensibles,  ces  etats,  ces  ef- 
fets,  des  forces.  Noiis  sommes  done  de  ceux  qui,  dansl’etude 
des  phenomenes  physiques,  donnent  par  analogie  au  mot 
force  la  signification  de  cause,  et  telle  serait  aussi  la  maniere 
de  voir  de  M.  Grove,  s’il  etait  fideie  asespropres  principes. 

Mais  il  faut  remarquer,  avant  d’aller  plus  loin,  le  peu  de 
fermete  et  de  consistance,  pour  ainsi  dire,  du  langage  de  l’au- 
teur.  G’est  ainsi  que  le  mouvement  est  regarde  tantot  comme  un 
effet,  tantot  comme  une  cause ;  e’est  une  determination  sp6ciale 
de  la  mature  (des  corps).  C’en  est,  dans  la  pens£e  intime  de 
1’auteur,  la  determination  universelle;  tout  le  reste  n’en  se¬ 
rait  que  des  modes  divers.  C’en  est,  en  m6me  temps,  la  cause 
efficiente,  quand  il  en  serait  tout  au  plus  par  ses  modes  di¬ 
vers  la  cause  mat6rielle. 

Je  dis  tout  au  plus,  parce  que  les  modes  du  mouvement  ne 
peuvent  6tre  autre  chose  que  les  determinations  diverses  du 
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mouvement  lui-meme,  telles  que  la  direction, la  vilcsse,  etc., 
et  jamais  aucun  des  phAnomAnes  dont  le  mouvement  n’est 
que  la  condition. 

III. 

Nous  void  parvenu  au  point  pour  ainsidire  eulminantde  la 
thAorie :  il  s’agit  de  savoir  si  le  mouvement  peut  Atre  la  cause 
de  toutes  les  determinations  vAritables  de  la  mature,  ou  s’il 
n’en  peut  etre  que  la  condition.  De  ce  que  le  mouvement  se 
rcncontrerait  necessairement  dans  chacune  d’elles,  on  peut 
en  conclure  qu’il  en  est  au  moins  la  condition,  mais  nulle- 
ment  qu’il  en  est  la  cause.  Or,  cette  distinction  essentielle  n’a 
pas  AtA  faile  par  l’auteur.  Si  done  nous  demontrons  que  le 
mouvement,  comme  tel,  le  mouvement  proprement  dit,  ne 
peut  Atre  cause  d’aucune  determination  contingentede  la  ma- 
tiere,  quoiqu’il  soit  une  condition  nAcessaire  de  chacune 
d’elles,  nousauronsprouvA  que  la  tendance,  etpourainsi  dire 
l’espritde  toute  cette  thAorie  n’est  pas  autre  chose  que  le  pa- 
ralogisme  connu  dans  l’Acole  sous  la  formule  de  :  Cum  hoc, 

ou  post  hoc,  ergd  propter  hoc.  .  . . .  .  ... 

. D’ou  vient  done  l’erreur  contraire  dans  des  esprits 

aussi  distinguAs  que  M.  Grove,  que  M.  Seguin,  son  annotateur 
frangais ?  G’esl,  je  crois  pouvoir  le  dire,  d’une  idAe  mal  faite 
du  mouvement,  de  Fabsence  de  toute  metaphysique  de  la 
physique,  ou  de  fausses  notions  de  cet  ordre,  et  surtout  de  la 
confusion  des  notions  de  cause  et  de  condition  appliquees 
dans  le  mouvement  aux  phenomimes  g6neraux  que  presente 
le  monde  materiel. 

Je  vois  dans  ce  qu’on  appelle  les  affections  de  la  matiere 
deux  choses  dont  on  parle  presque  toujours  sans  distinction, 
ce  qui  donne  aux  mots  un  sens  Equivoque,  et  occasionne 
parfois  de  faux  raisonnements.  On  peut  et  l’on  doit  entendre 
par  les  mots  chaleur,  lumi^re,  etc.,  tant6t  ce  qui  produit  les 
phenom&nes  de  ce  nom,  la  force  essentielle  propre  A  donner 
naissance  A  ces  phAnomAnes,  tanthtles  phAnomAncs  souls.  Or, 
les  phAnomenes  sont  aussi  connus,  aussi  incontestahles,  aussi 
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distincts  quc  leurs causes  sont inconnues,  incertaines  quanta 
leur  nature,  et  mal  distinguees,  du  moins  dans  la  pensde  in¬ 
time  de  l’auteur,  puisqu’ils  pourraient  fort  bien  n’etre  que 
des  manifestations  ou  des  modes  divers  d’une  meme  force,  le 
mouvement.  Le  mouvement  pourrait  si  bien  etre  la  cause 
unique  de  toutes  ces  sortes  de  ph6nomenes,  que  l’auteur 
semble  ne  s’attribuer  d’autre  merite  dans  son  ouvrage  que 
celui  de  l’avoir  mieux  etabli  qu’aucun  de  ses  pr6d6cesseurs, 
quoique  tous  aient  eu,  suivant  lui,  le  sentiment  secret  de  la 
ndcessite  qu’il  en  soit  ainsi  :  « II  est  certain,  dit-il,  que  de- 
puis  l’6poque  a  laquelle  les  idees  mystiques  de  puissances 
spirituelles  ou  surnaturelles  ont  cesse  d’etre  invoqu6es 
pour  l’explication  des  phenomenes  physiques,  toutes  les 
hypotheses  imagines  pour  les  expliquer  les  ont  ramen6es 
au  mouvement. »  N’est-ce  pas  ici  le  cas  de  rappeler  la  dis¬ 
tinction 'entre  la  cause  et  la  condition  ?  Cette  distinction  si 
n6cessaire  est  si  peu  familifere  a  l’esprit  de  l’auteur,  qu’il  ne 
la  fait  pas  meme  dans  les  cas  ou  elle  s’offre  le  plus  naturelle- 
ment  a  l’esprit,  par  exemple  quand  il  s’agit  d’expliquer  l’d- 
coulement  de  l’eau  par  Faction  de  lever  la  vanne,  ou  par  la 
pesanteur. 

A  ce  premier  defaut  de  ne  pas  distinguer  assez,  c’esl4-dire 
toutes  les  fois  qu’il  en  est  besoin,  les  phenomenes  de  leur 
cause,  j’en  joins  un  second  :  celui  de  prendre  le  rapport  de 
concomitance  ou  de  succession  des  phenomenes,  les  seuls 
certains,  pour  un  rapport  de  production  de  Fun  par  F  autre 
indifferemment . 

Un  troisieme  vice,  consequence  de  celui  qui  vient  d’etre 
signale,  c’est  la  supposition  un  peu  contradictoire  qu’aucune 
de  ces  affections  ne  peut  6tre  cause  essentielle  de  toutes  les 
autres,  quand  on  pense  cependant  que  toutes,  moins  une,  le 
mouvement,  se  resolvent  dans  cette  derniere. 

Qui  ne  voit  d’ailleurs  la  difference  essentielle  qui  existe 
entre  les  determinations  sensibles  de  la  matiere  et  le  mouve¬ 
ment,  qui  n’est  qu’un  attribut  rationnel  qui  se  congoit  et  ne 
se  percoit  point,  malgrd  l’apparence  illusoire  du  contraire  ? 
G’est  la  un  quatrieme  vice  d’une  gravite  d’autant  plus  grande 
T.  VI.  25 
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que  le  mouvement  est  appelE  a  joucr  dans  cettc  th'Eorie  un 

rEle  plus  important. 

Ge  n’est  pas  tout,  et  quoiqu’on  ait  ailleurs  reconnu  que 
«  dans  tous  les  phEnomenes,  plus  nous  Etudions  de  prEs  la 
nature,  plus  nous  sommes convaincus,  humainementparlant, 
que  ni  la  matiere  ni  la  force  ne  peuvent  Etre  crEEes  ou  anEan- 
ties,  »  on  suppose  cependant  que  toutes  les  forces  ou  affec¬ 
tions  de  la  matiEre  peuvent  Etre  produites  par  chacune 
d’elles,  mEdiatement  ou  immEdiatement ;  que  chacune  peut 
se  perdre  ou  s’anEantir  comme  telle,  sous  sa  forme  propre, 
et  se  reproduire  sous  une  autre  forme.  De  la,  ce  qu’on  ap- 
pelle  la  conversion  ou  transformation  des  forces,  leur  Evo¬ 
lution. 

Les  forces,  considErEes  comme  propriEtEs  essenlielles  et 
causatrices  des  phEnomenes  qui  les  manifestent,  ne  se  trans- 
forment  pas  davantage,  puisqu’elles  sont  insEparables  des 
sujets  substantiels  dont  elles  sont  l’essence,  et  que  c’est  E  ce 
titre  seul  qu’elles  peuvent  Etre  des  agents,  des  forces  vErita- 
bles.  Or,  un  sujet,  un  agent  qui  se  transformerait  comme 
tel,  ne  seraitpas  un  sujet  qui  perdrait  une  forme  contingente, 
accidentelle,  pour  en  prendre  une  autre,  ce  qui  est  assurE- 
ment  tres  possible ;  mais  ce  serait  un  sujet  qui  cesserait 
d’Etre  essentiellement  et  substantiellement  ce  qu’il  est  pour 
Etre  remplacE  par  un  sujet  actif  douE  d’autres  propriEtEs  es- 
sentielles.  II  y  aura  done  succession  de  sujets  et  d’agents 
divers,  et  point  du  tout  transformation  d’agents  ou  de 
forces. 

La  thEorie  de  la  transformation  des  forces  est  done  absolu- 
ment  inadmissible.  Les  Etats  divers  qui  se  succEdent  dans  un 
sujet  ou  qui  apparaissent  en  lui  simultanEment  quand  leur 
coexistence  est  compatible  dans  une  mEme  substance,  sont 
les  effets  de  causes  ou  de  lorces  nEcessairement  diverses,  ou 
d’une  seule  cause  agissant  nEcessairement  d’une  fagon  di¬ 
verse,  ou  dans  des  conditions  nEcessairement  propres  &  di¬ 
versifier  leur  effet,  non-seulement  en  quantitE  ou  en  degrE, 
mais  encore  en  qualitE  dans  le  mEme  sujet,  conditions  dEs 
lors  nEcessairement  diverses  elles- mEmes,  sans  quoi  leur  in¬ 
fluence  serait  identique. . 
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Si  la  theorie  de  la  pretendue  transformation  des  forces 
n’explique  absolument  rien  en  physique,  si  ces  mots  bien 
compris  aboutissent  mfime  a  une  contradiction,  a  une  im- 
possibilite,  a  plus  forte  raison  ne  pourra-t-on  expliquer  par 
la  les  ph6nom&nes  de  l’organisme.  Et  pourtant  on  est  tente 
de  le  faire.  «  Quoi  de  plus  simple,  s’ecrie-t-on,  que  de  tout 
rapporter  a  un  seul  element,  la  mature,  k  un  seul  agent  qui 
la  modifie,  le  mouvement? »  Le  mouvement!  un  agent,  une 
cause,  quandil  n’est  qu’un  effet  et  suppose  necessairement  un 
moteur!  «Unseul  et  m6me  acte,  dit  encore  M.  Guerin,  Facte 
de  la  volonte  divine,  adonn6  l’existence,  le  mouvement  et  la 
vie  A  tout  ce  qu’il  a  cr66.  »  Soit ;  mais  comment  ?  Avec  ou 
sans  causes  secondes  pour  effectuer  ce  mouvement  et  cette 
vie  ?  Nous  voilci,  certes,  bien  pres  du  mysticisme,  bien  loin  de 
la  maxime  :  De  non  apparentibus,  etc. 

Mais  ce  n’est  pas  a  M.  Guerin  que  nous  avons  affaire,  et 
M.  Grove,  sans  peut-etre  aller  aussi  loin,  inclinerait-il  ce- 
pendanta  croire  que  l’organisation  pourrait  bien  etre  l’effet 
de  forces  ou  propriet6s  purement  materielles.  «  Plusieurs 
physiologistes,  dit-il,  ont  pense  que  le  nisus  formations  ou 
la  force  d’organisation  de  la  structure  animale  ou  v6g6tale 
existe a letat  dormant  dans  la  cellule  germinative et  primor- 
diale.  Dans  cette  manure  de  voir,  la  force  d’organisation  n6- 
cessaire  pour  constituer  un  chene  ou  un  palmier,  un  elephant 
ou  une  baleine,  serait  concentree  dans  une  particule  tres 
mince,  qu’on  ne  peut  discerner  qu’a  l’aide  du  microscope.® 
Mais  ce  qu’on  ne  discerne  pas  par  ce  moyen,  c’est  la  force 
latente,  endormie  qu’on  suppose  exister  dans  la  particule ; 
ce  qu’on  n’y  discerne  pas  davantage,  c’est  la  cause  de  cette 
particule,  la  cause  de  la  cellule  germinative,  la  cause  de  For- 
ganisation  de  cette  cellule ;  la  cause  de  la  difference  de  la 
cellule,  qui  doit  fitre  comme  le  debut  de  l’organisation  d’un 
individu  d’une  espece  ou  d’une  autre  parmi  les  animaux ;  la 
cause  dela  difference  dans  la  formation  d’un  vegetal  ou  d’un 
animal ;  la  cause  de  la  difference  des  tissus  d’un  m6me  or- 
gane ;  celle  de  la  forme  de  cet  organe ;  celle  de  sa  convenance 
avec  d’autres  organes  du  m6me  appareil;  celle  d’un  appareil 
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avec  un  autre ;  celle  du  rapport  de  tous  les  appareils  propres 

&  constituer  un  individu  d’une  espece  d6termin6e,  etc... 

En  supposant  un  organisme  rudimentaire  qui  a  la  vertu 
merveilleuse  de  faire  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  et 
mille  autre  choses  non  moins  etonnantes  que  1’organisme 
nous  r6v61e,  on  ne  fait  qu’une  hypothese  plus  difficile  &  eon- 
cevoir  cent  fois  que  celle  de  l’animisme,  et  qui  n’est  d’ailleurs 
qu’une  petition  de  principe,  puisqu’on  explique  les  faits  or- 
ganiques  par  l’organisme  meme,  quand  il  s’agit  pr6cis6ment 
de  savoir  d’ou  vient  l’organisation  primitive,  celle  de  la 
«  cellule  germinative  pnmordiale.  »  Je  ne  serais  done  pas 
aussi  satisfait  que  M.  Grove  parait  l’fitre  de  la  theorie  du  Dr 
Carpenter,  qui  «  a  mis  en  avant  la  probability  de  forces 
etrangferes,  comme  la  chaleur,  lalumiere,  Faffmite  chimi- 
que,  agissant  continuellement  sur  le  germe  mat6riel,  de 
sorte  que  tout  ce  qui  est  requis  dans  ce  germe  ait  une  struc¬ 
ture  capable  de  recevoir,  de  diriger,  de  convertir  ces  for¬ 
ces  en  celles  qui  tendent  d  1' assimilation  de  lamatiere  ytran- 
gfere  et  au  d6veloppement  defini  de  la  structure  particultere 
a  l’etre  dont  il  s’agit.  »  Voila,  il  faut  en  convenir,  une  struc¬ 
ture  bien  habile,  et  une  theorie  aussi  lucide  qu’elle  est 
simple. 

Ce  qu’il  y  ade  connu  et  de  certain  en  tout  ceci,  et  l’on  ne 
peut  trop  fermement  s’en  convaincre  et  s’y  tenir,  e’est  que  les 
corps  solides,  liquides,  gazeux,  pr6sentent  certains  pheno- 
menes ;  que  ces  phynorndnes  sont  simples  ou  multiples ;  que, 
multiples,  ils  s’accompagnent  ou  se  succydent ;  que  le  mou- 
vement  des  corps  ou  ils  semanifestent,  oudes  corps  qui  agis- 
sentsur  ceux-la,  les  prycyde,  les  accompagne  ou  les  suit.  En 
dehors  de  ces  faits,  qui  sont  les  seules  donnyes  expyrimen- 
tales  de  la  thyorie,  Fanalyse  des  idyes  et  le  raisonnement  in- 
terviennent.  Si  ces  opyrations  intellectuelles  sont  exactes, 
elles  aboutissent,  nous  le  croyons,  aux  rysultats  suivants:  que 
le  mouvement,  si  nycessaire  qu’il  puisse  ytre  a  la  production 
des  phynomynes  dont  il  s’agit,  n’est  lui-myme  qu’un  effet, 
une  modification  contingente  des  corps ;  qu’il  doit  par  con- 
syquent  y  avoir  dans  les  corps  une  force  motrice  ou  une  cause 
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de  mouvement ;  mais  qu’en  vertu  du  principe  de  l’inertie 
ou  de  l’indifference  de  la  mature  au  repos  et  au  mou¬ 
vement;  en  vertu  de  l’absence  de  sensibility  d’intelligence 
et  de  volonte  dans  la  mature,  la  cause  motrice  vraiment 
initiale  ne  peut  6tre  dans  la  matiere;  qu’en  consequence, 
tout  mouvement  dans  les  corps,  alors  meme  qu’il  semble 
etre  spontane  et  causateur  par  rapport  a  un  autre  mouve¬ 
ment  ou  a  quelque  pbenomene,  n’est  lui-meme  qu’un  effet, 
un  6tat,  un  phenomene  encore,  et  nullement  une  cause  ni 
une  force;  que  d’ailleurs  le  mouvement  est  essentiellement 
identique  4  lui-meme,  et  que  la  diversity  de  ses  modes 
comme  tels  ne  peut  absolument  pas  expliquer  la  diversity  es- 
sentielle  des  phdnom&ies  qu’il  precede  ou  accompagne ;  qu’il 
faut  par  consequent  une  autre  raison  a  cette  diversite,  et  qu’il 
enfautun  nombre6gal  aunombre  meme  des  especes  de  ph6- 
nomenes;  que  cette  raison,  ouplutbt  que  ces  raisons  diverses 
ne  peuvent  etre  attribuees  qu’a  la  matiere,  a  titre  de  pro- 
prietes  essentiellement  inconnues  en  soit,  mais  aussi  certai- 
nement  existantes  qu’il  est  certain  que  leurs  manifestations 
memes  existent,  et  sous  formes  diverses;  que, de  plus,  il  doit 
y  avoir  entre  ces  proprietes,  ces  energies  diverses,  la  meme 
correlation  pr6cis6ment  qu’entre  les  esp&ces  diverses  de  ph6- 
nomenes  qu’elles  produisent  a  l’aide  du  mouvement,  qui  en 
est  la  condition  commune  et  universelle. 

Tel  est,  si  je  ne  m’abuse,  le  resume  complet  et  fiddle 
de  toutes  les  verites  essentielles  de  la  thSorie  que  j’exa- 
mine,  mais  de  cette  th6orie  rectifi6e  et  complete.  En  reli- 
sant  l’ouvrage  de  M.  Grove,  je  n’y  trouve  rien  de  vrai  qui  ne 
rentre  dans  quelqu’une  de  ces  propositions,  rien  de  ce  qui 
n’y  serait  point  r6ductible  qui  ne  me  semble  faux,  ou  tout  au 
moins  contestable  ou  arbitraire . 


L’important  est  de  bien  comprendre  qu’il  est  impossible, 
ou  tout  au  moins  incertain  qu’une  force  mat6rielle  soit  cause 
d  une  autre  ou  puissc  devenir  cette  autre.  Ce  qui  est  suffisam- 
inent  etabli  ad  hominem ,  ou  relativement  a  la  theorie  exa¬ 
minee,  si  elle  reconnait :  1°  qu’il  n’y  a  pas  toujours  simulta- 
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neit6  ou  succession  certaine  de  toutes  les  affections  a  la  fois; 
2°  que,  tr£s  vraisemblablement,  une  de  ces  affections  peut 
exister  sans  une  autre,  sans  toutes  les  autres  du  moins ; 
3°  qu’en  tout  cas  elles  ne  sont  pas  cause  reciproque  les  unes 
des  autres,  et  que,  semblant  l’Atre  cependant,  il  n’y  a  pas  de 
raison  de  supposer  que  les  unes  ne  soient  que  cause  et  les 
autres  qu’effet;  4°  qu’il  n’y  a  done,  ici,  dans  cette  correla¬ 
tion,  ni  cause  ni  effet  certains,  qu’il  n’y  a  que  correlation 
dynamique,  causation  soit  mutuelle  soit  reciproque,  suivant 
qu’il  y  aurait  cause  et  effet  de  l’une  par  l’autre  dans  le  m6me 
temps  ou  dans  des  temps  differents ;  5°  qu’en  ce  qui  regarde 
la  transformation  ou  conversion  de  l’une  de  ces  forces  en  une 
autre,  et  redproquement,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
contre  cette  supposition  nous  semble  peremptoire,  d’autant 
plus  qu’il  faudrait  aussi,  pour  op6rer  cette  m6tamorphose, 
une  force  qui  ne  fut  ni  celle  qui  est  changee  en  une  autre, 
puisque  celle-ci  disparait,  ni  celle  en  laquelle  le  changement 
s’op&re,  puisqu’elle n’est  pas  encore.  Or  cette  troisidne  force, 
on  ne  l’admet  pas  en  fait  et  1’on  ne  peut  l’admettre  comme 
cause,  puisque  toute  cause  de  cette  nature  est  ecart6e. 

VI 

S’il  est  si  difficile  de  comprendre  et  d’expliquer  les  pheno- 
menes  purement  physiques  de  la  matiere  inorganique,  com- 
bien  a  plus  forte  raison  doit-il  l’6tre  d’expliquer  l’organisa- 
tion  et  la  vie  par  la  mature  seule !  Et  pourtant  e’est  la  ce  qu’il 
faut  avant  tout  essay er,  puisqu’il  est  certain  qu’il  existe  des 
corps  organises,  et  que  dans  beaucoup  d’entre  eux  se  mani¬ 
fested  en  outre  la  sensibility  et  la  pens6e.Tout  ce  que  je  sais, 
disait  Voltaire,  e’est  que  je  suis  corps  et  que  je  pense.  VoiRt, 
en  effet,  les  deux  donn£es.  II  n’est  pas  logiquement  permis 
d’en  sortir  sans  d’excellentes  raisons,  e’est-a-dire  sans  y  6tre 
contraint  par  la  nature  mfime  des  choses.  line  suffirait  mfime 
pas  d’etre  r£duit  &  la  simple  impuissance  d’expliquer  l’orga- 
nisation  et  la  vie  sous  toutes  ses  formes  par  la  mature,  pour 
qu’on  put  raisonnablemcnt  conclure  que  ce  quivitet  pense  en 
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nous  n’est  pas  materiel.  Combien  de  choses,  en  effet,  que 
nousne  pouvons  comprendre  et  qui  n’en  sont  pas  moins 
r6elles !  Le  doute  serait  alors  la  situation  d’esprit  legitime. 
Pour  en  sortir  et  pouvoir  aftirmer  l’existence  d’un  principe 
d’organisation,  de  vie  et  de  pensee  different  de  la  matiere,  il 
faut  que  ces  trois  choses  soient  evidemment  inconciliables' 
avec  ses  attributs  essentiels. 

Nouscroyons  avoir  etabli  ailleurs  la  necessite  d’un  principe 
simple  pour  la  pens6e.  Mais,  d’un  autre  cdte,  comme  nous 
professons  la  doctrine  de  la  simplicite  ou  de  l’individualite 
rigoureuse  de  tout  ce  qui  est,  par  consequent  de  toute  realit6 
materielle ;  comme  la  pensee,  selon  nous,  n’exclut  que  la  mul- 
tiplicite,  la  composition,  et  non  l’etendue  indivisible  ou  con¬ 
tinue,  on  nous  objecte  qu’il  n’y  a  plus,  en  consequence,  au- 
cune  difference  essentielle  entre  la  matiere  et  l’esprit,  et 
que  des  lors  le  dualisme  n’a  plus  de  raison  d’etre ;  que  l’hy- 
pothese  d’un  esprit  joint  a  la  matiere  est  inutile  et  doit  des 
lors  etre  rejetee. 

Une  realite  peut  fort  bien  etre  simple  ou  non  composee, 
inetendue  par  consequent,  sans  etre  pensante  ou  spirituelle, 
car  c’est  la  faculte  dcpenser,  et  non  la  simplicite  et  l’ineten- 
due,  qui  constitue  la  spirituality,  L’etendue  continue  n’exclut 
done  pas  l’unite  absolue,  ni  par  consequent  la  simplicite ; 
mais  ni  la  simplicite  ni  l’unite  n’emportent  la  pens6e  ou  la 
spiritualite. 

Nous  avons  done  tres  bien  pu  soutenir  (et  la  meprise  con- 
siste  a  penser  le  contraire)  la  parfaite  simplicite  dans  la  matiere 
ou  des  elements  des  corps,  sans  reconnaitre  que  la  matiere  soit, 
pour  cette  raison,  capable  de  penser,  tout  en  reconnaissant,  au 
contraire,  qu’elle  n’est  point  capable  de  penser,  et  qu’il  faut 
necessairement,  pour  qu’il  y  ait  pensee,,  autre  chose  que  I’unite 
et  la  simplicite.  La  multiplicite  et  l’6tendue  continue  ou  dis¬ 
continue  sont  aussi  deux  attributs  rationnels  qui  ne  rendent 
pas  plus  raison  des  qualites  des  corps  que  de  la  pensee.  On 
n’explique  absolument  aucunes  qualites  corporelles,  g6neri- 
ques  ou  individuelles,  par  letendue,  pas  memo  I’imp6n6tra- 
bilite,  quoique  plusicurs  de  ces  qualites  soient  inconcevables 
sans  la  notion  d’etendue  comme  condition  rationnelle. 
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En  r6sum6 :  on  ne  peut  pas  plus  dSduire  la  pensye  ou  la 
spirituality  de  la  simplicity  et  de  l’unity  d’une  substance, 
qu’on  ne  peut  deduirede  la  composition  et  delamultiplicity, 
la  corporality.  Ges  quatre  choses  sont  des  attributs  purement 
ontologiques,  universels,  purement  rationnels,  quin’expli- 
'quent  ni  une  espece  de  substance,  ni  une  autre. 

II  rysulte  de  la  que  tout  ce  qui  distingue  une  substance 
corporelle  d’une  substance  spirituelle,  et  ryciproquement,n’est 
ni  l’etendue  ni  la  composition  ou  la  multiplicity  d’une  part, 
ni  l’ytendue  ni  la  simplicity  ou  l’unity  d’autre  part ;  qu’il  faut 
par  consyquent,  pour  qu’il  y  ait  qualites,  propriytys  corporelles 
ou  spirituelles,  que  les  sujets  qui  jouissent  tout  a  la  fois  des 
propriytyscorporelles  etdes  propriytys  spirituelles,  possedent 
une  essence  propre  a  produire  les  unes  et  les  autres  .... 


Quand  on  demande  si  la  maliere  peut  penser,  c’est  comme 
si  l’on  demandait  si  ce  qui  de  sa  nature  ne  pense  pas  et  n’en 
est  pas  capable,  nepourraitcependant  pas  penser,  tout  enres- 
tant  ce  qu’il  est,  en  restant  matiyre,  en  ne  possydant  que  les 
propriytys  essentielles  qui  constituent  a  nos  yeux  les  phyno- 
mynes  du  monde  purement  matyriel.  G’est  tout  simplement 
une  contradiction. 

G’en  est  une  encore  ou  c’est  un  non-sens,  si  l’on  suppose, 
par  cette  question,  que  la  pensye  comme  phynomyne  puisse 
se  manifester  dans  un  corps,  sans  que  ce  corps  possede  la 
vertu  ou  la  faculty  de  penser,  une  essence  spirituelle  en  un 
mot. 

G’en  est  une  troisiyme,  si  l’onprytend  que  l’essence  ration- 
nelle  ou  apparente  de  la  matiyre,  ou  plutdt  des  corps,  h  sa- 
voir  l’etendue  divisible,  peut  ytre  autre  chose  que  1’ytendue 
divisible,  et  produire  des  effets  tels  que  la  pensye. 

G’en  est  une  quatriyme,  enfin,  si,  admettant  avec  nous 
que  la  matiere,  considyrye  dans  ce  qu’elle  a  de  vraiment  yiy- 
mentaire,  est  simple,  indivisible,  inytendue  peut-ytre,  on 
prytend  qu’elle  est  par  1&  myme  capable  de  penser.  Rien  de 
tout  cela,  nous  l’avons  vu,  ne  rend  raison  de  la  pensye.  Ces 
attributs  sont,  il  est  vrai,  communs  a  la  matiyre  et  a  ce  qui 
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pense,  si  ce  qui  pense  est  d’ailleurs  different  de  la  maticre ; 
ce  qui  est  pr6cisement  la  question. 

G’est-a-dire  que  la  simplicity  et  F unity  sont  des  attributs 
rationnels  gynyriques. 

II  faut  done,  pour  qu’il  y  ait  phynoinynality  corporelle  ou 
spirituelle,  ou  l’une  et  l’autre  tout  a  la  fois,  qu’il  y  ait  dans  un 
sujet  le  principe  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  phynomy- 
nalitys,  ou  de  toutes  deux,  si  e’est  possible . 

Maison  peut  se  demander  si  le  myme  principe,  le  myme 
sujet  substantiel  peut  ou  ne  peut  pas  ytre  en  myme  temps 
douy  de  lapropriyty  specifique  de  manifester  des  phynomenes 
corporels  et  des  phynomynes  spirituels  ou  de  pensye  ?  Si  nous 
n’avions  jamais  vu  ces  deux  ordres  de  phenomenes  sepals, 
il  nous  serait  assuryment  difficile  de  dire  qu’un  sujet  sub¬ 
stantiel  ne  peut  ytre  douy  de  la  double  propriyty  de  la  pro- 
duire ;  il  pourrait  done  fort  bien  se  faire  alors  qu’il  y  eut 
tout  simplement  des  phynomenes  corporels  et  des  phyno¬ 
mynes  spirituels. 

Telle  n’est  pas  notre  situation  :  nous  savons  par  Fexpy- 
rience  que  les  qualitys  corporelles  sont  tellement  distinctes 
des  spirituelles,  non-seulement  en  elles-memes,  mais  aussi 
quant  &  la  vertu  de  les  produire  dans  un  sujet,  qu’un  tres  grand 
nombre  de  substances  ne  prysentent  que  des  phynomenes 
purement  corporels.  Nous  en  concluons  tres  lygitimement 
d’abord  que  la  vertu  de  produire  ces  phynomenes  n’est  point 
la  myme  que  celle  qui  produit  les  phenomynes  spirituels. 

Tout  nous  porte  done  &  penser  qu’il  v  a  une  difference  es- 
sentielle  entre  la  raison  cachee,  mais  certaine,  des  phyno- 
menes  d’une  sorte  et  celle  d’une  autre  sorte,  et  que  cette 
diffyrence  est  prycisement  ce  qui  myrite  le  nom  spycifique 
de  matiyre  d’un  c6ty,  et  le  nom  ygalement  spycifique  d’esprit 
de  l’autre.  Ainsi  la  matiyre  ytant  essentiellemenl  distincte  de 
l’esprit,  puisqu’elle  subsiste  sans  lui,  l’esprit  ne  peut  pas  ytre 
moins  distinct  de  la  matiyre,  quoique  nous  ne  connaissions 
pas  d’esprit  pur. 

Le  raisonnement  qui  pi-ycede  a  la  myme  valeur  pour  l’in- 
telligence,  la  sensibility  et  la  spontanyite  instinctive  de  l’ani- 
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mal,  que  pour  la  raison,  les  sentiments  et  la  volonte  de 
l’liomme.  Ge  qui  conduit  a  reconnaitre  des  ames  d’animaux 
comme  analogues  des  4mes  humaines. 

C’esten  raisonnantde  m£me  encore  qu’on  se  trouve  logi- 
quement  oblige  de  reconnaitre  un  principe  propre  d’organi- 
sation  dans  les  vegAtaux.  Qui  pourrait  d’ailleurs  affirmer 
qu’ils  sont  entierement  depourvus  de  sensibility  et  d’instinct? 
De  tr£s  celebres  botanistes,  tels  que  Martins,  von  Fechner,  — 
je  cite  des  plus  illustres  parnri  les  contemporains,  —  pensent 
le  contraire,  et  avec  des  apparences  serieuses  de  raison.  Ils 
vont  m6me  jusqu’a  leur  accorder  une  certaine  intelligence. 

L’hypothese  d’untroisieme  principe,  qui  ne  serait  ni  ma¬ 
teriel  ni  spirituel,  espece  d’archee  a  la  Van  Helmont,  ou  de 
principe  vital  a  la  Barthez,  n’est  d’autre  part  ni  intelligible, 
ni  utile,  ni  necessaire,  et  manque  ainsi  des  conditions  es- 
sentielles  d’une  bonne  hypothese.  Celle  de  1’animisme  est  done 
la  seule  qui  soit,  pour  ainsi  dire,  sugg^rde  par  les  faits 
qu’elle  est  destin6e a  expliquer,  et  qui  ne  demande  qua  etre 
degag£e  par  le  raisonnement.  Elle  n’est  assur£ment  pas 
exempte  de  difficult6s ;  telle  que  je  l’ai  presentee  en  donnant 
plus  de  precision  a  la  conception  Stahlienne,  elle  a  6t6  en 
butte  a  plus  d’une  attaque.  Je  n’entends  ni  le  dissimuler,  ni 
me  r6fugier  dans  un  dedain  facile.  J’examinerai  done  bientdt 
les  difficuRds  les  plus  serieuses  qui  aient  et6  faites  a  cette 
doctrine,  autant,  dumoins,  que  je  le  sache.  Mais  il  faut  aupa- 
ravant  rappeler  les  principes  d’une  6cole  phvsiologique  qui 
se  dit  positive 1  par  excellence,  et  voir  si  ces  principes  satis- 
font  pleinementla  raison2.  II  faut  de  plus  examiner  le  prin¬ 
cipe  fondamental  d’une  th6orie  assez  nouvelle  sur  Yorigine 
des  espdees,  theoric  qui  semble  laisser  a  l’6cart  ou  m6mc 
exclure  un  principe  de  vie  propre  pour  chaque  individu 3. 

1  Voyes ,  comme  complement  de  la  critique  qui  va  suivre,  l’opuscule  inti¬ 
tule  :  Y Avenir  de  la  science  (Paris,  1863),  que  le  D'  Th.  Blondin  vient  de  pu- 
blier,  a  propos  du  Congr&s  Medical  de  Rouen. 

2  L’Ecole  d’Aug.  Comte.  Y.  Catichisme  positiviste  (1852),  p.  13, 14,  32,  35, 
42,  47,59,  95-102. 

5  Darwin,  De  V origins  des  especes  ou  des  lois  du  progres  diet  les  tires 
organist's,  trad,  par  Mile  CuSmence-Auguste  Royer.  Guillaumin  et  Masson 
(Paris,  1852). 
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VI. 

L’ecole  positiviste  professe  ce  principe  supreme :  «  For¬ 
mer  toujours  la  plus  simple  hypothese  compatible  avec  l’en- 
semble  des  renseignements  obtenus, »  principe  auquel  nous 
sommes  si  loin  de  contredire,  que  nous  croyons  precise- 
ment  l’appliquer  en  admettant  l’animisme, 

Nous  pensons  aussi  e viter  le  mysticisme  et  Fempirisme, 
tout  en  recherchant  les  causes  secondes  ou  naturelles  des  phe- 
nomenes.  Nous  professons  la  croyance  a  ces  sortes  de  causes, 
et  nous  6vitons  ainsi  l’un  ou  l’autre  de  ces  inconv6nients  :  de 
nier  le  principe  de  causality  qui  est  une  loi  de  l’esprit  hu- 
main,  ou  de  ne  voir  en  fait  de  cause  dans  le  monde  que 
Faction  immediate  de  la  divinitd,  ce  qui  nous  rejetterait  dans 
le  mysticisme.  Nous  evitons  en  outre  cet  autre  extreme,  qui 
ne  connait  pas  de  milieu  entre  le  scepticism  e  ou  le  mysti¬ 
cisme. 

II  ne  suffit  done  pas,  comme  s’en  flatte  l’6cole  positiviste, 
d’echapper  au  mysticisme  en  refusant  de  s’61ever  aux  causes, 
et  deviter  l’empirisme  en  sortant  des  faits  pour  rechercher 
leslois;  il  faut,  de  plus,  sous  peine  d’aveuglement  volontaire 
et  d’incons^quence,  reconnaitre  un  rapport  de  consecution 
de  telle  nature,  qu’il  peut  justement  passer  pour  une  loi,  et 
pour  cette  espece  de  loi  toute  particuli^re  que  Fhumanite 
appelle  loi  de  causalite.  Comment  d’ailleurs  refuser  d’admel- 
tre  le  mot  quand  on  admet  la  chose?  Et  n’est-ce  pas  admettre 
la  chose  qne  de  dire  :  «  La  foi  positive  expose  directement  les 
lois  effectives  des  divers  ph6nomenes  observables,  tant  inte- 
rieurs  qu’ext6rieurs,  e’est-a-dire  les  relations  constantes  de 
succession  et  de  similitude,  qui  nous  permettent  de  les  pre- 
voir  les  uns  d’apres  les  autres. »  Est-il  possible,  d’ailleurs, 
de  tenir  compte,  comme  on  s’en  flatte,  des  faits  internes,  et 
de  ne  pas  reconnaitre  que  nous  sommes  cause  d’une  multi¬ 
tude  de  ces  faits ;  que  la  raison  les  illumine  de  la  notion  de 
causality  personnelle;  que  cette  notion  est  un  fait  universel, 
une  loi  de  l’esprit  humain ;  quo  le  motif  de  nos  actions,  la  fin 
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que  nous  nous  proposonsen  agissant,  n’est  pas  moins  certain, 
et  qu’ainsi  les  causes  finales  ne  sont  pas  moins  certaines 
dans  l’homme  que  la  cause  efficiente ;  que  cette  loi  du  rap¬ 
port  des  moyens  aux  fins,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  intelligence 
de  ce  rapport,  n’est  pas  moins  evidente  dans  les  actes  ins- 
tinctifs ;  que  le  regne  organique  tout  entier  n’est  qu’un  mer- 
veilleux  ensemble  de  moyens  et  de  fins,  etc . 

Dans  ses  conceptions  theoriques ,  le  positiviste  explique 
toujours  comment,  jamais  pourquoi. 

Cette  explication  du  comment  en  est  ‘bien  une;  et  ce  com¬ 
ment  lui-mdme,  quand  il  porte  sur  un  certain  rapport  de 
consecution,  pourrait  bien  dtre  un  pourquoi.  Si,  dans  la  de¬ 
tonation  subite  et  violente  de  la  poudre  a  l’approche  du  feu, 
je  vois  un  comment,  je  n’y  vois  pas  moins  un  pourquoi,  je  l’y 
verrais  mdme  de  preference.  Combien  de  fois  le  pourquoi 
n’est-il  pas  plus  facilement  assignable  que  le  comment !  Et 
parce  que  je  ne  sais  rien  de  celui-ci,  jene  pourrais  rien  affir- 
mer  de  celui-la !  je  serais  reduit  a  n’en  tenir  aucun  compte, 
a  n’en  point  parler ! 

Neanmoins  il  faut  prouver  l’assertion  qui  precede  :  Je  sais 
pourquoi  je  veux  remuer  mes  membres,  mais  j’ignore  abso- 
lument  comment  je  le  fais.  C’est  le  moi  qui  veut,  c’est  Y&me 
qui  opere,  et  qui  le  fait  avec  une  precision  dans  le  choix  des 
muscles,  dans  la  mesure  d’energie  a  donner  au  mouvement, 
qui  tient  presque  de  l’infaillibilite.  C’est  que  l’action  est  ins¬ 
tinctive.  On  n’a  peut-dtre  pas  assez  fait  attention  &  la  part  de 
Ydme  et  &  celle  du  moi,  &  la  part  de  Tinstinct,  et  a  celle  de 
Tintelligence  r6flechie  et  de  la  volonte  fibre  dans  les  mouve- 
ments  volontaires  :  ces  deux  donndes  sont  profonddment 
distinctes.  Celle  qui  frappe  le  moins  est  cependant  la  plus 
merveilleuse :  comment,  alasuite  du  mouvement  queje  veux 
obtenir  de  Tun  de  mes  membres,  ce  mouvement  s’exdcute- 
t-il?  Comment  mon  &me  choisit-elle  le  systeme  de  muscles  qui 
doit  jouer  dans  le  mouvement  voulu?  Comment  s’y  prend-elle 
pour  en  determiner  Taction  combinde  avec  une  justesse,  un 
accord,  une  mesure  si  accomplis?  Comment  agit-elle  sur  cet 
ensemble  organique?  Yoila,  certes,  une  fonction  dcla  vie  de 
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relation,  qui  n’estpasmoins  mysterieuscqu’une  operation  quel- 
conque  de  la  vie  organique,  une  fonction  on  mon  intelligence 
et  ma  volonte  ne  sont  iminediatement  pour  rien.  II  faut  ce- 
pendant  qu’il  y  ait  un  agent,  une  force  motrice  qui  se  com- 
porte  en  tout  ceci  de  maniere  a  obtenir  le  resultat  voulu.  On 
ne  peut  dire  que  cet  agent  est  le  corps,  puisque  c’est  le  corps 
mfime  qui  doit  etre  mis  en  mouvement.  De  quel  droit  dirait- 
on  que  c’est  un  principe  stranger  a  Tame,  quand  l’ame-moi 
veut  formellement,  quand  elle  croit  agir  immediatement  ? 
Supposer  une  cause  instrumentale,  aveugle,  c’est  reculer 
simplement  la  difficult^  en  l’aggravant ;  la  supposer  intelli- 
gente,  d’une  intelligence  reflechie,  c’est  pis  encore.  II  ne 
reste  qu’A  supposer  a  l’ame,  ici  comme  en  beaucoup  d’autres 
cas,  une  action  instinctive,  ou  l’education  mfime,  par  conse¬ 
quent  la  reflexion,  l’habitude,  ne  sont  pas  etrangAres :  nous 
apprenons  A  nous  servir  de  nos  membres,  A  les  mouvoir  avec 
facilite,  avec  precision  et  sans  trop  de  fatigues.  Get  ordre  de 
faits  est  done  l’un  de  ceux  qui  parlent  le  plus  haut-en  faveur 
de  l’animisme.  On  n’y  peut  trop  reflechir. 

Reduisons  done  aussi  les  paroles  suivantes  A  un  sens  relatif, 
si  nous  voulons  qu’elles  soient  acceptables  :  «  Un  ordre  im- 
muable  peut  etre  constate,  jamais  explique.  II  fournit,  au 
contraire,  l’unique  source  possible  de  toute  explication  raison- 
nable,  qui  consiste  toujours  A  faire  rentrer  dans  les  lois  gA- 
rales  chaque  evenementparticulier,  deslors  susceptible  d’une 
prevision  systematique,  seul  but  caract6ristique  de  la  verita¬ 
ble  science.  » 

II  ne  faut  pas  attacher  trop  d’importance  au  rapprochement 
qu’on  croit  devoir  etablir  entre  les  operations  de  la  vie  et  les 
phenomenes  chimiques,  d’autant  plus  que  la  difference  entre 
ces  deux  ordres  de  faits  est  bien  plus  profonde  qu’on  ne  le  dit 
ici :  «  L’ensemble  des  fonctions  vitales  repose  sur  des  actes 
fort  analogues  aux  effets  chimiques,  dont  ils  ne  different 
essentiellement  que  par  l’instabilite  des  combinaisons  d’ail- 
leurs  plus  complexes.  »  Si  l’on  veut  avoir  une  id6e  de  l’ex- 
trAme  difference  qui  s6pare  les  phenomenes  de  la  vie  organi¬ 
que  ,  des  phenomenes  qui  constituent  l’ordre  purement 
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materiel,  il  suflit  de  lire  la  Physiologie  de  Tiedemann,  oiices 
g6n6ralit6s  sont  trfes  bien  presentees. 

II  n’est  pas  6tonnant  qu’une  id6e  imparfaite  de  la  vie  abou- 
tisse  a  cette  definition  de  l’animalitd :  «  la  nature  vivante  des 
elements  correspondants l. »  Mais  on  rentre  ensuite,  bon  gr6 
mal  gre,  dans  notre  point  de  vue,  des  qu’on  ajoute :  que  de  cette 
definition  «  resultent  comme  conditions  necessaires,  l’apti- 
tude  a  discemer  les  aliments  et  la  faculte  de  les  saisir,  par 
consequent  la  sensibilite  et  la  contractilite. »  Et  comme  les 
v6g6taux  se  nourrissent  aussi,  et  qu’ils  ne  sont  point  indiffe- 
rents  non  plus  sur  les  substances  propres  &  les  alimenter,  ils 
doivent  posseder  une  sorte  de  discernement  et  de  faculte 
prehensive !  II  y  a  done  la  plus  qu’une  operation  chimique, 
si  dejci  l’on  ne  voit  dans  ces  operations  comme  une  preference 
et  une  action.  Mais  alors  ce  seraient  les  mouvements  chi- 
miques  qui  seraient  les  analogues  des  mouvements  vitaux, 
et  non  les  mouvements  vitaux  les  analogues  des  mouvements 
cbimiques. 

Tout  en  reconnaissant  que  « la  vie  simple  et  fondamentale 
se  manifeste  seule  dans  les  v6getaux,  ounous  en  trouvons  (a 
certains  6gards)  le  plus  intense  developpement,  »  il  nous  est 
difficile  de  comprendre  que  «  elle  y  transforme  directement 
les  materiaux  inorganiques  en  substances  organiques; »  ceque 
ne  font  jamais  [dit-on]  des  etres  plus  elev6s.  Des  substances 
inorganiques,  simples  ou  composees,  peuvent  bien  entrer  dans 
la  composition  de  substances  organiques,  servir  ci  les  com¬ 
poser;  mais,  dans  cette  composition  m&me  ou  elles  perdent 
ou  semblent  perdre  une  partie  de  leurs  propriety  et  en  ac- 
qu6rir  qu’ elles  n’avaient  pas  dans  leur  premier  etat,  y  a-t-il 
vraiment  transformation,,  et  que  serait  une  pareille  transfor¬ 
mation  ?  Outre  la  difficult^  dela  concevoir,  difficult^  examinee 
d6ja,  il  est  si  peu  probable  qu’il  n’y  a  pas  la  transformation 
veritable,  que  l’analyse  chimique  sait  retrouver  dans  les  sub¬ 
stances  v6g6 tales  l’oxygtne,  Thydrog6ne  et  le  carbone  qui  en 
sont  la  base.  Avant  d’arriver  lei,  elle  y  trouve,  il  est  vrai,  une 
foule  d’autres  substances  composees,  alors  surtout  qu’elle 


Yoyez  Catechisme  posiliviste,  p.  90. 
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traite  des  substances  animates.  Mais  d’ou  viennent  ces  for¬ 
mes  et  ces  proprieles  pour  ainsi  dire  interm6diaires  entre  les 
substances  toutes  organises,  mais  mortes  deja,etles  elements 
derniers  dont  elle  se  compose  aux  yeux  de  la  chimie  ?  G’est 
la  ce  que  la  chimie  ne  dit  point.  C’est  la  sans  doute  aussi  un 
produit  passager  de  forces  que  la  chimie  ne  peut  alteindre  et 
qui  pourraient  bien  etre  des  forces  d’un  principe  inaccessible 
a  tous  nos  moyens  materiels  ^investigation. 

Et  comme  le  tissu  cellulaire,  ci  plus  forte  raison  le  tissu 
ncrveux  et  le  musculaire,  sont  d6ja  trois  especes  de  ces  pro- 
duits  merveilleux  que  la  chimie  n’explique  point,  parce 
qu’elle  ne  les  reproduit  point,  bien  moins  encore  leurs  fonc- 
tions  normales  ou  vitales,  il  faut  done  qu’ils  soient  dus  a 
d’autres  especes  de  forces,  et  ce  n’est  point  en  expliquer  la 
formation,  ni  surtoutle  jeu,  que  d’affirmerque  «  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  seul  universel,  constitue  le  siege  propre  de  la  vie 
v6g6tative,  tandis  que  la  vieanimale  reside  dans  le  tissu  ner- 
veux  et  le  tissu  musculaire.  »  Ne  confondrait-on  pas  d’ail- 
leurs  le  siege  avec  l’effet  ou  l’instrument  de  la  vie?  Mais 
si£ge,  effet  ou  instrument,  ou  tout  cela  en  m6me  temps,  il 
resterait  toujours  a  savoir  ce  qu’on  entend  ici  par  vie,  et  si  ce 
qu’on  entend  par  la  est  bien  I’un  de  ces  faits,  l’une  de  ces 
relations  ou  lois  dont  on  ne  voulait  pas  se  departir,  ou  si  1’on 
ne  tomberait  point  par  let  dans  le  p6ch6  de  m6taphysique, 
sinon  de  mysticisme. 

Mais  on  va  plus  loin ;  on  reconnait  la  diversity  des  espfeces 
dansle  regne  v6g6tal  et  l’animal,  et  l’impossibilit6  du  passage 
de  l’une  &  l’autre,  ce  qui  oblige  de  reconnaitre,  au  moins 
pour  chaque  espfece,  une  raison  d’etre  sp£ciale  :  «  Une  esp£ce 
quelconque  ne  saurait  r£sulter  d’une  autre,  ni  superieure,  ni 
inferieure,  sauf  les  variations  tr6s  limit^es,  quoique  tr6s  peu 
connues  encore,  que  comporte  chacune  d’elles. »  Nous  ver- 
rons  bient6t  une  autre  th6orie  qui  ne  reconnait  point  celte 
impossibility,  qui  professe  mfime  une  doctrine  tout  op- 

posee . . 

11  est  cependant  n6cessaire  de  reconnaitre  pour  chaque 
esp£ce,  quelle  que  soit,  du  reste,  son  imperfection  par  rap- 
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port  a  l’homme,  une  sorte  dc  type  ou  d’id6al.  On  va  mfime 
plus  avant,  puisqu’on  croit  que  la  nature  tend  k  le  r6aliser  : 
«  Toute  fonction  ou  structure  animale  6tant  perfectible  a 
certains  degr^s,  l’aptitude  de  tout  etre  vivant  k  reproduce  son 
semblable  pourra  des  lors  fixer  dans  l’espece  les  modifica¬ 
tions  suffisamment  profondes  survenues  chez  l’individu.  De 
la,  le  perfectionnement  limite,  mais  continu,  de  chaque  race 
quelconque  par  des  generations  successives.  »  Certes,  je  suis 
loin  de  me  complaire  dans  les  vaines  disputes,  mais  je  n’aime 
pas  davantage  les  equivoques,  les  obscurites,  les  non-sens  et 
les  inconsequences.  Ne  me  serait-il  done  pas  permis  de  de- 
mander  qu’est-ce  qu’un  perfectionnement  sans  idee  dont  il 
soit  1’ expression  ?  ou  est  cette  id6e  ?  ou  est  la  force  intelli- 
gente  ou  non  qui  tend  a  le  realiser  ?  quelle  est  cette  force 
meme  ?  On  n’echappe  point  a  ces  difficultes,  non  plus  qu’a 
bien  d’autres  qu’il  serait  aussi  facile  d’ eleven,  par  les  mots 
A' aptitude,  de  reproduction,  de  fixation,  etc.,  qui  sont  des 
mots  vagues,  indetermin6s  ou  insuffisamment  determines, 
des  qu’il  s’agit  d’operations  aussi  savamment  compliquees  que 
celles  de  l’organisme,  et  de  roriginememe  de  l’organisation, 
de  la  raison,  de  la  diversite  de  ses  formes  ty piques.  II  faut  k 
toutes  ces  abstractions  un  sujet,  un  agent  en  qui  elles  se  rea¬ 
lised  pour  ainsi  dire ;  et  e’est  la  cependant  ce  qu’on  ne  veut 
point  reconnaitre  .  . . 

Nous  n’insisterons  pas  plus  longtemps  sur  unc  theorie  dont 
les  points  essentiels,  en  ce  qui  regarde  l’animisme,  vont  se 
retrouver  plus  nettement  accuses  dans  l’ouvrage  d’ailleurs  si 
plein  de  faits  et  si  interessant  de  M.  Ch.  Darwin. 

VII. 

II  ne  semble  pas  que  nous  ayons  a  dire  ici  comment  M. 
Darwin  etablit  sa  these  principale,  de  la  formation  naturelle 
et  successive  des  especes  en  passant  par  les  vari6t6s ;  com¬ 
ment  les  especes  s’eievent  dans  l’echelle  de  l’organisme; 
comment  les  plus  complexes  sortent  de  celles  qui  le  sont 
moins ;  comment  elles  se  fixent  en  detruisant  autour  d’ elles 
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des  especes  moms  heuretisement  douees  qui  n’avaient  qu’une 
destinee  transitoire ;  comment  celles  qui  sont  fixes  aujour- 
d’hui,  et  qui  semblent  devoir  durer  toujours,  sont  vraisem- 
blablement  destinies  a  perir  comme  d’autres  qui  ont  laissA 
des  traces,  ou  qui  n’en  ont  pas  laissA,  etc . 

Cependant,  nous  ne  serions  pas  compris,  ou  nous  pour- 
rions  l’Atre  mal,  si  nous  cherchions  A  faire  voir  les  rapports 
d’opposition  ou  de  convenancede  l’animisme  avec  ce  systAme, 
d’ailleurs  combattu  par  plus  d’une  grande  autoritA,  sans 
essayer  d’en  retracer  les  principaux  points. 

En  presence  de  la  gradation  des  etres  organises,  et  malgrA 
l’apparence  de  certaines  lacunes,  M.  Darwin  professe  ces 
deux  croyances :  celle  d’un  mouvement  de  progres  dans 
la  nature,  et  d’un  progres  continu :  natura  non  facit  saltum. 

Si,  d’un  autre  cote,  les  formes  vivantes  se  perfectionnent  en 
se  determinant  en  gAnAral  de  plus  en  plus,  en  devenant  tou¬ 
jours  plus  complexes,  il  sera  vrai  de  dire  que  lesespAces  pro- 
viennent  des  genres,  que  les  genres  proviennent  d’autres 
genres,  c’est-A-dire  d’organismes  de  moins  en  moins  dAter- 
minAs,  de  sorte  que  « l’analogie  conduirait  a  penser  que  tous 
les  animaux  et  toutes  les  plantes  descendent  d’un  seul  pro¬ 
totype.  » 

Tout  en  reconnaissant  que  «  l’analogie  est  un  guide  trom- 
peur,»  et  en  se  refusant  a  la  suivre  jusquelA,  puisqu’ii  admet 
des  origines  distinctes  pour  le  rAgne  vAgAtal  et  pour  le  rAgne 
animal ;  qu’il  croit  meme  que  «  le  rAgne  animal  est  des- 
cendu  de  quatre  ou  cinq  types  primitifs  tout  au  plus,  et  le 
regne  vegetal  d’un  nombre  Agal  ou  moindre,  »  M.  Darwin 
ne  peut  pas  disconvenir  que  « toutes  les  choses  vivantes  ont 
beaucoup  d’attributs  communs ;  »  et  Ton  ne  voit  pas  des  lors 
pourquoi  il  se  refuse  a  suivre  l’analogie  jusqu’au  bout,  c’est- 
A-dire  pourquoi  il  n’admet  pas  que  tous  les  6tres  organisAs 
aient  une  origine  commune,  d’autant  plus  que  «  chez  tous  les 
Atres  organises,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  ce  que  nous 
en  savons,  la  vAsicule  germinative  est  la  m6me;....  qu’en 
considArant  mAme  les  deux  divisions  principales  du  monde 
organique,  c’est-A-dire  le  regne  animal  et  le  rAgne  vAgAtal, 
T.  VI.  26 
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nous  voyons  que  cerlaines  formes  inferieures  sont  si  parfai- 
tement  initermMiaires  en  earactSres,  que  des  naturalises 
disputent  dans  quelrfegne  elles  devraient  6tre  rangees. » 

Evidemment  l’auteur,  en  se  refusant  &  cette  simplification 
systematique,  manque  de  courage  ou  de  logique.  II  est  si 
fortement  emport6  sur  cette  pente,  que  parfois  il  ne  peut 
plus  se  retenir:  «  Ainsi,  nous  dit-il,  en  partant  du  principe 
de  Mection  naturelle,  avec  divergence  de  caract6res,  il  ne 
semble  pas  incroyable  que  les  animaux  et  les  plantes  pro- 
viennent  de  quelque  forme  inferieure  intermediate. » Il  n’af- 
firme  cependant  pas  positivement  cette  origine  commune ; 
il  la  nierait  plut6t,  d’apres  ce  qu’on  vient  de  voir.  Est-il  done 
bien  plus  difficile  de  voir  une  communautd  d’origine  entre 
certains  v6g6taux  qui  semblent  deja  porter  des  caracteres  d’a- 
nimalit6,  et  des  animaux  qui  semblent  n’6tre  encore  que  des 
vegetaux,  que  de  r6soudre  des  genres  tres  divers  dans  un  genre 
sup6rieur  dont  ils  seraient  sortis  ?  Et  pourtant,  &  cet  6gard, 
l’auteur  a  peu  de  doutes;  l’analogie  nelui  inspire  plusaucune 
defiance :  «  il  en  est  autrement,  dit-il,  de  chaque  grande 
classe,  telle  que  les  vert6bres,  les  articulds,  etc.;  car  ici  nous 
avons  dans  les  lois  de  Fhomologie  et  de  l’embryologie,  etc., 
des  preuves  toutes  speciales  que  tous  descendent  d’un  parent 
unique.  » 

Maisl’homme,  dira-t-on,  viendrait-il  aussi,  comme  les  au- 
tres  vert6br6s,  de  je  ne  sais  quelle  forme  primitive  ?  Pourquoi 
pas,  si  toutes  les  faculty  qu’il  poss6de  sont  comme  une  addi¬ 
tion  successive,  fruit  d’un  organisme  de  plus  en  plus  perfec¬ 
tion^?  L’auteur  veut-il  dire  autre  chose  par  cette  phrase 
quelque  peu  6nigmatique  :  «  Dans  un  avenir  61oign6,  je  vois 
des  champs  ouverts  devant  des  recherches  bien  plus  impor- 
tantes.  La  psychologie  reposera  sur  une  nouvelle  base,  sur 
l’acquisition  n6cessairement  graduelle  de  chaque  facultd 
mentale  ? » 

Le  fond  du  syst6me,  la  pens6e  m6re,  est  done  que  la  nature 
a  fait  naitre  dune  forme  primitive,  trfcs  simple,  toutes  les 
formes  cons6cutives,sans  exception  :  «  Toutes  ces  formes  61a- 
bor6es  avec  taut  de  soin  ,  de  patience ,  d’habilet6 ,  et  d6pen- 


APPENDICE  AU  NEGOTIUM  OTIOSUM. 


403 


dantes  les  unes  des  autres  par  une  seric  dc  rapports  si  com- 
pliqu6s,  ont  toutes  6t6  produites  les  unes  des  autres  par  une 
s6rie  de  rapports  tres  compliques,  par  des  lois  qui  agissent 
continuellement  autour  de  nous . . . .  . 

Le  progrfcs  dans  le  perfectionnement  des  formes  specifiques 
est  la  consequence  toute  naturelle  de  la  loi  de  concurrence 
vitale,  que  l’auteur  expose  ainsi : «  Commechaque  espece,  en 
vertu  de  la  progression  gdom6trique  de  reproduction  qui  lui 
est  propre ,  tend  ci  s’accroltre  ddsordonnement  en  nombre, 
et  que  les  descendants  modifies  de  chaque  espece  se  multi- 
plieront  d’autant  plus  qu’ils  se  diversifieront  davantage  en 
habitude  et  en  structure,  la  nature,  la  loi  d’ Election  naturelle 
a  une  tendance  constante  a  conserver  les  descendants  les  plus 
divergents  de  quelque  espece  que  ce  soit.  II  suit  de  la  que  du- 
rant  le  cours  longtemps  continue  de  leurs  modifications  suc- 
cessives,  les  leg&res  differences  qui  caract6risent  les  varietes 
de  la  m6me  espece  tendent  k  s’accroitre  jusqu’aux  differences 
plus  grandes  qui  caracterisent  les  esp&ces  du  m6me  genre. 
Des  varidtes  nouvelles  et  plus  parfaites  supplanteront,  extermi- 
neront  inevitablement  les  varietes  plus  anciennes,  moins 
parfaites  et  intermediaires ;  d’ou  il  arrivera  que  les  espfeces 
deviendront  mieux  determinees  et  plus  distinctes,  etc . 


Comparant  sa  theorie  a  l’hypothese  de  la  creation  imme¬ 
diate  des  especes,  par  rapport  a  l’ensemble  des  faits  connus 
en  histoire  naturelle,  il  trouve  que  la  premiere  explique 
plus  et  mieux  que  la  seconde.  Ainsi,  «le  grand  fait  du  grou- 
pement  des  etres  organises  est  entierement  inexplicable 
d’apres  la  theorie  de  creation...  La  theorie  del’eiection  natu¬ 
relle  avec  ses  consequences,  est  la  seule  qui  rende  raison  de 
l’arrangement  si  remarquable  de  tous  les  etres  organises,  pre¬ 
sents  et  passes,  en  un  seul  grand  systeme  naturel  forme  de 
groupes  subordonnes  a  d’autres  groupes,  avec  des  groupes 
6teints  qui  tombent  souvent  entre  les  groupes  actuels. » 

Les  organes  obliter6s  ou  parties  rudimentaires  jouent  dans 
Forganisme  un  r61e  analogue  a  celui  de  lettres  purement 
etymologiques  etqui  ne  se  prononcent  pas  dans  les  mots.  Mais 
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lcs  « caracteres  embryologiques  sont  les  plus  importants, » 
parce  qu’ils  retracent  encore  plus  visiblement  les  formes  de 
1’espdce  ou  du  genre  d’ou  descend  la  forme  spdcifique  dont 
il  s’agit. 

Mais  que  devient,  a  ce  compte,  la  distinction  qu'on  croit 
gdndralement  si  tranchee  entre  les  espfeces,  leur  invariable 
ou  Constance  prdsumee,  l’impossibilite  non  moins  gdndrale- 
ment  regue  de  1’apparition  d’espdees  intermMiaifes,  la  carac- 
tdristique  mfime  de  1’espdce,  ce  qui  la  distingue  de  la  va- 
ridte,  etc.  ?  Tout  cela,  il  faut  en  convenir,  est  ^singulierement 
dbranld,  compromis  par  le  livre  de  M.  Darwin. 

Mais  le  mouvement  de  la  nature,  qui  donnerait  d’abord 
naissance  aux  varies,  qui  les  fixerait  pendant  une  certaine 
durde  sous  forme  d’especes,  qui  en  ferait  sortir  de  nouvelles 
varidtds  pour  les  fixer  ensuile,  et  toujours  ainsi,  jsauf  a  laire 
succomber  dans  la  lutte  de  la  vie  les  espdees  bien  moins 
doudes  pour  la  soutenir,  ce  mouvement  de  la  nature  est-il 
bien  rdel  ?  On  n’en  pent  douter,  suivant  M.  Darwin ;  il  invo- 
que  a  l’appui  de  cette  partie  essentielle  de  sa  th£se,  les  va- 
ri6t6s  produites  dans  les  especes  vdgetales  cultiv^es  par 
l’homme,  les  varietds  non  moins  remarquables  produites  ar- 
tificiellement  dans  les  animaux  domestiques ;  il  les  retrouve 
a  des  degrSs  divers  dans  l’etat  naturel  ou  sauvage ;  il  montre 
comment  ces  variety  finissent  par  faire  souche  et  se  con- 
vertir  en  espfeces.  Il  recherche  les  causes  ind6finiment  nom- 
breuses  qui  determinent  les  vari6t6s  ;  il  s’atlache  aux  plus 
connues,  a  celles-lci  surtout  qui  semblent  affecter  la  race  en 
agissant  sur  les  organes  reproducteurs  .  . . 

Si  l’homme  a  ce  pouvoir  incontestable  sur  la  nature,  si  la 
nature  se  plie  ainsi  aux  volontds  de  l’homme,  e’est  que  la  na¬ 
ture  est  eminemment  flexible,  et  peut  se  prdter  a  un  grand 
nombre  d’influences  dans  la  modification  et  la  conservation 
de  ses  types.  Il  semble  done  qu’on  peut  dire,  avec  M.  Darwin 
que  «il  n’est  aucune  bonne  raison  pour  que  les  mfimes  prin- 
cipes  qui  ontagi  si  efficacement  h  l’6tat  domestique,  n’agis- 

sent  pas  a  l’etat  de  nature; . et  que  si  l’homme  peut  avec 

patience  choisir  les  variations  qui  lui  sont  les  plus  utiles,  on 
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ne  voit  pas  pourquoi  la  nature  faillirait  a  choisir  les  varia¬ 
tions  utiles  &  ses  produits  vivant  sous  des  conditions  de  vie 
changeantes . # 

«  Je  ne  puis  voir, »  ajoute  M.  Darwin,  «  de  limite  &  cette 
puissance  dont  l’effet  est  d’ adapter  lenteraent  et  admirable- 
ment  chaque  forme  aux  relations  les  plus  complexes  de  la 
vie.» 

On  suppose  done  que  « la  conservation  des  races  et  des 
individus,  favoris6s  dans  lalutte  perp6tuellemeut  renouvel6e 
au  sujet  des  moyens  d’existence,  est  un  agent  tout  puissant 
et  toujours  actif  d’ election  naturelle ;  —  que  la  concurrence 
vitale  est  une  consequence  n6cessaire  de  la  multiplication,  en 
raison  g6om6trique  plus  ou  moins  61ev6e,  de  tous  les  etres 
organises  ;  —  que  la  lutte  a  lieu  entre  les  individus  de  la 
meme  espece,  entre  les  varietes  de  la  m6me  espece  encore, 
entre  les  especes  du  meme  genre,  et.  que  le  plus  16ger  avan- 
tage  au  profit  de  l’un  des  contendants  sur  l’autre  doit  faire 
enfin  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  » 


Mais,  a  la  sterilite  presque  universelle  des  especes  lors  d’un 
premier  croisement,  que  r6pond  M.  Darwin?  Geci : «  que  cette 
sterilite,  qui  contraste  d’une  maniere  si  remarquable  avec  la 
fecondite  presque  universelle  des  croisements  entre  variet6s, 
n’est  pas  'plus  caracterislique  que  l’impossibilite  de  greffer 
l’un  sur  l’autre  certains  arbres;  qu’elle  depend  de  differences 
de  constitutions  dans  le  systeme  reproducteur  des  deux  espe¬ 
ces  croisees;  —  que  la  sterilite  des  hybrides  est  d’ailleurs  un 
cas  tres  different  de  la  sterilite  des  premiers  croisements, 
puisque  leurs  organes  reproducteurs  sont  plus  ou  moins 
impuissants,  tandis  que  dans  les  premiers  croisements,  les 
organes  des  deux  especes  sont  en  parfait  etat ;  —  que  de  16- 
gers  changements  dans  les  conditions  d’existence  ou  des 
croisements  entre  des  formes  peu  diff6rcntes  accroissent  la 
lecondite.  »  Et  l’on  sait  que  e’est  par  ces  transitions  16geres 
que  l’auteur  fait  passer  une  espece  et  une  autre  pour  arriver 
a  une  espece  mixte  aussi  f6conde  ou  plus  fdconde  m6me  que 
la.premiere . 
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VIII. 

An  naturaliste  de  verifier  ces  faits,  d’apprdcier  la  th6orie 
qa’ils  tendent  a  edifier.  Autre  est  la  tache  que  nous  avons  a 
remplir  ici ;  il  s’agit  de  savoir,  en  supposant  cette  thAorie 
vraie,  jusqu’A  quel  point  elle  est  compatible  ou  incompatible 
avec  l’animisme. 

En  prenant  a  la  lettre  un  certain  nombre  de  passages,  on 
croirait  volontiers  que  M.  Darwin  professe  un  naturalisme 
voisin  du  panth6isme,  et  qu’ainsi  sa  th6orie  est  tout  a  la  fois 
entachee  de  realisme  ontologique  et  de  mysticisme.  Mais'ce 
n’est  la,  il  s’en  explique  formellement  en  plus  d’une  occasion, 
qu’un  langage  metaphorique.  La  nature  n’est  jamais  pour 
lui,  quant  a  son  intention  du  moins,  une  cause,  un  agent ; 
c’est  une  loi.  Mais  une  loi  n’est.  qu’un  mode  d’action  qui  sup¬ 
pose  une  force  agissante,  un  agent.  Bien  plus,  c’est,  dans  le 
systeme  qui  nous  occupe,  un  agent  qui  sans  cesse  aspire  au 
mieux,  qui  tend  a  r£aliser  un  ideal,  qui  choisit  avec  une  pa¬ 
tience  et  un  discernement  admirables  les  moyens  les  plus 
propres ;  qui  partout,  en  toutes  choses,  prend  le  bien  et  re- 
jette  le  mal;  qui  met  tout  en  harmonie  dans  l’individu,  par 
les  correlations  de  croissance,  comme  hors  de  l’individu  par 
des  « adaptations  merveilleuses,  »  par  les  harmonies  sans 
nombre  dont  nous  sommes  les  spectateurs  plus  ou  moins 
intelligents. 

Or,  je  me  demande,  je  demanderais  humblement  a  M. 
Darwin  lui-m&me,  si  tant  de  merveilles,  si  cet  iddal  de  per¬ 
fection  croissante,  qui  fait  de  la  nature  entiere  comme  un 
po£me  dpique  d’une  beaute  incomparable  dans  son  ensemble, 
et  dont  le  fait  capital  est  encore  A  connaitre,  peut  se  com- 
prendre  sans  iddes,  sans  une  fin,  sans  moyens,  sans  rapports 
de  moyens  aux  fins  ? . 

Cette  fin  et  ces  moyens  se  congoivent-ils  sans  passer  par 
une  intelligence  supArieure  qui  pose  l’une  et  fait  naitre  les 
autres? . 

Or,  en  rabattant  de  ma  curiositd  si  Idgitime  qu’elle  puisse 
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fetre,  je  me  bornerai  a  demander  compte  de  quelques  asser¬ 
tions,  et  surtout  a  m’assurer  si  elles  excluent  1’animisme,  ou 
si  pluttit  elles  ne  l’appelleraient  pas. 

A  moins  de  r6aliser  la  nature,  d’en  faire  une  force,  un 
agent,  ce  que  ne  fait  point  l’auteur ;  a  moins  d’y  voir  Dieu  en 
action,  ce  qu’il  ne  fait  pas  davantage,  il  faut  qu’il  admette  des 
individuality  naturelles,  des  forces  distinctes.  Ces  forces  ne 
sont  |point  des  propriety  de  la  matitire  en  general,  ni  des 
propri6tes  d’une  espece  de  matiere  ou  d’une  autre  consider^ 
comme  substance  chimiquement  simple.  Elles  ne  sont  pas 
davantage  le  rtisultat  de  la  composition  chimique  de  ces 
m6mes  substances.  Elles  ne  peuvent  pas  non  plus  s’expliquer 
par  l’organisation  en  g6n6ral,  qui  n’est  qu’une  abstraction 
comme  toute  id6e  abstraite,  ni  par  telle  ou  telle  forme  deter¬ 
mine  d’organisation,  puisqu’il  s’agit  precisement  de  savoir 
d’ou  vient  ce  mode  d’organisation,  et  qu’il  expliquerait  moins 
encore,  s’il  est  possible,  les  autres  modes  d’organisation  que 
lui-mtime. 


Or,  la  thSorie  de  l’origine  et  du  d6veloppement  naturel  des 
espfeces  ne  contredit  en  rien  celle  de  1’animisme ;  elle  la  sup- 
poserait  pluttit. 

En  effet,  il  faut  des  causes  secondes,  distinctes  de  la  ma¬ 
ture  brute  et  de  ses  esptices,  pour  donner  et  conserver  a 
cette  mature  l’organisation  et  la  vie.  Il  faut  mtime  autant  de 
ces  causes  qu’il  y  a  d’individus  vivants,  puisqu’un  etre  vivant 
n’est  un  individu  veritable  que  par  l’indtipendance  mtime 
de  son  existence  substanlielle,  de  son  organisation  actuelle  et 
de  sa  vie.  Il  faut,  en  troisieme  lieu,  une  raison  de  la  diffe¬ 
rence  d’organisation  d’une  esptice  et  d’une  autre.  Il  y  a  la 
aussi  une  loi,  un  mode  d’action  qui  a  une  sorte  d’universalitti. 
Autant  done  de  types  divers,  autant  de  moeurs  pour  ainsi  dire 
organiques  dans  les  agents  organisateurs. 


A  coup  stir,  si  la  thtiorie  allait  logiquement  jusque  la,  et 
nous  le  croyons,  il  n’y  aurait  rien  de  rtivoltant  ni  surtout 
d’impossible  &  soutenir  que  les  ames  individuelles  sont  toutes 
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douses  primitivement,  originellement,  de  toutes  les  faculty 
possibles,  mais  que  ces  faculty  ne  se  developpent  que  gra- 
duellement,  encommengant  par  celles  du  plus  bas  degr6,  par¬ 
ies  facultes  veg^tatives,  et  que  ee  n'est  qu’au  fur'  et  a  mesure 
que  chaque  degr6  interieur  de  facultes  s’estd^veloppeenrea- 
lisant  une  forme  organique  determinee,  que  les  facultes  du 
degre  immddiaternent  sup6rieur  se  trouvent  prates  k  6clore 
en  donnant  naissance  a  une  forme  organique  superieure, 
comme  les  couches  de  plus  en  plus  concentriques  d’un  oignon 
de  tulipe  ne  donnent  de  tige  que  quand  leur  moment  est  venu. 
Cette  hypothese  est  en  tout  cas  parfaitement  analogue  a  celle 
qui  fait  sortir  les  especes  organiques  sup6rieures  des  infe- 
rieures  par  des  transitions  ind6finiment  nombreuses,  et  ce 
n’est  assurement  pas  M.  Darwin  qui  pourrait  logiquement  y 
contredire.  Ce  qui  nous  suffit. 

Ne  voyons-nous  pas,  d’ailleurs,  Iquelque  chose  d’analogue 
dans  la  metamorphose  de  certains  animaux  ?  Qui  oserait  af- 
firmer  que  Fame  du  papillon  n’est  pas  celle  de  la  chenille  ? 
Et  cependant  les  mceurs  de  la  chenille  ne  sont  pas  celles  du 
papillon,  quoiqu’il  y  ait  entre  ces  deux  genres  de  vie  une 
concordance  harmonique,  un  vrai  rapport  de  moyen  et  de 
fins  r^ciproque,  un  cercle  de  conditions  d’existence  et  de 
conservation. 

Un  ph6nom£ne  analogue  bien  plus  6trange,  c’est  le  retour 
a  la  m6me  forme  organique  au  bout  de  deux  generations, 
dont  l’intermediaire  semble  donner  une  espfece  toute  diffe- 
rente  des  deux  extremes  :  je  veux  parler  des  biphores,  ani¬ 
maux  bizarres,  assez  communs  dans  la  M6diterranee.  Les 
generations  qui  se  succfedent  ne  se  ressemblent  pas ;  elles 
se  composent  alternativement  d’individus  agreges  et  d’indi- 
vidus  solitaires ;  les  premiers  sont  hermaphrodites  et  produi- 
sent  chacun  un  jeune  sujet  qui  vit  isol6,  mais  qui  ne  possede 
pas  d’organes  sexuels,  et  qui  donne  naissance  par  bourgeon- 
nement  a  une  sorte  de  chaine  d’individus  agreges1. 

Lacroyance  k la  creation  d’&mes d’especes  differentes,  et  d’au- 
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tant  d’espfeees  qu’ilpeuty  avoir  d’especes  organiques  nfemes, 
c’est-a-dire  de  toutes  les  espfeces  possibles,  est  fort  compati¬ 
ble  encore  avec  la  tlfeorie  de  M.  Darwin,  puisque  chaque  es- 
pece  d’&me  aurait  son  temps  et  son  r61e  marque  dans  le  dAve- 
loppement  progressif  des  formes  organiques,  et  que,  grace  a 
la  souplesse  d’action  instinctive  dont  chaque  cime  est  naturel- 
lement  dou6e,  les  variates  organiques  qui  affectent  les  types 
s’expliqueraient  par  cette  action  m6me  influenc6e  par  des 
causes  Strangles,  comme  s’expliquent  les  monstruosifes,-  qui 
peuvent  n’etre  parfois  que  des  commencements  de  variety . 
La  difference  specifique  des  Ames,  raison  de  la  difference 
sp6cifique  des  corps,  serait  moins  une  difference  essentielle 
bien  tranchee  entre  elles,  qu’une  limite  assignee  par  la  na¬ 
ture  nfeme  des  choses  k  l’action  productrice  des  organismes 
par  les  dmes . 

On  le  voit,  Panimisme  congu  d’une  manfere  ou  d’une  au¬ 
tre,  ne  repugne  en  aucune  fagon  k  la  procession  successive 
des  esp^ces  de  plus  en  plus  varfees,  d’un  organisme  primitif 
aussi  simple  qu’il  plairait  de  l’imaginer. 

Nous  allons  plus  loin ;  nous  croyons  que  la  tlfeorie  de 
M.  Darwin  n’a  pas  moins  besoin  de  forces  incorporelles,  agis- 
sant  par  des  instincts,  ou  suivant  des  lois  propres,  et  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  lois  de  l’ordre  purement 
nfecanique,  physique  ou  chimiqhe,  que  la  tlfeorie  qui  rend 
les  esp&ces  ind6pendantes,  qui  les  admet  pour  ainsi  dire  c6te 
ac6te,  quoiquesur  des  plans  plus  ou  moins  recufes.  Dans 
ce  dernier  sysfeme,  celui  de  l’immobilile  des  espfeces  et  de 
leur  imfependance  respective  quant  a  leur  origine,  tout  est 
clos;  chaque  espfece  a  pour  ainsi  dire  son  nfecanisme  propre; 
la  vie  y  prend  naissance,  s’y  meut,  s’y  d6veloppe,  s’y  eteint 
en  consequence,  et  toujours  ainsi,  jusquA  ce  quetous  lesindi- 
vidus  de  cette  esp^ce  soient  detruits  par  une  force  ennemie. 
Dans  le  premier  sysfeme,  au  contraire,  ily  a  une  spontaneity 
toujours  pretext  d6velopper  des  virtualifes  j usque  la  caclfees, 
toujours  prfite  k  r6aliser  un  degre  sup6rieur  de  perfection . 

Sans  cette  spontaneity,  regulfere  et  indefmie  dans  sa  mar- 
che,  spontaneity  qui  ne  sauraitetrequelepartage  d’une  force, 
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d’un  agent  naturellement  actif  et  dont  les  mouvements  sont 
assujettis  a  des  lois  calculees  elles-mAmes  sur  le  type  &  rea- 
liser  et  sur  les  moyens  A  employer  A  cet  effet,  la  progression 
d’une  espAce  A  une  autre,  d’un  degr6  inferieur  a  un  degr6 
superieur,  serait  absolument  inexplicable.  Le  mouvement 
vital  serait  invariablement  renfermA  dans  chaque  espAce;  il  ne 
produirait  jamais  que  ce  qu’il  a  produit  dAjA ;  il  pourrait  s’A- 
teindre,  s’accroitre,  mais  jamais  changer  de  direction;  chaque 
espAce  de  principe  de  vie,  ou  plut6t  chaque  individu  d’une  es¬ 
pAce  donnAe,  serait  lui-mAme  comme  un  mAcanisme  incapable 
de  diversifier  son  action,  ou  du  moins  de  se  prater  a  de  grands 
Acarts  sous  l’influence  d’autres  forces.  Sans  doute,  dans 
le  systAme  du  dAboitement  des  espAces ,  l’Acart  ne  peut 
non  plus  Atre  excessif  dans  un  temps  ou  une  pAriode  de 
dAveloppement  donnAe,  mais  une  pAriode  s’ajoutant  a  une 
autre,  un  Acart  peut  Agalement  s’aj outer  A  un  autre  Acart, 
parce  que  la  vertu  de  spontaneity  qui  les  produit  est  ind6finie, 
et  qu’elle  n’attend  que  des  circonstances  et  des  temps  pro¬ 
pices  pour  prendre  son  essor.  Dans  le  systfeme  contraire,  cet 
essor  est  irr6vocablement  arr£t£  ;  ni  les  circonstances  ni  le 
temps  ne  s’6tendront  jamais  d’une  espAce  A  une  autre  .... 


Les  conditions  posees  par  l’auteur  pour  que  l’ceil  le  plus 
parfait  puisse,  suivant  lui,  s’expliquer  par  la  loi  d’election 
naturelle,  etant  un  fait,  et  d’un  autre  c6t6  Taction  de  lalumiere 
sur  un  nerf  sensitif  pouvant  occasionner  la  vision,  comme  il 
le  suppose  et  comme  semblel’indiquer  certains  faits  egalement 
rapportes,  la  formation  de  l’oeil  le  plus  parfait  (qui  n’est  pas 
encore  l’oeil  tres  parfait,  puisque  la  correction  de  l’aberration 
de  la  lumiAre  ne  s’opAre  pas  encore  entierement),  est  done 
une  osuyre  lente  et  toute  simple  d’election  naturelle.  L’ceil 
n’a  pas  et6  fait,  il  s’est  fait. 

Mais  encore  qu’il  se  fht  fait,  comment,  A  quelles  conditions 
et  parquoi  s’est-il  fait?  Que  de  questions  insolubles  ici,que 
de  comment  et  de  pourquoi  inexplicables  sans  un  agent  vital 
spiritual !  Partout  cet  agent  est  suppose  par  ceux-lA  mAme 
qui  se  refusent  A  le  reconnaitre,  ou  tout  au  moins  A  le  nom- 
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mer.  II  iraporte  extrfimement,  quoiqu’on  dise,  de  savoir,  non- 
seulement  par  quelle  action  secrete  un  nerf  peut  devenir  sen¬ 
sible  a  la  lumifere,  mais  encore  d’ou  vient  le  nerf  lui-meme, 
puisque  cette  origine,  cette  cause  efficiente,  sera  vraisembla- 
blement  celle  de  tout  le  reste  ?  Ainsi,  en  admettant  l’existence 
du  nerf,  d’un  nerf  sensitif, .  on  admet  un  premier  effet  qui 
suppose  un  cause  propre.  II  faut  admettre  6galement  que  si 
une  espfece  de  nerfs  sensitifs  estimpressionnable  a  la  lumiere, 
ce  n’est  point  par  la  propri6te  tactile  g6n6rale  qu’il  peut 
possMer  d’ailleurs,  puisque  la  sensation  de  cette  espece  et'la 
perception  lumineuse  n’ont  riende  commun,  et  que  d’ailleurs 
les  exemples  qu’on  cite  de  nerfs  d’abord  insensibles  a  la  lu¬ 
miere,  et  devenus  sensibles  plus  tard  a  l’action  de  cet  agent, 
*  etaient  encore  des nerfs  optiques. Quant  a l’electionnaturelle, 
il  faut  supposer  des  besoins,  des  efforts  pour  les  satisfaire,  des 
moyens  &  prendre,  des  r6sultats  obtenus  de  plus  en  plus 
efficaces,  etc.  Or,  je  le  demande,  n’y  a-t-il  pas  au  fond  de  tout 
cela,  soit  l’hypothese  d’un  naturalisme  spiritualiste  ou  pan- 
theiste,  soit  celle  de  l’animisme  tel  que  nous  le  concevons  ? 
Nous  n’avons  plus  &  nous  occuper  d’un  naturalisme  ontologi- 
que,  spiritualiste  ou  materialiste,  pas  plus  que  dupanth6isme, 
nous  en  avons  suffisamment  parle  en  traitant  de  la  Vie  dans 
I'homme :  reste  done  1’hypotMse  de  l’animisme. 


Si  je  n’avais  pas  etabli  ailleurs,  par  une  multitude  de 
faits,  que  l’ame  est  dou6e  d’une  activite  inconsciente,  et  par 
consequent  irrefl6chie,  indeliber6e,  activite  reguliere  cepen- 
dant,  j’aurais  peut-etre  ale  faire  ici.C’est  pour  avoir  meconnu 
ce  fait  qu’un  grand  nombre  rejettent  l’animisme,  et  que  de 
bons  esprits  donnent  encore  la  preference  a  l’occasionnalisme, 
dont  Fontenelle  avait  fait  si  bonne  justice.  M.  Garreau,  m6- 
decin  en  chef  de  l’ecole  imperiale  de  Saint-Cyr,  auteur  d’un 
ouvrage  estimable,  Essai  sur  les  bases  ontologiques  de  la 
science  de  Vhomme  et  sur  la  methode  qui  convient  a  I’etude 
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de  la  physiologie  humaine 1 ,  est  dans  ce  cas.  II  tombe  dans 
cette  autre  faute  de  prendre  uneloi  pour  un  agent,  pour  une 
force,  et  croit  par  la  6chapper  h  un  naturalisme  mystique ; 
ce  qui  lui  fait  dire :  «  La  supposition  que  Dieu  agit  d’une  ma¬ 
nure  reglee,  stable,  immuable,  en  vertu  de  lois  qu’ila  d6cre- 
t6es,  et,  comme  intermediate  oblige  entre  l’Arne  et  le  corps, 
l’hypothese  del’occasionnalisme,  en  un  mot,  n’est  ni  du  mys- 
ticisme  ni  du  surnaturalisme  :  c’est  une  explication  du 
passif,  du  fatal  en  nous,  plus  claire  que  fanimisme,  qui  est 
oblige  d’admettre  une  ame  inconsciente ,  accomplissant 
cependant  d’elle-m£me,  rnotu  proprio,  des  phenomenes  mer- 
veilleux,  divins,  atteignant  en  aveugle  un  but  admirable.  » 
—  La  theorie  de  1’occasionnalisme,  dont  celle  de  1’harmonie 
preetablie  n’est  qu’une  simplification,  n’a  pas  de  raison  d’etre 
tant  qu’on  n’a  pas  d6montre,  comme  les  Cartesiens  s’imagi- 
naient  l’avoir  fait,  l’impossibilite  d’un  commerce  entre  la 
matibre  et  l’esprit,  entre  le  corps  et  l’Ame.  Or,  nous  avons 
6tabli,  dans  l’ouvrage  auquelnous  sommes  oblige  de  renvoyer 
si  souvent,  la  Vie  dans  Vhomme ,  que  cette  impossibilite  pr6- 
tendue  n’est  tout  au  plus  que  la  consequence  dedeux  defini¬ 
tions  vicieuses,  celle  de  l’Ame  et  celle  du  corps.  Disonsaussi 
quetoutes  les  fois  qu’on  croit  6tre  dans  la  necessite  de  faire 
intervenir  Dieu  dans  la  science,  on  cesse  de  faire  de  la  science; 
c’est  dans  la  determination  des  faits,  des  lois  suivant  lesquels 
ils  s’accomplissent,  des  causes  qui  les  effectuent,  queconsiste 
la  science.  Ce  n’est  done  qu’autant  qu’il  n’y  aurait  aucune 
cause  seconde  possible,  probable,  que  la  science  est  A  bout,  et 
que  faction  immediate  de  la  ]  divinite  pent  etre  affirmee  par 
une  sorte  d’instinct  religieux. 

X 

Un  autre  adversaire  de  l’animisme  qu’on  ne  peut  cepen¬ 
dant  pas  appeler  occasionnaliste,  quoiqu’il  soit  aussi  pour 
un  arrangement  de  la  matiere  tel  que  la  vie  s’en  suit,  et  que 
pour  cette  raison  j’appellerai  thdovitaliste,  s’est  plus  attache  a 

1  Paris,  V.  Masson,  in-8°  (1846). 
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dStruire  notre  oeuvre  qu’addifier  la  sicnnc  L  Esprit  eminem- 
ment  critique,  M.  Gruyer2,  dont  la  sinc6rite  d’ailleurs  6gale 
la  subtility,  s’estcomplu,  et  nous  l’en  remercions,  4  chercher 
les  vices  de  l’animisme  en  g6n6ral,  et  surtout  des  arguments 
parlesquels  nous  avons  cru  pouvohTetablir. 

Nous  ferons  remarquer,  avant  tout,  que  ces  arguments  ne 
sont  que  des  arguments  ab  ignormtid,  qui  ne  prouvent 
point  du  tout  la  possibility  positive  d’une  verlu  organisatrice 
dans  la  mature,  et  qui  d6s  lors  ne  pent  atteindre,  m6me  in- 
directement,  l’animisme.  II  y  a  plus  :  cet  argument  ne  prouve 
pas  mthne  qu’il  n’y  ait  pas  d’impossibilit6  &  ce  que  la  mature 
soit  dou6e  d’une  vertu  organisatrice.  Si  des  composes  de  sub¬ 
stances  616mentaires  ont  des  propri6t6s  qui  ne  s’observent 
dans  aucun  des  composants,  ces  vertus  ne  sopt  jamais  [que 
des  vertus  physiques  ou  chimiques,  et  l’analogie  porte  a  con- 
clure  qu’aucune  composition,  quels  qu’en  soient  les616ments, 
le  nombre  et  les  proportions,  ne  donnera  jamais  la  vie.  La 
vie!  qui  suppose  d’ailleurs  un  type,  une  id6e,  une  multitude 
d’harmonies  &  r^aliser,  l’unitd  barmonique  entre  les  parties 
de  l’individu,  le  mouvement  vital  propre,  le  ddveloppement 
qui  s’ensuit,  l’affaiblissement  et  l’extinction  de  cette  action 
vitale,  chose  aussi  myst6rieuse  que  le  commencement  et 
l’accroissement  de  cette  operation,  laquelle  n’exclut  qu’a 
deini,  suppose  m6me  toutes  les  energies  physiques  et  chi¬ 
miques  de  la  matiere,  mais  qui  les  suppose  tantbt  en  conflit 
avec  d’autres  forces,  tantbt  comme  instrument ! 

La  vie  phenomenale  suppose  done  une  force  ou  un  agent 
propre,  une  cause  efficiente  en  un  mot,  e’est-a-dire  une 
cause  immat^rielle  en  qui  reside  la  loi  de  l’instinct,  et  avec 
une  diversity  d’instinct  qui  explique  la  diversity  m6me  des 
organismes  suivant  les  especes.  Dans  l’instinct  et  le  rapport 
secret,  inconnu,  de  l’agent,  des  moyens  aux  fins. 

Mais M. Gruyer  dit  :  «  Sides  causes  physiques  ne  pouvaient 

1  Revue  trimestrielle. 

*  Voyez  les  appreciations  que  le  docteur  Th .  Blondin  a  faites  sur  ce  savant 
dans  son  introduction  au  T.  Ill  de  la  presente  traduction  des  OEuvres  de 
Ci-E,  Stahl. 
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produire  les  phenomenes  vitaux,  il  s’ensuivrait  que  la  mature 
ne  pourrait  agir  surla  mature,  le  corps  sur  le  corps,  el  que. 
les  ph6nom6nes  purement  physiques  seraient  impossibles,  et 
que  Fftme  elle-m&ne  ne  pourrait  6tre  impressionn6e  par  les 
choses  du  dehors.  » —  Cette  difficult^  rdsulte  de  la  confusion 
des  phenoinenes  vitaux  et  des  phdnom&nes  purement  physi- 
siques;  les  premiers,  pour  se  manifester  dans  des  corps,  ne 
sont  pas  purement  physiques.  Or,  c’est  pr6cis6ment  par  ce 
qu’ils  contiennent  d’inexplicable  par  des  mouvements  pure¬ 
ment  physiques,  qu’ils  requierent  une  cause  non  physique. 
En  niant  que  des  causes  physiques  pures  puissent  produire 
des  ph&iomenes  vitaux,  on  ne  nie  done  point  l’esp£ce  d’action 
qu’on  appelle  action  physique  d’un  corps  sur  un  autre,  ni 
par  consequent  la  possibility  pour  lame  qu’elle  soit  impres- 
sionnee  m6diatement  par  les  objets  ext6rieurs.  On  peut  done 
admettre  alors  que « les  circonstances  materielles,  physiques, 
sous  l’influence  desquelles  lame  agit,  sont  les  causes  des 
phenomfenes  vitaux, »  mais  les  causes  occasionnelles  et  non 
les  causes  efficientes.  L’ame,  provoqu6e  par  les  circonstances 
du  dehors,  se  met  en  jeu,  et  produit  imm6diatement  ce 
qu’elle  seule  peut  produire,  quoiqu’elle  ait  besoin  pour  le 
faire  d’excitation  et  de  matiere,  et  qu’a  elle  seule  elle  ne 
puisse  rien  de  semblahle. 

M.  Gruyer  va  plus  loin :  il  nie  l’activite  spontan6e  de  Fame 
consid6r6e  comme  principe  de  vie  ou  autrement :  «  Dire  que 
F&me  (pensante  ou  non  pensante)  agit  toujours  par  elle-meme, 
sans  y  6tre  determinee  par  aucune  cause,  c’est  tout  simple- 
ment  faire  une  petition  de  principe  ou  supposer  ce  qu’il  fau- 
drait  d6montrer,  savoir :  que  l’activit6  de  I’&me,  mfime  non 
pensante,  est  absolue.  Cette  thfese  ne  pourrait  se  d^montrer 
qu’en  s’appuyant  sur  des  faits  constants  et  d6cisifs,  faits  qui 
n  existent  point.  Il  n’y  a  done  hi  qu’une  id6e  arbitraire  de  l’ac- 
tivit6  de  Fame,  idee  dont  rien  ne  prouve  l’exactitude  ou  la 
verity  :  bien  au  contraire ;  car,  dans  une  foule  de  cas,  nous 
ne  pouvons  dire  si  Fame  est  active  ou  si  elle  n’est  que  passive, 
si  elle  se  meut  ou  si  elle  est  mue,  et  pourtant  pretend  re 
alors  que  l’dme  seule  est  cause  de  tous  ses  dtats,  tant  passifs 
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qu’actifs,  tant  involontaires  qae  volontaires.  Comment  alors 
se  fait-il  qu’il  n’y  ait  de  sensations  qu’a  la  suite  de  l’action  de 
l’objet  ext6rieur  surnos  organes? »  —  L’ame  ne  serait  point 
l’ame,  elle  serait  tout  au  plus  un  corps,  si  elle  n’6tait  passi¬ 
ble  que  de  mouvement  a  la  suite  d’une  impulsion.  Si  elle  est, 
au  contraire,  une  force  sui  generis,  essentiellement  active, 
et  non  purement  mobile ;  si  elle  est  un  principe  dou6  d’une 
6nergie  propre,  si  elle  agit  d6ja  d’elle-meme  sans  reflexion 
ni  volont6  avant  d’agir,  et  pour  agir  volonlairement ;  si  elle 
doit  avoir,  comme  toute  autre  force,  et  plus  que  toute  autre, 
une  vertu  de  resistance  ou  de  reaction  pour  qu’il  y  ait  ac¬ 
tion  sur  elle,  etc . il  n’y  a  rien  d’arbitraire  dans  l’activite, 

toujours  en  6veil,  attribute  a  l’ame,  et  cette  activity  n’est  en 
rien  exclusive  de  l’action  des  choses  du  dehors  sur  elle,  du 
corps  auquel  elle  est  unie  d’abord,  et  des  choses  ext6rieures 
par  l’intermMiaire  de  ce  corps.  Nous  voyons  d’ailleurs  la  vie, 
toute  la  vie,  tissue,  pour  ainsi  dire,  de  deux  ordres  de  faits, 
dontles  uns,  fatals,  en  sont  comme  lachaine,  et  donl  les  au- 

tres,  spontanes  et  libres,  en  forment  la  trame . 

Cela  bien  compris,  on  ne  comprendra  pas  moins  aisement 
que,  s’il  est  vrai  de  dire  que  « l’ame  est  contrainte  a  produire 
la  sensation  par  un  fait  ant6rieur  (l’impression),  »  ilnel’est 
plus  d’affirmer  qu’elle  est  toute  passive  dans  la  sensation 

(d’autant  plus  que  la  reflexion  n’y  est  pour  rien) . 

Toutes  les  autres  difficult^  qu'on  nous  fait  a  l’occasion  de 
la  sensation,  trouvent  leur  solution  dans  la  distinction  que 
nous  venons  de  faire.  II  en  est  une  pourtant  qui  m6rite  une 
attention  particuli^re,  puisqu’elle  tendrait  a  nier  le  fait  qui 
est  l’objet  meme  de  cette  distinction  :  C’est  que  «  on  ne  sait 
point  par  exp6rience  que  l’&me  r6agit  sur  son  impression, 
ni  comment  elle  la  regoit,  ni  que  la  reaction  soit  necessaire 
a  la  sensation.  »  —  On  sait  fort  bien  par  l’exp^rience  de  la 
sensation,  que  son  intensity  est  en  raison  de  l’attention  qu’on 
y  donne ;  on  sait  encore  de  la  m6me  manure  que  cette  atten¬ 
tion  est  un  acte  du  moi,  ainsi  que  la  sensation  qui  pr6c£de 
cetacte  en  est  un  6tat.  On  sait  de  la  mfime  manure  encore 
qu’avant  la  sensation  proprement  dite,  il  s’opfcre  dans  l’orga- 
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nisme  un  mouvement.  Mais  la  raison  dit,  —  et  ceci  n’est 
plus  une  affaire  d’exp6rience,  il  est  vrai,  c’est  une  affaire 
de  n6cessitA,  ce  qui  n’est  pas  moins  certain  ni  p6remptoire, 
—  la  raison  dit  qu’il  doit  s’opSrerun  mouvement  dans  l’ame 
qui  determine  un  changement  d’etat,  le  passage  de  l’etatnon 
senti  a  l’dtat  senti,  puisqu’il  n’y  a  pas  de  changement  conce- 
vable  sans  ipouvement.  Ge  mouvement  de  1’ame  par  Fame,  a 
la  suite  de  Faction  de  l’organisme,  n’est  appeld  ainsi  que  par 
analogic  ;  il  n’y  a  de  mouvement  proprement  dit  que  dans 
les  corps;  l’analogie  du  mouvement  est  dans  l’ame  un  acte. 
L’&me  agit  done  necessairement  et  certainement  dans  la  pro¬ 
duction  de  la  sensation  en  apparence  la  plus  fatale,  la  plus 
passive,  e’est-ft-dire  dans  la  sensation  ou  le  moi  a  le  moins 
de  part.  Comment  d’ailleurs  expliquerait-on  les  sensations 
improprement  dites  ou  subjectives,  les  hallucinations,  si  l’on 
ne  voulait  voir  la  cause  de  la  sensation  que  dans  Faction  des 
corps  etrangers  sur  notre  organisme  ? 

En  vain  on  croit  apercevoir  un  cercle  dans  noire  maniere 
d’expliquer  la  sensation,  puisque,  suivant  nous,  le  mouve¬ 
ment  de  l’organisme  est  n^eessaire  pour  qu’il  y  ait  sensation 
etacte  de  Fame  qui  la  produise,  et  qu’il  faut  d6jk  un  acte  de 
Fame  pour  produire  le  mouvement  organique  qui  est  la  cause 
conditionnelle  au  moins  de  la  sensation  :  ainsi  Fame  com- 
mencerait  spontanement  le  jeu  organique  de  la  sensation  et 
le  subirait  fatalement  tout  en  y  prenant  une  seconde  part ; 
elle  agirait  done  librement  dans  F  excitation  organique  et 
fatalement  dans  Facte  de  r6action  sur  elle-m6me  a  la  suite  de 
l’excitation  organique. 

Il  n’y  a  pas  la  l’ombre  d’une  contradiction . 


Rien,  et  absolument  rien  n’empfiched’admetlre  que  l’orga- 
nisme  une  fois  montd,  anim6,  vivifi6,  et  soumis  aux  actions 
des  forces  exl6rieures,  est  capable  de  certains  mouvements 
oil  Fame  n’est  directement  pour  rien,  et  que  c’est  seulement 
a  la  suite  de  ces  mouvements,  et  grace  aux  lois  secretes,  im- 
p6n6trables,  qui  relient  ces  deux.facteurs  d’un  mfimetout, 
que  1  action  sp6ciale  de  Fame  commence ;  que  j usque  1&  elle 
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ne  fait  que  vivifier  le  corps,  sans  produire  aucun  des  ph6no- 
menes  particuliers  qui  font  partie  de  la  vie  de  relation. 

11  est  facile  raaintenant  de  cornprendre  ce  qu’il  y  a  de  trop 
absolu  ou  de  confus  dans  la  reflexion  qui  suit :  «  Les  ph6no- 
m&nes  organiques  sont  des  manifestations  des  propri6t6s 
organiques,  corporelles,  comme  les  ph6nom6nes  spirituels 
sont  des  manifestations  des  propriety  spirituelles.  » . 

Un  autre  point  que  M.  Grayer,  d’ailleurs  si  p6n6trant,  a 
mal  d6m616,  ou  qu’il  n’a  pas  dem616  du  tout,  c’est,  si  je  puis 
ainsi  dire,  le  changement  de  clef  qui  existe  dans  le  passage 
des  mouvements  corporels  aux  actes  spirituels  qui  leur  suc- 
cMent.  Parce  que  les  premiers  sont  mecaniques,  ilcroitque 
les  seconds  doivent  avoir  le  m6me  caractere ;  il  ne  voit  pas 
qu’il  y  a  un  abime,  une  difference  du  tout  au  tout  entre  des 
mouvements  et  des  actes,  et  qu’alors  m6me  que  Yenchaine - 
merit  des  premiers  aux  seconds  serait  fatal  (ce  que  nous 
sommes  loin  de  nier),  les  actes  eux-mSmes  n’auraient  rien  de 
m6caniqueet  devraient  s’expliquer  encore  par  une  force  sui 
generis  que  nous  appelons  spirituelle  ou  animique,  et  qui, 
malgr6  ce  qu’il  y  a  de  fatal  dans  V  excitation  qu’elle  r  ego  it, 
dans  la  determination  passive  qu’elle  endure,  n’est  pas  plus 
passive  dans  l’acte  qu’elle  commence,  que  1’ action  n’est  la 
passion . 

Une  faute  d’une  autre  esp6ce  consiste  a  ne  pas  reconnaitre 
la  liaison  qui  existe,  on  ne  sait  comment,  mais  qui  est  aussi 
certaine  qu’elle  est  inconnue,  entre  les  deux  ordres  de  ph6- 
nomenes  dont  je  parle,  et  qui  rend  l’ensemble  ou  le  ph6no- 
mene  essentiellement  complexe.  Ce  n’est  qu’a  la  condition  de 
rompre  ainsi  cette  liaison  naturelle  et  de  se  renfermer  dans 
un  point  de  vue  isol6,  soit  celui  des  conditions  organiques, 
soit  celui  des  conditions  spirituelles  du  ph6nom&ne  total, 
qu’on  peut  tomber  en  de  graves  erreurs . 


La  mati&re,  telle  est  la  raison  de  tout  pour  M.  Grayer :  et  s’il 
fallait,  a  la  rigueur,  il  lui  donnerait  l’instinct  pour  expliquer 
l’organisme.  «  Qu’on  donne,  dit-il,  cet  instinct  a  la  mature,  a 
l’atome,  et  l’on  obtiendrale  mfime  r6sultat,  et  l’intervention  de 
T.  VI.  ‘  27 
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l’4me  dans  la  vie  organique  sera  inutile. » —  Le  mAme  raison- 
nement  rendrait  l’Ame  tout  aussi  inutile  pour  la  pensAe. 
G’est  Evident,  etM.  Gruyer  est  trop  rigoureux  logicien  et  trop 
sincere  pour  en  disconvenir.  Qu’on  ne  croie  pas,  du  reste , 
quecesoitlAune  de  ces  propositions  quelque  peu  hasardAcs 
qu’on  retirerait  volontiers  aprAs  une  plus  mtire  reflexion. 
Non,envoicilapreuve:  « Ne  dites  point  que  l’instinct  ne  se 
congoit  pas  comme  propriety  essentielle  de  la  matiere ;  l’at- 
traction  ne  se  congoitpas  davantage  A  ce  titre.  Or,  Fattraction 
est  dAjA  comme  une  espAce  d’instinct,  un  instinct  du  premier 
degre,  comme  Faffmite  chimique  seraitl’instinct  du  deuxieme 
degre.  II  y  aurait  done  ainsi  trois  degrAs  d’instinct :  le  pre¬ 
mier,  d’agrAgation ;  le  deuxieme,  de  composition;  le  troi- 
sieme,  d’organisation. » 

NAanmoins,  M.  Gruyer,  partisan  des  causes  finales,  ne  peut 
se  passer  d’une  intelligence  organisatrice,  et  e’est  1A  ce  qui 
fait  la  base  de  son  thAovitalisme. 

XI. 

Cette  mani  Are  vicieuse  deraisonner  endonnant  A  la  matiere 
des  vertus  qui  repugnent  a  son  id6e  essentielle,  se  retrouve 
dans  la  critique  d’ailleurs  aussi  bienveillarite  que  sincere  et 
spirituelle  de  M.  Maximin  Legrand ce  qui  nous  dispensera  de 
nousy  arrAter  longtemps.  Son  objection  capitale  contrel’ani- 
misme  nous  semble  Atre  celle-ci :  «  Puisque  vous  concevez, 
quevous  soutenez  meme  la  simplicity,  1’unitA  indivisible  de 
la  matiAre  fondamentale,  et  qu’A  cet  Agard  vous  ne  mettez 
aucune  difference  entre  la  mature  et  l’esprit,  de  quelle  neces¬ 
sity  logique  admettez-vous  un  esprit  ?  N’est-ce  pas  1A  une 
liypotbAse  d’autaut  plus  gratuite  que  vous  professez  la  maxime 
d  Occam :  entia  non  suntmultiplicanda  preeter  necessitatem, 
et  que  vous  Ates  le  premier  A  dire  que  si  l’on  peut  expliquer 
1  organisation  et  jusqu’Alapensyepar  la  matiAre,  il  n’y  a  plus 
de  raison  logiquement  sutfisante  d’admettre  un  autre  principe 


Voyeg  :  V Union  me'dicale. 
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danslemonde;  puisque  encore  vous  vous  montrez  si  peu  dif¬ 
ficile  surla  possibility  de  cette  explication  que  vous  vous  con- 
tenteriez  de  l’impossibility  de  demontrer  le  contraire;  si  bien 
que  la  possibility  nygative  vous  suffirait  pourvous  arrytersurla 
penle  duspiritualisme  etvous  empycher  deconclure  a  l’exis- 
tence  de  l’esprit,  encore  bien  qu’il  existat  des  esprits,  mais 
incertain  que  vous  seriez  de  leur  existence  ?  Ainsi  votre  spi- 
ritualisme  ne  peut  6tre  que  douteux ;  et  si  excessif  qu’il  soit  en 
apparence,  grace  aux  concessions  que  vous  fait.es,  ou  a  voire 
idye  leibnitzienne  de  la  mature,  a  votre  dynamisme  monadi- 
que  universel,  vous  ytes  des  notres,  vous  ytes  materialiste ; 
ou  plut6t  vous  avez  achevy  de  faire  disparaitre  l’odieuse  et 
vaine  distinction  entre  la  matiere  et  l’esprit ;  vous  ytes  pour 
l’unite  de  principe  en  toute  chose.  » 

Cette  argumentation,  comme  on  le  voit,n’estpas  absolument 
nouvelle ;  elle  a  passy  dyja  sous  nos  yeux  quoique  sous  une 
forme  un  peu  diffyrente.  Je  serai  d’autant  plus  bref  dans  ma 
ryponse.  II  esttresvrai  que  s’il  n’y  avait  pas  de  raisons  qui 
prouvassent  rimpossibility  absolue  que  la  mature  pense  et 
agisse,  c’est-a-dire  l’incompatibility  de  la  pensde  et  de  Faction 
proprement  dite  avec  les  proprietes  connues  des  corps,  nous 
n’aurions  pas  de  raisons  suffisantes  de  croire  que  les  corps  ne 
peuvent  pas  penser.  Et  alors,  quoique  la  possibility  de  la 
pensee  par  le  corps  ne  fdt  que  nygative,  c’est-a-dire  l’igno- 
rance  ou  la  non  connaissance  de  l’impossibilite  absolue  que  le 
corps  puisse  penser,—  ce  qui  ne  serait  pas  du  tout  une  raison 
positive  de  croire  qu’il  puisse  penser  reellement,—  il  n’y  au- 
raitpas  lieu,  en  effet,  d’admettre,  pas  plus  que  de  rejeter 
Fexistence  d’un  principe  distinct  du  corps  dans  les  ytres 
pensants.  Toutes  choses  ygales  d’ailleurs,  la  prysomplion 
serait  myme  en  faveur  de  la  pensye  par  le  corps,  puisque  le 
corps  est  donny.Mais  il  n’en  est  pas  ainsi :  Fincompatibilite 
dont  je  viens  de  parler  cxiste,  nous  l'avons  vu. 

Reste  a  savoir  si  elle  existe  egalement  par  rapport  a  la  ma¬ 
ture,  a  la  monade  corporelie.  Or,  nous  n’hysilons  pas  a  dire 
que  la  pensee  ne  rypugne  en  aucune  maniyre  avec  les  pro- 
priytys  gynyrales  de  Fatome  matyriel  absolu,  puisqu’il  est 
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simple,  c’est-a-dire  un  et  indivisible  absolument.  Mais  cos 
qualites  rationnelles,  communes  a  la  mature  et  a  l’esprit,  si 
tant  est  que  l’esprit  existe  (ce  que  nousne  devons  pas  affirmer 
ici  sous  peine  de  petition  de  principe),  ne  sont  que  des  attri¬ 
buts  g£n6riques  rationnels,  des  abstractions  qui  ne  sont  rien 
de  substantiel  ni  d’essentiel ;  rien  qui  constitue  soitla  matiere 
soitl’esprit.  II  n’y  a  done  rien  \h  de  r6el  ni  desp6cifique,rien 
de  materiel,  en  un  mot.  Pour  qu’il  y  ait  mature,  il  faut  done 
qu’il  y  ait  une  substance  qui  possede,  outre  les  attributs  gen6- 
riques  et  communs  dont  nous  parlons,  les  attributs  sp6cifiques 
et  propres  qui  constituent  les  elements  des  corps,  et  qui  sont 
precis6ment  la  raison  ou  l’essence  de  toutes  les  propri£te  des 
corps  eng6n6ral,  et  des  propri6te  sp6cifiques  encore  de  cha- 
que  sorte  de  corps  en  particulier.  Or,  cette  double  essence 
g6n6rique  et  sp6cifique  n’est  point  celle  qui  est  la  raison  de 
la  pensee,  ni  m£me  de  la  vie  et  de  1’ organisation,  puisqu’elle 
se  trouve  dans  toute  espfece  de  corps,  m6me  dans  ceux  qui 
servent  debase  aux  corps  organises,  sans  que  la  pensde,  la  vie 
et  l’organisation  s’y  r6velent.  Done  l’organisation,  la  vie  et  la 
pensee  tiennent  a  une  autre  cause  essentielle  que  celle  qui 
constitue  la  matiere  determinee  pure  et  simple,  ou  les  dift6- 
rentes  esp&ces  de  corps  qu’elle  compose.  Or,  cette  mature 
determinee  est  une  chose,  une  espece  distincte  de  chose,  une 
r6alite  naturelle  qui  a  nom :  mature.  De  m6me,  1’essence 
specifique,  substantielle,  reelle,  aussi  certainement  r^elle 
qu’il  est  certain  que  la  pens6e  est  un  ph6nom£ne  ou  un  effet 
qui  doit  avoir  sa  cause  et'ficiente ;  cette  r£alit6  essentielle, 
capable  de  pensee,  est  une  autre  chose,  qui  a  son  existence 
propre,  et  qui  a  nom  esprit,  &ine . 

XII. 

L’animisme  n’est  done  point,  quoiqu’on  dise,  une  hypo¬ 
thec  arbitraire ;  il  est,  comme  doit  l’fitre  une  bonne  hypo¬ 
thec,  sugg£re  par  un  certain  nombre  de  faits,  et  par  conse¬ 
quent  raisonne ;  il  en  explique  une  foule  d’autres  qui  seraient 
inexplicables  ou  mfime  inconcevables  autrement . 
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Quant  au  reproche.qui  lui  est  fait  par  des  naturalistes  du 
merite  de  M.  L.  B.  Jourdan,  de  rejeter  la  science  en  arriere 
et  de  la  porter  h  nSgliger  la  recherche  des  faits,  des  lois  et 
des  causes  physiques,  il  est  sans  fondement.  En  fait  de  science, 
il  n’est  question  ni  de  pass6  ni  de  present,  mais  simplement 
de  v6rit6;  et  une  opinion,  pour  avoir  6t6  professee  par  les 
anciens,  pour  6tre  abandonee  par  les  modernes,  n’est  pas 
pour  cela  condamnee  :  c’est  par  les  faits  et  par  le  raisonne- 
ment  qu’il  faut  6tablir  queries  anciens  se  sont  tromp6s,  et 
que  les  modernes  ont  eu  raison  de  penser  autrement.  Il  n’est 
pas  vrai,  d’ailleurs,  que  les  modernes  aient  abandonne  com- 
pletement  les  opinions  de  1’ antiquity  etdu  moyen4ge  surtout, 
nous  l’avons  prouv6.  Nous  n’entendons  pas  pour  cela  faire  de 
la  science  par  voie  d’autorit6 ;  nous  professons  m6me  le 
principe  de  I’examen  contre  toute  autorit6,  tout  en  respec- 
tant  les  noms  que  la  post6rit6  a  consacr^s . 

De  ce  que  Stahl  aurait  essay6  vainement  de  rajeunir  l’ani- 
misme,  il  ne  s’ensuivrait  point  que  l’animisme  eut  tort,  et 
nous  n’avons  pas  plus  de  raison  d’en  croire  sur  parole  ses 
adversaires  que  Stahl  lui-m6me  et  ses  partisans.  L’animisme 
est  done  pour  nous  une  question  en  dehors  du  nom  de  Stahl, 
comme  des  noms  des  antistahliens ;  c’est  une  question  scien- 
tifique  a  resoudre  par  des  raisons  scientifiques  :  celles  de 
Stahl  peuvent  n’6tre  pas  toutes  incontestables,  comme  elles 
peuvent  n’fitre  pas  toutes  les  raisons  possibles  &l’appui  de  la 
these.  On  sait,  d’ailleurs,  qu’il  en  est  un  peu  des  systemes 
comme  des  mots,  que  la  mode  n’est  pas  etrangere  ci  leur 
cours,  et  que  tel  syst&me  qui  a  pu  longtemps  passer  pour 
«  condamne  sansappel  par  la  science  moderne, »  telle  que  la 
theorie  de  la  lumiere,  par  la  vibration,  peut  reprendre  credit, 
sauf  a  succomber  de  nouveau  pour  6tre  repris  plus  tard  en¬ 
core. 

Je  n’admets  pas  davantage  que  l’animisme  «  tende  con- 
fondre  les  deux  ordres  de  faits,  les  physiologiques  et  les 
psychologiques,  et  par  suite,  k  confondre  les  deux  sciences  et 
les  deux  m6thodes.»  Ces  deux  ordres  de  faits  sont  denature 
essentiellement  distinctc,  malgre  l’unit6  possible  de  leur 
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cause  efflciente ;  ils  ne  peuvent  Gtre  observes  ni  saisis  par  les 
mfeines  facultes  perceptives,  ni  par  les  memes  instruments. 
La  psyehologie  etla  physiologie  resteront  done  deux  sciences 
separ6es  par  leurs  matures  respectives,  par  leurs  moyens 
d'observation,  quelle  que  puisse  fetre  1’opinion  qu’on  se  fasse 
de  la  cause  efflciente  des  faits  qui  correspondent  a  ces  deux 
sciences. 

Enfin,  nous  repoussons  6galement  le  reproche  fait  a  l’ani- 
misme  de  «  rendre  la  science  paresseuse,  »  et  nous  ne  pom 
vons  voir  aucune  bonne  raison  pour  que,  tout  en  regardant 
l’arne  comme  cause  efflciente  de  1’organisme  et  de  tous  les 
phenomenes  de  la  vie,  on  ne  s’applique  avec  la  m6me  ar- 
deur  (qu’aujourd’hui  ou  l’on  fait  g6neralement  abstraction  de 
la  cause  efflciente)  a  la  recherche  des  causes  conditionnelles, 
instrumentales,  occasionnelles,  etc . 


On  nous  oppose  cependant  des  faits  qu’on  croit  d6cisifs 
contre  l’animisme,  ou  tout  au  moins  inexplicables  par  la. — 
Inexplicables,  soit.  Quelle  est  la  theorie  qui  rend  compte  de 
tout  sansditficult6?  Subversifs  de  l’animisme,  je  no  puis  l’ad- 
mettre.  Yoici  les  faits  :  G’est  M.  le  docteur  Legrand  qui  nous 
les  donne,  et  nous  Ten  remercions ;  nous  supposons  qu’il  n’a 
pas  et6  abuse,  s’il  ne  les  a  pas  observe  lui-m&me. «  Premier 
fait :  De  deux  petites  fllles,  soud6es  par  le  sommet  du  cr&ne, 
runemeurt  cinq  jours  avant  l’autre ;  mais  les  paupi^res  et  les 
Ifevres  du  cadavre  conservent  encore  un  certain  mouvement 
jusqu’i  la  mort  de  la  seconde.  Combien,  ajoute-t-on,  y  avait- 
il  d  &mes  dans  ce  monstre,  et  quelle  cime  faisait  mouvoir  les 
paupieres  et  les  l&vres  de  celle  qui  est  morte  la  premiere, 
son  ame  ou  celle  de  sa  soeur  ? »  — S’il  y  avait  1^.  deux  sujets, 
et  e’est  vous  qui  le  dites,  il  y  avait  certainement  deux  &mes. 
Ge  n  est  plus,  d’aprfes  la  mani&re  dont  la  question  est  pos6e, 

une  question  de  fait,  c’esl  line  question  de  logique . 

Quant  au  mouvement  des  16vres  et  des  paupi6res  du  ca¬ 
davre  de  lajumellc  morte  cinq  jours  avant  l’autre,  jc  deman- 
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derai  moi  m6me,  n’ayant  aucun  detail  sur  la  nature  et  la 
profondeur  de  la  soudure  dont  on  parle,  jusqu’ii  quel  point 
ees  mouvements  ne  seraient  pas  explicables  par  des  correla¬ 
tions  sympathiques  des  muscles  d’un  sujet  Vivant  au  sujet 
mort.  Et  en  supposant  que  ces  correlations  n’ existent  pas, 
est-il  done  impossible  de  concevoir  que  l’action  vitale  de 
l’4tne  du  sujet  survivant  se  pro  page  par  la  continuite  meme 
des  tissus  du  corps  qu’elle  anime  plus  particulierement,  au 
corps  qui  est  uni  au  sien  dans  une  certaine  mesure?Ne  voit-on 
pas,  d’ailleurs,  sur  unmfeme  sujet,  dans  les  cas  de  gangrene, 
un  corps,  un  m6me  corps,  tout  a  la  fois  vivant  et  mort,  vi¬ 
vant  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  mort  dans  quelque 
autre?  N’avons-nous  pas  un  fait  plus  general,  celui  de  la  mort 
en  detail  de  nos  cinq  sens  ? 

Le  second  fait  est  celui-ci : «  On  obtient  du  tissu  osseux,  en 
transplantant  sous  la  peau  d’animaux  vivants  des  lambeaux 
de  perioste  pris  sur  des  lapins  morts  depuis  vingt-quatre  et 
vingt-cinq  heures.  Est-ce  fame  de  ces  animaux,  de  ces  ani- 
maux  vivants,  ou  celle  des  lapins  auxquels  avaient  appartenu 
ces  fragments  d’os,  qui  ranime  et  continue  de  faire  vivre  le 
perioste  ainsi  place  ? »  —  Encore  une  question  a  certains 
6gards  posee  dans  des  limites  trop  peu  precises  :  le  fait  a  ses 
analogues  dans  l’op6ration  de  la  greffe  et  dans  celui  de  la 
transfusion  du  sang.  Or,  on  sait  que  ces  deux  operations  ne 
reussissent  pas  indifferemment  entre  toute  espece  de  sujets. 
Mais  comme  la  grande  affaire  est  moins  ici  l’6tendue  de  l’e- 
chelle  oil  l’operation  peut  se  pratiquer  avec  succes,  que  le 
simple  fait  de  la  dualite  des  sujets  entre  lesquels  se  fait  Ite¬ 
ration ,  nous  n’avons  signaie  le  defaut  de  precision  qu’inci- 
demment.  Mais  il  y  a  un  autre  point  de  vue  qui  me  laisse  a 
desirer  encore,  et  qui,  s’il  etaitexp6riment6,  comme  il  meri- 
terait  de  l’etre,  pourrait  indiquer  une  solution,  celle  que  je 
donnerai,  et  par  consequent  la  confirmer.  Je  sais,  comme 
tout  le  monde,  que  l’operation  de  la  rhinoplastie  se  fait  sur 
un  sujet  unique,  et  qu’il  y  a  la  comme  une  simple  plaie  cica- 
tris6e.  Mais  la  rhinoplastie  se  ferait-elle  egalcment  bien,  en 
detachant  tout  d’abord  entierement  une  partie  molle  du  front 
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ou  du  bras,  et  en  l’ajustant  du  mieux  possible,  immMiatement 
apres,  sur  les  bords  raviv6s  de  la  plaie  du  nez  dont  on  vou- 
drait  refaire  les  ailes?  Si  cette  operation  r6ussissait,  n’aurait- 
on  pas  le  meme  succes  avec  de  la  peau  prise  sur  un  autre 
sujetvivant?  Si  oui,  qui  oserait  dire  que  ce  sujet  a  deux 
ames,  qu’il  a  gard6  l’une,  et  que  l’autre  vivifie  encore  pen¬ 
dant  quelque  temps  la  portion  enlev6e  a  son  corps  ?  Des  lors, 
ne  serait-il  pas  aussi  certain  qu’aucun  fait  physiologique  peut 
l’6tre,  que  la  vie  continu6e  ou  r6tablie  dans  la  partie .  corpo- 
relle  d6plac6eest  le  fait  de  l’agent  vital  du  sujet  ou  elle 
est  replace?  Si  cette  partie  molle  ne  pouvait  au  contraire 
continuer  de  vivre  ou  reprendre  vie  sur  un  autre  sujet 
que  celui  auquel  elle  aurait  et<5  enlevee,  et  peut-etre  sur  ce 
dernier  sujet  lui-m6me,  surtout  si  l’op6ration  n’etait  pas  faite 
dans  un  tres  court  espace  de  temps,  quelle  d6raison,  quelle 
invraisemblance  y  aurait-il  meme  a  supposer  que  cette  diffe¬ 
rence  tient  4  celle  meme  des  tissus,  a  ce  que  le  perioste  est 
plus  ferme,  ses  vaisseaux  mieux  garantis,  le  jeu  de  la  vie 
plus  facile  a  s’y  r6tablir  par  suite  de  l’im  pulsion  vitale  qu’y 
imprime  le  sang  du  sujet  auquel  on  implante  cette  partie 

d’un  organisme  stranger  ? . 

Si  j’6tais  moins  stranger  a  ces  sortes  de  ph6nom6nes,  je 
m’6tonnerais  qu’un  praticien  de  merite  put  voir  la  des  diffi- 
cult6s  bien  s6rieuses ;  je  serais  plutot  tente  de  croire,  si  je 
connaissais  moins  les  sentiments  de  M.  Legrand  pour  un 
homme  qui  en  fait  grand  cas,  qu’il  avouluuserjusqu’a  l’abus 
d  un  esprit  que  j’aime  a  lui  reconnaltre,  en  plaisantant  endes 
matures  qui  ont  bien  quelque  gravity 


XIV. 

Un  contradicteur  moins  prononc6  de  l’animisme,  mais  non 
moins  r6el  au  fond,  c’est  M.  le  docteur  Ghauffard,  professeur 
agr6g6  de  la  Faculty  de  Medecine  de  Paris.  Je  ne  vois  pas 
mSine  bien  nettement  en  quoi  il  se  distingue  essentiellement 
des  organiciens,  puisqu  il  ne  semble  pas  admettre  un  prin- 
cipe  de  vie  substantiellement  distinct  du  corps  organis6  et 
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vivant  lui-mSme  L  Ge  dualisme  estmbme,  a  ses  yeux,  le  plus 
grand  tort  de  Stahl,  et  des  partisans  d’un  stahlianisme  plus 
ou  moins  heureusement  modifib  de  nos  jours.  «  L’&me,  la 
cause  humaine,  est,  suivant  Stahl,  un  principe  indbpendant, 
existant  et  actif  par  lui-mbme,  superposb  a  la  machine  orga- 
nique,  et  en  determinant  1’evolution  et  les  diverses  fonctions 
par  l’activite  qu’elle  exerce  sur  cette  existence  infMeure.  La 
cause  vitale,  au  lieu  d’etre  une  force  r£alis6e  par  revolution 
organique,  et  trouvant  l’btre  dans  revolution  qu’elle  realise, 
est  une  force  substantialisee  en  elle-meme  en  dehors  de  toutc 
forme  visible,  de  toute  multiplicite  qui  la  traduise  a  nos  per¬ 
ceptions.  Stahl  lui  accorde  une  existence  affranchie  de  la 
matiere  brganisee,  et  transporte  sur  elle  toute  activite,  toute 
impression,  tout  sentiment.  Philosophiquement  il  denature 
par-la  l’idee  de  force  et  crbe  un  fantbme  d’etre  qui  se  d6robe 
invinciblement  a  une  saine  observation.  Qu’est  en  effet  la 
force  en  dehors  du  compose  qui  la  realise  et  qu’elle  realise  ? 
Une  abstraction  impossible,  une  fiction  pure,  une  cause  vue 
sans  aucun  de  ses  effets  nbcessaires ;  et  donner  a  une  cause 
une  activite  qui  ne  se  traduit  par  aucun  de  ses  effets,  c’est 
fatalement  lui  donner  une  activite  chimerique.  Fonder  la 
notion  de  vie  sur  cette  illusion,  c’est  fonder  la  science  entibre 
de  la  vie  sur  une  base  impalpable  et  imaginaire  2  » 

Ainsi,  le  tort  fondamental  de  Stahl  serait  1’animisme  m6me. 
G’est  ce  qu’il  faut  voir,  en  s’assurant  si  la  conception  qu’on 
oppose  a  la  sienne  soutient  l’examen,  et  merite  la  preference 
qu’on  voudrait  lui  donner.  Sinousn’avions  rencontre  maintes 
fois  deja  dans  le  cours  de  cette  poiemique  l’id6e  pour  le 
moins  etrange  qu’une  cause,  le  principe  de  la  vie,  puisse 
n’etre  pas  une  realite  substantielle,  un  agent,  nous  serions 
plus  surpris  de  voir  faire  a  Stahl  le  reproche  d’avoir  congu 
« l’&me  humaine  comme  un  principe  ind6pendant,  existant 
et  actif  par  lui-meme.  »  Si  l’ame  humaine,  consideree  mbme 

1  Voyez  les  introductions  que  le  docteur  Th.  Blondin  a  mises  en  tele  des 
T.  Ill  et  IV  de  sa  traduction  des  OEuvres  Mcldico-Philosophiques  et  pratiques 
de  G.  E.  Stahl. 

*  Foye^  le  Correspondant  du  25  octobre  18G2,  p.  304  et  suivantes. 
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comme  principe  vivifiant,  n’a  pas  d’ existence  propre,  indA- 
pendante,  elle  n’est  plus  qu’un  mode,  une  propriAtA  d’autre 
chose.  Et  cette  autre  chose  Atant  le  corps  vivant,  organist,  il 
s’ensuit  que  l’organisation  ou  la  vie  (ce  qui  est  tout  un  pour 
M.  Chauffard)  n’a  pas  de  cause  seconde ;  2°  que  la  cause  et 
l’effet  sont  ici  une  mAme  chose;  3°  ou  plutot  que  la  cause  est 
l’effet  d’elle-mAme,  puisque  « la  cause  vitale  est  une  force 
realist  par  Involution  organique,  et  qu’elle  trouve  l’Atre 
dans  involution  qu’elle  realise.  »  Je  confesse  tres  sincere- 
ment  qu'il  m’est  impossible  ou  de  comprendre.ce  langage, 
ou  de  le  trouver  vrai ;  tel  que  je  le  congois  il  me  parait  in- 
copiparablement  moins  admissible  que  celui  de  Stahl,  que 
son  animisme,  ou  cependant  Ton  trouve  que  *  tout  devient 
arbitrage  et  futile;  ou,  dit-on,  les  obscuritAs  et  les  erreurs 
s’amoncellent ;  oil  l’observation  simple  et  droite  a  si  peu  de 
part,  et  ou  tous  les  fails  sont  tortures  jusqu’A  ce  qu’ils  se 
soient  plies  sous  les  interpretations  de  la  doctrine.  »  G’est  au 
contraire  l’observation  qui  a  donnA  naissance  A  l’animisme ; 
mais  l’observation  complete,  celle  des  phAnomAnes  spirituels 
aussi  bien  que  celle  des  phAnomAnes  corporels. 

Et  pourquoi  done  rejeter  cette  existence  substanlielle  de 
l’Ame?  Parce  qu’elle  est  «  en  dehors  de  toute  forme  visible, 
de  toute  multiplicity  qui  la  traduise  a  nos  perceptions; 
parce  qu’elle  est  aflranchie  de  la  mature  organisAe,  qu’elle 
est  seule  active,  impressionnable,  sensible.  »  Justement, 
puisque  la  cause  du  visible  est  nAcessairemenf  dans  l’invisible. 
Faudrait-il  done  pour  que  l’Ame  ptit  Atre  admise  qu’elle  fftt 
palpable,  corporelle?  Alors  il  faudrait  qu’elle  ne  ftit  pas  une 
Ame.  En  ce  cas  il  n’y  a  pas  d’Ame,  oil  son  existence  n’est  du 
moins  pas  ccrtaine,  puisqu’on  ne  l’apergoit  pas.  C’est  1A, 
comme  on  voit,  l’opinion  qui  n’admet  de  cause  aux  phAno¬ 
mAnes  du  dehors  que  des  phAnomAnes  extArieurs  encore,  ou 
qui  n’en  admet  pas  du  tout,  puisque  des  phAnomenes  ne  sont 

pas  des  forces,  des  agents,  mais  de  simples  effets  pergus . 

Et  pourtant  on  admet,  comme  cause  de  la*vie,  une  force ! 
Qu’est-ce  done  que  cette  force,  et  qui  a  jamais  vu  des  forces, 
des  forces  vilales  mAme?  Grand  mot,  facile  A  lAcher,  plus 
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difficile  a  ddfinir,  et  qui  pourrait  bien  n’exprimer  ici :  ou 
qu’un  effet,  l’organisalion  accomplie,  le  mouvement  actuel 
de  la  vie,  auquel  cas  il  repond  si  peu  au  besoin  de  l’esprit 
qu'il  semble  devoir  satisfaire,  qu’il  n’exprime  qu’un  cercle 
vicieux  et  une  contradiction ;  —  ou  qu’  « une  abstraction  im¬ 
possible,  une  fiction  pure,  une  cause  sans  aucun  de  ses 
effets  necessaires.  »>  G’est  bien  d’une  cause  de  cetle  nature, 
qui  n’a  aucune  rdalitd  propre,  qui  n’est  rien  en  soi,  qui  se 
resout  dans  un  vain  nom  ou  dans  une  abstraction  r6alis£e, 
qu’il  est  vrai  de  dire  :  «  donner  a  une  cause  une  activity  qui 
ne  se  traduit  par  aucun  de  ses  effets,  e’est  fatalement  lui 
donner  une  activite  chimerique.  » 

Je  pense  done  qu’on  peut  &  juste  titre  retourner  contre 
Passertion  de  M.  Chauffard  les  vices  qu’il  croit  trouver  dans 
la  conception  fondamentale  du  stahlianisme,  et  qu’il  y  a  cette 
difference  entre  le  vitalisme  pur  et  simple  qu’il  admet,  et 
l’animisme  stahlien  ou  autre,  que  le  vitalisme  n’explique 
rien,  puisqu’il  n’exprime  que  le  fait  a  expliquer,  ou  qu’il 
pr6sente  prdcis^ment  tous  les  inconvdnients  que  l’animisme 
a  justement  pour  objet  d’dviter. 

Au  nombre  de  ces  inconvdnients  est  encore  le  m6canisme. 
Or,  ici  comme  dans  tout  le  reste,  l’animismo  en  serait  enta- 
ch6  :  «  Non-seulement  Stahl,  par  l'idde  d’une  ame,  par  l’id6e 
d’une  dme  inddpendante  et  presidant  a  la  vie,  ddtruit  l’idde 
de  force  et  se  perd  dans  une  fiction,  mais  encore  il  ddtruit 
l’idde  d’organisme  et  rend  impossible  l’instrumenl  ou  le 
theatre  de  son  ame.  Si  l’ame,  en  effet,  independante  de  l’or- 
ganisme,  se  determine  par  elle-m6me  et  commande  a  celui- 
ci,  ce  dernier,  a  son  tour,  existe  en  dehors  de  lame ;  il 
la  supporte  et  lui  obdit,  subit  sa  volonte  et  son  activity,  ne 
saurait  fonctionner  privd  de  ce  gouvernement,  mais  n’en 
reste  pas  moins  quelque  chose  de  distinct ;  e’est  un  composd 
d’organes,  muet,  immobile,  alors  que  le  moteur  se  tait,  mais 
qui,  mil,  n’est  pas  le  moteur  et  ne  se  confond  pas  avec  lui. 
Ou  cela  conduit-il  en  mddecine  ?  Au  mdcanisme,  conclusion 
inattendue  et  cependant  indvilable  du  stahlianisme.  »  —  Inat- 
teudue,  en  effet;  inevitable,  e’est  ce  qu’il  faut  voir. 
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Que  le  corps,  comme  tel,  organise  ou  non,  vivant  ou  non, 
ne  puisse  6tre  a  soi-m6me  la  raison  de  l’organisation  et  de  la 
vie  qui  s’observent  en  lui ;  qu’il  soit  passif  dans  le  mouve- 
ment  vital  dont  il  est  anime,  c’est  ce  que  nous  avons  suffi- 
samment  etabli  dans  les  pages  prec6dentes ;  c’est  ce  que 
suppose  Stabl  1 ;  en  quoi  certes  il  a  raison.  Mais  c’est  ce  que 
ne  suppose  point  M.  Chauffard,  qui  admet  meme  tout  le  con- 
traire ;  en  quoi  nous  ne  pouvons  6tre  de  son  avis.  S’il  appelle 
m6canisme  cette  passivite  necessaire,  inevitable  de  lamatiere, 
dans  le  mouvement  vital  du  corps  organise,  il  le  peut,  il  le 
doit  peut-etre.  Mais  lorsqu’on  oppose  le  m6canisme  au  dyna- 
misme  ou  redproquement,  c’est  bien  moins  le  mobile  que  le 
moteur  qu’on  prend  en  consideration.  Or,  ici,  rien  n’est 
moins  passif  ou  mecanique  dans  son  action  que  le  moteur  de 
la  vie,  l’&me  vivifiant  le  corps.  Elle  serait  mfeme  trop  inde- 
pendante  dans  son  initiative 5ou  sa  spontan6it6,  si  elle  n’6tait 
jusqu’a  un  certain  point  impressionnable  par  le  corps  vivant 
lui-m6me.  Il  y  a  done  ici  une  sorte  de  reciprocity  d’action 
dont  M.  Chauffard  ne  tient  pe|jt-6trej)as  assez  compte,  meme 
dans  le  systeme  de  Stahl.  jl 

Au  surplus,  si  la  fin  de  UjBie  que  nous  examinons  nous 
semble  peu  d’accord'  avecj^^Pk  semble  promettre  le  com¬ 
mencement,  nous  devons  cure  n£anmoins  qu’il  renferme  des 
parties  qui  sont  fort  de  notre  godt ;  celle  en  particular  oh 
l’inanit6  et  la  contradiction  du  vitalisme  barth6zien  et  du 
barth6zianisme  determine  et  modify  est  si  bien  6tablie.  Tel 
est  encore  le  passage  ou  l’auteur  subordonne,  d’une  manure 
trop  absolue  peut-6tre,  les  lois  physiques  et  chimiques  aux 
lois  vitales  dans  les  corps  organises.  Il  fait  justement  p6n6- 
trer  faction  de  la  vie  jusqu’aux  dernteres  molecules  mat6- 
rielles  des  corps  vivants;  a  quoi  le  stahlianisme,  l’animisme 
tout  au  moins,  ne  peut  qu’applaudir. 

Il  ne  m’est  pas  aussi  clair  que  l’organisation  et  la  vie  comme 
eflet,  ne  soient  qu’une  mfime  chose,  qu’elles  ne  puissentau 

1  Voyes  comme  refutation  peremptoire  des  imputations  ci-tlessus  les 
T.  II,  111  et  IV  des  OEuvres  de  Stahl,  traduits  et  annotes  par  le  docteur 
Th.  Blondin. 
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moins  Stre  dislinguSes  par  une  abstraction  legitime,  et  que 
si  elles  ne  commencent  pas  l'une  sans  l’autre,  l’organisation 
ne  survive,  ne  fut-ce  que  d’un  instant,  a  la  vie  comme  phS- 
nomene.  G’est  pour  nepas  admettre  cette distinction,  et  pour 
confondre  la  vie  comme  cause  on  principe  et  la  vie  comme 
effet  ou  phSnomSne,  que  M.  Chauffard  se  trouve  conduit  a 
rejeter  l’animisme,  A  nier  l’Ame  elle-meme  comme  principe 
substantiel  distinct  du  corps  vivant  quelle  anime  :  ><  l’ame, 
la  vie,  FunitS  vitale,  dit-il,  c’est  done  l’Stre  tout  entier; 
l’agregat  physique  n’est  rien  en  lui  et  par  lui ;  il  est  Fame  et 
la  vie  semblable  dans  ses  effets...  L’unitS  vivante  se  substan¬ 
tiate  jusque  dans  les  profondeurs  inaccessibles  de  Forganisa- 
tion  par  les  Sternelles  nScessitSs  qui  commandent  a  l’Streinte 
de  la  force  et  du  composS  de  Fun  et  du  multiple.....  »  Sans 
parler  de  certaines  metaphores,  dont  il  serait  peut-etre  diffi¬ 
cile  de  tirer  un  sens  bien  prScis,  ces  lignes  me  rappellent 
l’admirable  passage  du  Phedon,  ou  Platon,  tout  poete  qu’il 
est,  se  donne  bien  garde  cette  fois  de  prendre  une  idee  pour 
une  chose,  de  rSaliser  une  abstraction,  de  croire  avec  certains 
matSrialistes  de  son  temps  qud  Fame  n’est  que  Fharmonie 
du  corps  vivant. 

Or,  je  crains  fort,  je  l’avouefipe  M.  Chauffard,  qui  reduit 
Fame,  la  vie  (comme  cause),  a  F  units  vitale,  et  qui  substan- 
tialise  cette  units,  ne  realise  tout  simplement  une  abstraction. 
La  cause  de  son  erreur  tiendrait,  comme  il  arrive  souvent  en 
ces  sortes  de  choses,  A  une  thSorie  vicieuse  de  Forigine  et  de 
la  valeur  ontologique  des  idSes. 

XY. 

J’aurais  voulu  terminer  ici  cette  etude  critique,  mais 
comme  d’anciens  adversaires  de  l’Animisme  sont  encore 
revenus  A  la  charge,  et  que  de  nouveaux  combattants  se  sont 
mis  en  ligne ,  nous  avons  cru  indispensable  de  dire  un  der¬ 
nier  mot  A  ce  sujet. 

L’un  des  premiers,  M.  Garreau,  dans  une  brochure  ou  il 
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attaque  plus  qu’il  ne  renverse,  et  surtout  qu’il  n’edifie  *,  s’est 
entierement  mApris  sur  notre  thdorie  des  conceptions  de 
la  raison,  sur  notre  tMorie  des  id6es  en  general.  Et  comme 
notre  mAtaphysique  en  est  la  consequence,  les  coups  de 
notre  adversaire  tombent  a  faux.  II  n’est  plus  permis  de 
philosopher  en  metaphysique  sans  compter  avec  les  resultats 
du  criticisme  et  M.  Garreau  y  semble  passablement  etran-  - 
ger.  Est-il  plus  permis  de  chercher  k  restaurer  l’occasionna- 
lisme  sans  avoir  au  moins  tent6  de  resoudre  les  objections 
de  Fontenelle  contre  •  ce  systeme  ?  Enfin  le  cartesianisme 
en  general  vient  de  recevoir  de  la  main  de  M.  Vacherot  des 
meurtrissures  telles  que  je  les  crois  mortelles.  Que  les  car- 
t6siens  veuillent  bien  panser  leurs  plaies  et  faire  preuve  de 
vie  et  de  sante.  Jusques  la  nous  les  tenons  pour  hors  de 
combat,  sinon  pour  morts. 

Un  autre  adversaire  de  l’animisme  2  .a  pretendu  qu’Aris- 
tote  avait  ete  mal  interprete,  en  ce  qui  regarde  son  opinion 
touchant  Faction  directe  de  Tame  dans  les  operations  de  la 
vie  purement  vegetative;  et  cela,  parce  qu’il  est  beaucoup 
moins  explicite  dans  le  sens  de  l’animisme  absolu  lorsqu’il 
traite  des  fractions  de  la  nutrition  que  lorsqu’il  s’agit  de 
T&me  et  de  son  action  sur  le  corps  ou  dans  le  corps.  Nous  ne 
voyons,  quant  a  nous,  aucune  bonne  raison  de  prAferer  le 
premier  de  ces. points  de  vue  au  second;  pourquoi  le  stagy- 
rite  n’aurait-il  pas  tout  aussi  bien  dit  le  fond  de  sa  pensile 
sur  Taction  de  Tame  a  l’egard  du  corps  en  parlant  de  l’Ame 
m6me  qu’en  parlant  de  la  nutrition  ?  La  supposition  conlraire 
nous  semble  d’autant  plus  gratuite  que  par  le  fait  qu’il  ne 
s’agissait  plus  pour  Aristote,  lorsqu’il  d6crivait  des  mouve- 
ments  organiques,  que  de  monlrer  deg  cffets  et  des  causes 
ou  moyens  corporels,  il  n’avait  pas  a  remonter  plus  haut. 
Mais  son  silence,  ici,  en  ce  qui  regarde  l’aciion  de  l’&me, 
n’est  pas  du  tout  en  contradiction  avec  ce  qu’il  avait  dit  ou 
devait  dire  en  s’61evant  des  effets  organiques  A  la  cause  inor- 
ganique  en  traitant  de  l’Ame. 

1  Contre  I’Animisme,  nouvel  essai  d’une  tli^orie  cartesienne. 

*  M.  L^veque. 
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Le  mAme  critique  n’approuve  point  la  comparison  de 
Paction  inconsciente  de  lame  dans  le  corps  a  Paction  instinc¬ 
tive  de  l’abeille  qui  construit  son  alveole,  et  pretend  que 
l’argument  ne  prouverait  quelque  chose  qu’autant  qu’il  serait 
prouvA  que  FAme  de  l’abeille  construit  son  propre  corps. 
J’en  demande  pardon  a  M.  L6v6que  :  il  voudrait  un  argu¬ 
ment  par  identity,  quand  on  ne  lui  doit  qu’un  argument  par 
analogie.  II  est  bien  vrai  que  dans  la  pensee  d’un  grand 
nombre  d’animistes  FAme  de  l’abeille  construit  le  corps  de 
l’abeille ;  mais  on  ne  pourrait  parlir  de  la,  sans  commettre 
un  cercle  vicieux,  pour  prouver,  autant  que  des  choses  de 
cette  nature  peuvent  etre  prouvees,  que  lame  humaine 
construit  le  corps  humain.  Mais  il  est  A  coup  stir  trAs  permis 
de  poser  en  fait  que  l’abeille  construit  son  alveole,  qu’il  y  a 
dans  cette  construction  d’admirables  rapports  ‘de  moyeirs  et 
de  fins  dont  elle  ne  sait  absolument  rien,  et  qu’il  est  ainsi 
prouv6  qu’un  agent  spirituel  par  le  principe  qui  l’anime 
(nous  supposons  que  M.  L6veque  accorde  une  Ame  a  Pabeille) 
peut  travailler  sans  calcul,  sans  tout  un  ordre  d’idees  tenant 
a  l’arrangemcnt  des  choses  et  a  leurs  rapports,  la  matiere 
soumise  A  sa  puissance.  VoilA  tout  ce  que  l’animisme  enlend 
prouver  par  1A,  et  il  le  prouve  en  effet. 

On  a  conscience,  ajoute  le  mAme  critique,  de  certaines 
sensations  tenant  aux  mouvements  de  la  vie  organique,  mais 
on  n’en  sait  rien  de  plus ;  on  sait  mAme  qu’on  est  entice¬ 
ment  passif  A  cet  Agard.  Ce  n’est  1A  qu’une  pure  sensation  de 
la  vie,  ce  n’en  est  pas  Faction.  Ce  n’en  est  pas  Faction  vou- 
lue,  sentie ;  ce  n’est  pas  Faction  du  moi,  c’est  vrai.  Mais  il 
reste  A  savoir  si  Fame  et  le  moi  ne  sont  pas  deux  choses 
fort  diffArentes,  et  si  l’Ame,  n’aurait  pas  une  activitA  propre, 
antArieure  A  F  activitA  rAflAchie,  iucomparablement  plus  pro- 
fonde,  et  d’autant  plus  sage  qu’elle  est  l’analogue  des  opera¬ 
tions  instructives  de  la  vie  de  relation  chez  les  animaux  et 
chez  l’homme  mAme.  Or  nous  croyonsfermement  avoir  Atabli 
une  distinction  lAgitime  entre  l’Ame  et  le  moi,  entre  l’activitA 
rAguliAre  quoique  indAlibArAe  et  inconsciente  de  l’Ame  et  son 
activitA  rAflAchie  et  personnels.  Tant  que  des  faits  resteront 
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desfaits,  et  que  les  conclusions  qui  en  decoulent  resteront 
legitimes,  toute  hypotMse  contraire,  tout'  ce  qui  pourrait 
r6sulter  de  cette  hypotMse  n’aura  pas  de  valeur  a  nos  yeux. 

On  suppose  d’aiReurs  trop  facilement,  je  veux  dire  gratui- 
tement,  avec  M.  Peisse  et  d’autres,  que  nous  avons  la  sensation 
de  la  vie.  Nous  avons  la  sensation  de  certains  6tats  organiques 
produits  par  l’agent  vital,  oui ;  de  la  vie  comme  agent  ou 
comme  cause,  non.  Et  puis  je  regarde  comme  indubitable 
que  nous  apprenons  a  distinguer  notre  corps  des  corps 
etrangers  et  de  notre  ame,  de  notre  moi ;  qu’il  faut  par  con¬ 
sequent  savoir  d6ja  par  ce  moyen  qu'on  a  un  corps  avant 
d’y  rapporter,  et  pour  pouvoir  y  rapporter  quoi  que  ce  soit ; 
qu’une  ame,  humaine  d’ailleurs,  qui  animerait  un  corps 
ferme  a  toutes  les  relations  du  dehors  ne  saurait  point  qu’elle 
est  unie  a  un  corps ;  que  toutes  les  sensations  internes  qu’elle 
pourrait  du  reste  6prouver,  tous  les  mouvements  sentis 
qu’elle  pourrait  ex6cuter  instinctivement  ou  par  voie  m6me 
de  raisonnement  dans  ce  corps,  ne  seraient  pour  elle  que  des 
etats  personnels  qu’elle  serait  incapable  de  rapporter  a  l’or- 
ganisme  qu’elle  revetirait,  comme  4  leur  siege ;  qu’ainsi  la 
vie  vegetative  tout  entiere,  la  vie  organique  proprement 
dite,  avec  les  sensations  que  nous  pouvons  en  avoir,  serait 
possible  sans  que  nous  pussions  d6m61er  ces  sensations  des 
autres  etats  de  l’ame,  et  les  rapporter  a  l’organisme  comme 
a  leur  siege. 

Je  nie  egalement,  comme  une  assertion  contraire  a  une 
multitude  de  faits  etablis  ailleurs,  que  Ton  ne  puisse  affirmer 
de  l’&me  que  ce  qu’on  en  sait  imm6diatement,  ou  que  ce 
qu’on  en  sent ;  autrement  toute  psychologie  rationnelle  se¬ 
rait  impossible.  Et  comme  on  ne  va  pas  jusqu’a  le  soutenir, 
nous  sommes  dispenses  d’insister. 

II  n’est  pas  exact  de  dire  que  l’animisme  n’a  pas  meme 
une  valeur  hypothetique  puisqu’il  explique  le  moins  obscur 
par  le  plus  obscur  :  1°  l’animisme  est  une  liypothese  legi¬ 
time,  puisqu’elle  decoule  d’un  grand  nombre  de  faits  qu’il 
plait  a  nos  adversaires  d’oublier,  mais  qui  ne  cesseront  d’avoir 
leur  force  tant  qu’il  ne  sera  point  d6montre  qu’ils  sont  illu- 
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soires ;  2°  l’animisme  explique  mieux  qu’aucune  autre  hypo- 
th4se  des  faits  qui  doivent  avoir  une  cause  seconde  ou  natu- 
relle ;  3°ranimisme  n’imagine  ni  l’agent  vital  (Fame  est  donnee 
d’ailleurs),  ni  les  faits  qui  lui  sont  rapportSs  comme  a  leur 
cause,  puisque  ces  faits  sont  donnas ;  il  n’affirme  qu’un  sim¬ 
ple  rapport  de  causality  de  Fame  aux  faits,  en  se  fondant  sur 
une  analogic  d’autant  plus  concluante  qu’il  y  a  plus  de  faits 
4  l’appui.  Rien  en  tout  cela  que  de  parfaitement  clair.  Rien 
au  contraire  que  d’arbitraire,  d’impossible,  ou  d’une  invin¬ 
cible  obscurity  dans  les  syst4mes  opposes. 

11  ne  suffit  pas  de  dire  qu’on  ne  veut  pas  que  l’admirable 
unite  des  corps  savants  ne  soit  pas  explicable  par  autre  chose 
que  par  une  ame.  C’est  14  une  fin  de  non-recevoir,  un  argu¬ 
ment  ab  ignorantia  qu’on  pourrait  alleguer  partout  en  ma¬ 
ture  de  science  naturelle,  et  qui  conduit  tout  droit  au  scepti- 
cisme ;  il  faut  de  plus  reconnaitre  que  si  cette  unit6,  ce 
concert  d’action  et  de  reaction  de  toutes  sortes  s’explique  par 
quelque  chose,  c’est  bien  plutbt  par  Fame  que  par  lamatiere. 
Je  dis  par  la  matibre  et  non  par  le  corps,  ce  qui  me  conduit 
au  raisonnement  de  M.  le  docteur  Cerise. 

«  Je  pose,  dit-il,  ce  dilemme :  ou  l’animisme  consiste  dans 
Fh6r6dit6  vitale,  et  alors  il  commet  une  erreur  de  biologie; 
—  ou  iladmet  la  transmission  Ii6r6ditaire  de  Fame,  et  alors 
il  commet  une  erreur  de  psychologie.  Dans  le  premier  cas,  il 
compromet  le  vitalisme  en  m6connaissant  les  origines  et  les 
conditions  de  la  force  vitale ;  dans  le  second  cas,  il  compromet 
le  spiritualisme  en  m6connaissant  la  personnalit6  libre  et 
responsable  de  F4me.  » 

Qu’entend-on  par  h6r6dit6  vitale  ?  Si  c’est  transmission  de 
la  vie  par  voie  de  g6n6ration,  il  reste  a  'savoir  encore  ce  qui 
est  transmis  ou  ce  qu’on  entend  par  le  mot  vie.  Je  puis  a 
coup  sur  distinguer  ici  entre  la  mature,  l’organisation  et 
l’agent  organisateur.  M.  le  docteur  Cerise  est-il  bien  sur 
qu’il  y  ait  autre  chose  de  transmis  hereditairement  que  de  la 
matiere  organist,  mais  ne  devenant  le  corps  d’une  ame 
propre  que  par  l’intervention  de  cette  time  ?  Quand  il  aura 
bien  voulu  r6pondre  4  cette  question  de  manure  4  d6mon- 
T.  VI.  28 
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trer  qu’un  embryon  vivant  n’a  pas  d’ame  propre,  ou  que 
cette  ame  n’est  certainement  pour  rien  dans  le  mouvement 
et  le  travail  ^organisation,  de  developpement,  de  vie  en  un 
mot  dont  cet  embryon  est  anim6,  nous  admettrons  la  pre¬ 
miere  alternative  de  son  dilemme,  et  nous  reconnaitrons, 
mais  alors  seulement,  que  nous  commettons  une  erreur  de 
biologie.  Encore  serons-nous  trop  g6n6reux,  car  il  devra 
demontrer  en  outre  que  la  transmission  h£reditaire  d’une 
matiere  organist  ne  suffit  pas  pour  expliquer  jusqu’aux 
ressemblances  morales  des  enfants  avec  les  parents.  D’ail- 
leurs  il  doit  6tre  plus  embarrass^  de  cette  herMite  que  nous- 
meme,  puisqu’il  tombe  par-la  dans  le  traducianisme  ou  dans 
le  materialisme  :  dans  le  traducianisme,  s’il  admet  une  ame 
distincte  de  la  matiere,  se  separant,  on  ne  sait  comment  des 
Ames  des  parents,  et  passant  aux  enfants;  du  mat6rialisme, 
si  le  principe  de  vie  n’est  dans  l’enfant  que  de  la  mature 
organisee  qui  se  detache  pour  ainsi  dire  de  la  mere,  comme 
un  fruit  mur  et  pret  A  lever  sur  une  terre  convenablement 
pr6par6e.  Mais  encore  faudrait-il  savoir  si  ce  fruit  mur,  et 
le  germe  qu’il  contient ,  ne  renferme  pas  un  principe  de 
vie  propre,  qui  n’est  ni  l’enveloppe  du  germe,  ni  le  germe 
lui-meme  en  tant  qu’il  est  materiel  et  visible.  Je  n’admets 
pas  que  des  assertions  de  ce  genre  puissent  passer  sans 
preuve. 

La  seconde  alternative  du  dilemme  de  M.  Cerise  ne  nous 
parait  pas  remplir  nettement  les  conditions  d’un  bon  argu¬ 
ment  du  genre,  par  la  raison  que  l’opposition  avec  la  pre¬ 
miere  n’est  pas  nette,  et  qu’elle  pourrait  bien  n’en  6tre,  au 
fond,  qu’une  repetition  ou  une  autre  expression.  En  effet,  si 
c  est  1  ame  qui  est  heritee,  en  passant  des  parents  aux  en¬ 
fants,  la  seconde  alternative  ne  dit  rien  de  plus  que  la  pre¬ 
miere,  et  c  en  est  fait  du  dilemme ;  si  c’est  autre  chose,  il 
fallait  dire  dans  la  premiere  alternative  ce  que  c’est  que  cette 
chose  :  je  ne  congois  pas  d’heritage  sans  quelque  chose 
d  herite.  Dire  que  c  est  la  vie,  c’est  ne  rien  dire ;  ou  du  moins 
ce  n  est  pas  dire  assez,  puisque  la  vie  peut  s’ entendre  de  trois 
choses  au  moins :  du  corps  vivant  consid6r6  en  lui-mfime,  de 
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la  cause  seconde  de  la  vie  consid6r6e  de  m5me,  enfin  de  ces 
deux  choses  r^unies.  Pr6tendre  qu’il  n’y  a  pas  la  trois 
choses,  mais  une  seule,  c’est,  dans  le  cas  present,  commettre 
une  petition  de  principe  et  d’ailleurs  afflrmer  sans  preuves, 
par  consequent  mal  raisonner  ou  ne  pas  raisonner  du 
tout. 

Je  n’admets  pas,  du  reste,  que  ce  qu’on  entend  ici  par 
force  vitale  soit  une  notion  legitime,  parce  que,  si  je  ne  me 
trompe,  on  entend  ici  par  force  une  propriyty ;  qu’une  pro¬ 
priyty  est  inconcevable  sans  un  sujet  qui  la  revfete,  sans 
proprietaire,  et  que  le  sujet  dont  il  s’agit  ici  est  ou  meconnu, 
ou  peut-ytrc  mal  connu  :  meconnu,  si  l’on  raisonne  comme 
s’il  n’existait  pas ;  mal  connu,  si  Ton  affirme  sans  raison  suf- 
fisante  que  c’est  la  matiere  toute  seule. 

Je  n’admets  pas  davantage  que  les  origines  dont  on  parle 
soient  les  origines  veritables.  Si  l’on  ne  sort  pas  de  l’orga- 
nisme  vivant  pour  expliquer  l’origine  de  la  vie,  il  faut :  ou 
renoncer  a  parler  d’origines;  il  faut  affirmer  l’yternite  de  la 
manifestation  organique  de  la  vie  au  sein  de  notre  monde, 
sauf  a  etre  d6mentie  par  la  geologic,  ou  rester  sans  reponse 
possible  en  face  de  la  premiere  organisation,  de  l’organisa- 
tion  sans  pere  ni  mere,  sans  h6r6dit6  vitale.  Et  alors  la  vie, 
loin  de  s’expliquer  par  I’h6r6dit6,  est  absolument  inexplicable 
par  15,,  puisque  l’h6redite  elle-mfime  la  suppose.  Qu’est-ce 
done  qui  est  h6rit6  alors  dans  chaque  esp5ce  ?  Ce  n’est  point 
la  vie  elle-meme  comme  principe,  c’est  la  forme  vivante  seule. 

Loin  de  nous  trouver  bien  etreint  par  le  dilemme  de  M.  le 
docteur  Cerise,  nous  pouvons  dire  avec  la  plus  entiere  sin¬ 
cerity  que  nous  ne  l’avons  vu  que  dans  l’intention  et  dans  les 
mots,  mais  en  reality  point.  Nous  n’avons  done  pas  a  justi- 
fier  l’animisme  des  consyquences  qu’on  voudrait  lui  faire 
rendre  en  le  plagant  dans  une  alternative  dont  le  sens  precis 
echappe,  et  dont  nous  ne  pouvons  sentir  la  force.  Nous  croyons 
d’ailleurs  pouvoir  concilier  parfaitement  avec  l’animismc 
et  l’hyredity  vitale,  et  la  personnalite  libre  et  responsable, 
par  la  raison  fort  simple  que  ce  qui  est  hyrity  n’est  point  le 
principe  de  la  vie,  que  c’est  ce  principe  qui  est  libre  et  per- 
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sonnel,  et  que  Tinfluence  qu’il  subit  par  le  fait  de  l’h6rMt6, 
influence  incontestable,  se  congoit  h  merveille  par  le  fait  seul 
de  ce  qui  se  transmet  d’une  g6n6ration  h  une  autre. 

Je  crois  done  pouvoir  faire  A  mon  tour  le  dilemme  sui- 
vant :  ou  lAme  et  la  vie  sont  identiques,  ou  elles  ne  le  sont 
pas.  Si  T&me  et  la  viene  sont  qu’une  m6me  chose,  et  que  la  vie 
ne  soit  qu’un  ensemble  de  mouvements  et  de  pMnomfenes  qui 
se  manifestent  dans  certains  corps,  l’&me  n’est  rien  de  r6el, 
et  la  vie  elle-m6me  est  un  effet  sans  cause  seconde.  Reste 
alors :  ou  un  materialisme  absurde  ;  ou  un  panth6isme  qui 
ne  Test  gu£re  moins ;  ou  un  tMovitalisme  mystique  tout  gra- 
tuit.  Or,  il  ne  convient  pas  h  tout  le  monde  de  donner  dans 
l’un  quelconque  de  ces  extremes,  dont  nous  croyons  avoir 
ytabli  ailleurs  le  peu  de  fondement. 

Si  l’4me  etla  vie  sont  au  contraire  deux  choses  essentiel- 
lementdiff6rentes,  il  faut :  ouqu’onnie  tout  rapport  del’une  h 
l’autre;  ou  qu’on  limite  ces  rapports  d’une  manure  certaine, 
et  qui  assigne  ddmonstrativement  un  terme  5,  Faction  de 
l’cime ;  ou  qu’on  avoue  Timpossibility  de  le  faire,  et  qu’on  re- 
connaisse  au  contraire  la  possibility  de  Taction  de  Tame  dans 
tout  pMnom6ne  vital.  Si  Ton  nie  tout  rapport  entre  Tame  et 
la  vie,  on  se  met  en  contradiction  avec  les  faits.  Si  on  limite 
ces  rapports  arbitrairement,  on  n’ob6it  qu’a  des  habitudes  et 
a  des  pr£jug6s  sans  valeur ;  si  on  ne  peut  assigner  d^mons- 
trativement  ces  limites,  la  possibility  du  vitalisme  se  trouve 
ytablie  negativement,  quand  la  possibility  positive  est  d’ ail¬ 
leurs  ytablie  positivement  par  les  faits  nornbreux  qui  lui 
servent  de  base. 

Si  done  M.  le  docteur  Gerise  a  pu  dire  :  «  Je  crois  que  la 
doctrine  de  l’identity  de  T&me  et  de  la  vie  ne  peut  ychapper 
tice  dilemme,  qui  rysume  toute  mon  argumentation  psveho- 
logique,  »  je  puis  dire  a  mon  tour :  je  crois  que  la  distinction 
del’yme  et  de  la  vie  comme  cause  (e’est  bien  ainsi  que  l’en- 
tend  cette  fois  M.  Gerise),  est:  ou  la  nygation  d’une  cause 
seconde  de  la  vie  dans  chacun  de  nous,  ce  qui  est  du  mysti- 
cisme  ou  dela  dyfaillance  dans  la  recherche  des  causes,  ou  de 
l’arbitraire  dans  les  assertions ;  —  ou  l’affirmation  d’un  troi- 
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sfeme  principe  qui  ne  serait  ni  l’4me  ni  le  corps,  ce  qui  est 
la  doctrine  d’un  vitalisme  imaginaire  et  sans  pression ;  ou 
bien  encore  l’explication  de  la  vie  comme  fait  par  elle-nfeme, 
ce  qui  est  un  cercle  vicieux  sans  terme. 

XVI. 

Enfrn,  nous  nous  trouvons  en  presence  d’un  adversaire  des 
plus  courtois,  et  qui  ne  verra,  nous  l’espSrons,  entre  lui  et 
nous  que  des  differences  de  doctrines,  mais  aucune  dans  la 
sinc6rife  des  intentions.  Nous  croyons,  au  surplus,  que  tels 
sont  aussi  les  sentiments  de  tous  ceux  dont  nous  avons  jus- 
qu’ici  combattu  les  opinions. 

M.  le  docteur  Delasiauve,  car  c’est  de  lui  qu’il  s’agit, 
dans  son  estimable  Journal  de  Medecine  mentale,  n°  de  sep- 
tembre  1863,  dit  a  propos  de  Fanimisme,  tel  du  moins  que 
nous  le  soutenons  :  «  Qu’on  ne  congoit  pas  plus  la  matfere 
pensant,  qu’un  6tre  pensant  qui  ne  serait  pas  matfere,  ou 
que  Faction  conjointe  et  simultamfe  de  ces  deux  inconnus 
dans  Fexercice  intellectuel.  »  Pour  ne  pas  6tre  long,  qu’il 
nous  suffise  de  dire  qu’4  ce  compte,  ou  si  l’on  connait  si  peu 
ce  que  c’est  que  la  matfere,  ce  que  c’est  que  l’esprit,  on  n’est 
pas  plus  en  mesure  de  nier  Fanimisme  que  de  l’affirmer.  La 
question  reste  done  entiere. 

—  «  On  dit  la  matfere  inerte.  L’assertion  est  au  moins 
fenferaire,  puisque  le  mouvement  s’oflre  a  nous  sous  toutes 
les  formes. »  —  La  matfere  n’est  dite  inerte  que  dans  un 
certain  sens,  celui  de  la  spontan6ife  de  Faction.  Or,  il  est  4 
craindre  que  M.  Delasiauve  et  beaucoup  d’autres  ne  distin- 
guent  pas  ici,  comme  on  doit  le  faire,  entre  le  mouvement 
et  Yaction.  La  matfere  pourrait  etre  toute  et  toujours  en 
mouvemement  sans  qu’il  fut  par  la  promfe  le  moins  du 
monde  qu’elle  est  active;  elle  pourrait  nfetre  que  mobile. 

—  «  Avec  l’id6e  qu’on  se  fait  de  la  matfere  on  ne  saurait 
volontiers  accorder  4  celle-ci  le  don  de  la  pens6e,  des  ten¬ 
dances  morales,  du  libre  arbitre.  Mais  Fame  est  un  autre 
Gcueil.  L’immaferiel  pour  nous  n’est  rien.  Ou  et  quand  ce 
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rien  s’unit-il  a  la  substance  corporelle  ? »  —  Je  crains  fort 
que  l’idee  qu’on  se  fait  ordinairement  de  la  mature  ne  soit 
tres  inexacte ;  je  n’aurais,  pour  le  prouver,  qu’fi  decomposer 
cette  id6e;  a  montrer  qu’elle  est  toute  subjective,  et  a  de- 
mander  ce  qui,  dans  ces  elements  divers,  qui  ne  sont  que  des 
sensations,  des  perceptions,  des  notions  rationnelles  et  de 
rapport,  est  vraiment  materiel,  ou  ce  qui  est  du  moins 
ad6quat  k  la  matiere.  Je  sais  parfaitement  que  tousnos  adver- 
saires  r6unis  seraient  fort  embarrasses  pour  repondre.  Mais 
s’ils  reconnaissent  la  difficulte,  pour  ne  pas  dire  sans  doute 
Fimpossibilite  d’expliquer  la  pens6e  par  la  matiere,  n’est-ce 
pas  une  assez  bonne  raison  de  presumer  au  moins  que  ce  qui 
pense  en  nous  pourrait  bien  etre  autre  Chose  que  ce  qu’on 
entend  par  le  mot  matiere,  ou  qu’on  se  fait  a  certains  egards 
-une  tres  fausse  id6e  de  la  matiere  ?  Et  alors,  si  ce  qui  semble 
le  plus  reel  dans  la  matiere,  l’6tendue  resistante,  par  exemple 
n’est  rien  de  ce  qu’on  croit,  ce  qu’il  y  a  de  vraiment  reel, 
substantiel  dans  la  matiere,  ne  pourrait-il  pas  etre  aussi  un 
peu  douteux?  Quant  a  moi,  je  suis  de  ceux  qui  sont  avant 
tout  certains  qu’ils  pensent,  qu’ils  existent  a  titre  d’etres  pen- 
sants,  et  qui  savent  beaucoup  moins  ce  qu’ils  sont  comme 
corps  que  comme  etres  pensants  ou  comme  esprits.  Que 
devient  alors  cette  proposition :  que  l’immateriel  n’est  rien 
pour  nous  ?  Rien  de  materiel,  sans  doute ;  mais  rien  autre, 
c’est  ce  qu’on  ne  pourrait  affirmer  qu’aprfes  avoir  demontrd 
que  la  matiere  seule  existe,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  qu’d 
priori,  en  demontrant  qu’elle  seule  est  possible.  Or,  on  n’a 
rien  fait,  ni  mfime  rien  tente  de  semblable.  Lame  reste  done 
possible ;  sa  realite  mfime  peut  raisonnablement  passer  pour 
etablie  tant  qu’on  n’aura  pas  refute  les  raisons  qui  tendent  k 
prouver  l’incompatibilite  de  la  pens6e  dansun  sujet  compose 
ou  corporel.  Gela  etant,  le  rapport  de  l’dme  et  du  corps  peut 
etre  ignore  dans  son  origine  et  dans  son  comment,  mais  il 
ne  saurait  plus  etre  ni6,  puisqu’il  est  un  fait. 

«  G  est  limiter  arbitrairement  le  pouvoir  cr6ateur  que  de 
lui  refuser  la  faculte  de  departir  &  une  substance  tangible  ce 
qu’il  accorde  k  un  mythe  insaisissable  (l’dme),  la  faculte  de 
penser.  »  II  n’y  a  pas  plus  d’arbitraire  en  cela  qu’ti  nier  que 
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Dieu  puisse  faire  une  montagne  sans  vallSe,  un  baton  qui 
n’ait  pas  deux  bouts,  que  l’eau  qui  a  pass6  sous  un  pont  n’y 
ait  pas  pass6,  qu’un  triangle  n’ait  pas  trois  angles  et  trois 
c6t6s.  Cette  negation  est  la  consequence  meme  de  l’analyse  de 
la  proposition  6nonc6e,  la  mati6re  pensante  qui  se  resout 
dans  une  contradiction.  J’ajoute  qu’appeler  fame  un  mythe, 
c’est  au  moins  prejuger  la  question. 

«  On  ne  peut  nier  que  la  cellule  germinative  ne  soit  dou£e 
d’une  action  vitale ;  done  la  matiere  est  de  soivivante. » —  La 
conclusion  ne  serait  legitime  qu’autant  qu’on  prouverait  que 
l’ame  n’est  d6ja  pas  l’auteur  de  la  cellule  originelle  dont  on 
parle,  n’agit  point  par  elle.  A-t-on  prouve  quoi  que  ce  soit  k 
cet  egard  ?  Non  que  je  sache.  La  question  resterait  done  en- 
tiere  entre  les  deux  camps,  si  les  animistes  n’etablissaient 
que  le  plan  d’une  organisation  quelconque,  la  sagesse  qu’il 
revele,  l’activite  que  1’ execution  de  ce  plan  suppose,  ne  peu- 
vent  etre  des  attributs  de  la  matiere. 

La  question  de  savoir  auquel  des  deux  partis  en  presence 
incombe  la  charge  de  prouver,  n’est  pas  indifferente.  Or, 
nous  sommes  en  possession  des  causes  finales  dans  l’homme ; 
un  autre  fait,  c’est  que  l’organisation  accuse  des  causes  de  ce 
genre,  ou  qu’il  n’y  en  a  pas  au  monde.  La  fin  du  genre 
humain  est  done  pour  nous,  et  c’est  a  ceux  qui  la  contre- 
disent  4  prouver  leur  assertion.  Toutefois,  nous  voulons  bien 
nous  relacher  de  notre  droit  strict  et  donner  les  motifs  de 
notre  croyance  spiritualiste  et  animiste  tout  k  la  fois.  Nous 
ne  devrons  croire  que  ces  raisons  manquent  de  l’-autorit6 
necessaire  pour  asseoir  notre  opinion  [qu’autant  qu’on  en 
aura  prouv6  l’insuffisance.  Ce  qui  n’a  pas  6t6  fait  jusqu’ici. 

Au  lieu  d’insister  plus  longuement  sur  des  objections  qui 
ne  prouvent  guere  qu’une  chose,  a  savoir  :  qu’on  ne  nous  a 
pas  lu  ou  qu’on  ne  nous  a  pas  lu  assez  attentivement  pour 
nous  comprendre,  ou  qu’on  manque  des  donn6es  ou  des 
aptitudes  philosophiques  nScessaires  pour  aborder  utilement 
le  c6t6  mdtaphysique  de  ces  sortes  de  questions,  je  citerai 
un  travail  fort  estimable  d’un  jeune  m6decin,  M.  Paul  Du- 
puy.  Dans  un  article  intitule  :  De  I’activite  de  la  matiere  re- 
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lativement  d  l' organisation  et  a  la  vie,  extrait  de  la  Gazette 
medicate  de  Paris  (1863),  l’auteur  fait  preuve  de  connais- 
sances  etendues  et  d’aptitudes  superieures.  II  serait  beaucoup 
trop  long  de  reproduire  ici  tout  ce  qu’il  y  a  de  digne  de  re- 
marque  dans  cet  extrait,  et  de  favorable  a  notre  these  ;  mais 
nous  croyons  utile  de  le  signaler  h  des  confreres  trop  disposes 
peut-6tre  A  ne  recevoir  la  v6rit6  que  de  la  main  des  leurs. 
Nous  n’aurons  qu’a.  gagner  cette  fois  ala  preference. 

XYII. 

Nous  n’entendons  point  nous  donner  des  autorites  qui  se 
soucieraient  peut-Atre  assez  peu  de  nous  suivre  jusqu’au  bout 
de  notre  th6orie,  si  flatte  que  nous  pussions  Atre  d’avoir  leur 
suffrage ;  mais  si  elles  ne  sont  pas  entierement  pour  nous, 
c’est  bien  quelque  chose  que  nous  les  trouvions  sur  notre 
voie,  qu’ elles  marchent  dans  le  meme  sens  que  nous.  Elle 
serait  longue  d£ja  la  liste  des  noms  considerables  dont  nous 
pourrions  nous  pr6valoir  &  un  certain  degre ;  mais  comme 
elle  serait  n6cessairement  incomplete,  nous  pr6ferons  aj outer 
un  seul  nom  et  une  seule  ecole  aux  noms  et  aux  ecoles  que 
nous  avons  fait  connaitre  ailleurs.  Dans  un  memoire  remar- 
quable,  digne  des  travaux  ant6rieurs  qui  ont  mis  M.  Claude 
Bernard  au  rang  de  nos  premiers  experimentateurs  en  phy¬ 
siologic,  on  lit  ces  paroles :  «  Les  nerfs  moteurs,  dans  l’etat 
normal,  n’ont  pas  la  faculte  d’entrer  spontanement  en  fonc- 
tion ;  il  faut  toujours  qu’ils  y  soient  sollicit6s  par  l’influence 
de  la  volontd  ou  par  l’excitation  d’un  nerf  sensitif  sur  le  nerf 
moteur;  on  donne  &  ce  mouvement  le  nom  de  mouvement 
reflexe,  que  la  sensation  qui  en  est  le  point  de  depart  soit 
consciente  ou  non.  »  Ces  derniers  mots  m6ritent  une  atten¬ 
tion  particuliere.  Ils  disent  trfes  positivement  qu’il  y  a,  dans 
la  pens6e  de  l’illustre  physiologiste,  des  sensations  qui  don- 
nent  conscience  d’elles-memes,  et  d’autres  qui  ne  sont  point 
senties,  qui  ne  sont  point  des  6tats  du  moi.  A  moins.donc 
d’admettre  que  ces  sensations  ne  sont  pas  des  sensations  ni 
rien  d  analogue ;  ou  que  ce  sont  des  6tats  purement  corpo- 
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rels,  ce  qui  en  ferait  encore  des  sensations  qui  ne  seraierit 
rien  de  tel ;  ou  qu’elles  sont  des  6tats  da  moi  qu’il  ne  sent 
pas,  des  sensations  latentes  comme  on  disait  autrefois,  ce  qui 
est  tout  simplement  une  contradiction,  il  faut  n6cessaire- 
ment  admettre  que  ce  sont  des  etats  de  lAme,  mais  dont  le 
moi  ne  saitrien.  Hen  sait  aussi  peu  que  d’une  foule  d’autres 
etats  ou  operations :  telles  sont  les  mille  influences  secretes 
du  corps  sur  Tame,  influences  qui  decident  de  notre  carac- 
t6re,  de  notre  humeur,  de  nos  gouts,  de  nos  talents,  de  nos 
moyens,  et  jusqu’a  un  certain  point  de  nos  vertus  et  de  nos 
vices  i.  Telles  sont  encore  les  operations  de  l’ame  sur  le 
corps,  celles-la  1116m es  qui  sont  volontaires  dans  le  principe, 
mais  qui  restent  parfaitement  inconnues  dans  leur  mode 
d’ex6cution ;  c’est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  mouvements 
volontaires  du  corps  sans  exception.  A  plus  forte  raison  doit- 
il  en  6tre  ainsi  dans  les  mouvements  ou  l’intelligence  et  la 
volonte  n’ont  aucune  part,  dans  tous  les  mouvements  re¬ 
flexes.  «  Or  tous  les  mouvements  qui  sont  regis  par  le  grand 
sympathique  sont  exclusivement  reflexes  et  par  consequent 
places  en  dehors  de  l’influence  volontaire,  »  sans  pour  cela 
echapper  a  une  certaine  sensibilite.  Car  «  tout  mouvement 
reflexe  exige  l’intervention  de  trois  organes  nerveux  :  1°  le 
nerf  sensitif  qui  apporte  l’excitation  de  la  peripherie;  2s 
le  centre  nerveux  qui  regoit  l’impulsion  en  quelque  sorte 
positivement  et  la  refiechit  ou  la  renvoie  sous  la  forme  d’in- 
fluence  motrice ;  3°  enfin  le  nerf  moteur  charge  de  trans- 
mettre  cette  influence  du  centre  a  la  peripherie,  dans  un 
organe  quelconque.  » 

II  resulte  du  m6me  travail  un  fait  important,  c’est  que  les 
organes  nerveux  encephaliques  et  la  moelle  epini6re  ne  sont 
pas,  comme  on  le  croit  generalement,  les  centres  exclusifs 
de  tout  mouvement  r6flexe ;  que  les  ganglions  du  grand  sym¬ 
pathique,  tel  quele  sous-maxillaire,  possedent  la  m6me  pro- 
priete.  Isoie  du  systeme  c6rebro-spinal,  il  est  encore  le  siege 
d’actions  reflexes ;  mais,  s6par6  du  centre,  il  paralt  perdre  de 

1  Voyes  le  traits  De  Temperamentis  qui  fait  partie  du  T.  VII  de  la  tra¬ 
duction  des  OEuvres  de  Stahl,  par  le  docteur  Th.  Blondin. 
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ses  propriet6s.  L’ind6pendance  n’estdonc  pas  complete.  L’u- 
nite  harmonique  des  deux  grands  ordres  de  fonctions  ner- 
veuses  s’en  trouve  alteree1.  Ges  faits  ontaussi  leur  importance 
psychologique. 

G’est  ici  le  cas  de  faire  une  observation  qui  n’est  pas  sans 
nouveaute  ni  sans  importance. 

Si  l’on  fait  attention  k  la  correlation  proportionnelle  qui 
existe  entre  les  deux  grands  ordres  de  nerfs,  et  les  deux 
grands  ordres  de  faits  psychiques,  on  sera  frapp6  de  l’idee 
d’Aristote,  qui  faisait  du  cceur  le  siege  de  l’ame.  Ce  grand 
esprit  etait  parfaitement  d’accord  aveclui-meme,  et  la  science 
moderne  pourrait  bien  lui  donner  raison.  Des  qu’on  distin¬ 
gue  deux  sortes  de  vie,  la  vie  vegetative  ou  organique,  ;et  la 
vie  de  relation;  deux  ordres  de  nerfs,  le  grand  sympathique  et 
le  cerebro-spinal ;  deux  ordres  de  phenomenes  psycbiques, 
ceux  dont  l’ame  n’a  pas  conscience,  et  ceux  qui  sont  sentis; 
des  qu’on  rapporte  k  1’ame  les  phenomenes  purement  orga- 
niques,  mais,  comme  des  faits  instinctifs  et  sans  conscience, 
et  qu’on  envisage  le  grand  sympathique  comme  l’instrument 
de  la  plupart  des  phenomenes  de  la  vie  vegetative ;  des  qu’en- 
fin  l’on  donne  l’ensemble  de  ces  phenomenes  pour  base  de 
tousles  autres,  de  tous  ceux  de  la  vie  de  relation  et  de  la  vie 
intellectuelle  pure,  il  est  tout  naturel  que  Fame  (Fame  pro- 
prement  dite,  l’ame  substantielle,  Fame  vivant  de  sa  vie  in¬ 
time  et  propre,  mais  sans  se  connaitre  encore),  tienne  plus 
particulierement  au  grand  sympathique,  dont  le  tronc  prin¬ 
cipal  appartient  e,  la  region  cardiaque.  Les  fonctions  sup6- 
rieures  de  F&me,  celles  qui  s’accomplissent  avec  conscience 
du  fait,  avec  intelligence  et  volonte,  n’en  auront  pas  moins 
pour  condition  instrumentale  ou  organique  et  immediate  le 
systeme  cer6bro-rachidien ;  mais  le  principe  substantiel  de 
ces  phenomenes,  leur  sujet  ou  leur  agent  propre  se  ratta- 
chera  plus  etroitement  k  la  partie  de  l’organisme  qui  est  la 
condition  premiere  de  tout  le  reste.  Pour  ma  part,  j’incline 
tres  fortement  a  la  pensee  d’Aristote,  mais  modifiee,  et  j’ap- 

1  Compte-rendu  de  I’Acaddmic  des  Sciences,  t.  LV,  25  aout  1862. 
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pelle  sur  ce  point  l’attention  des  animistes,  psychologies  ou 
physiologistes. 

Au  nombre  des  seconds  est  l’6cole  de  mMecine  presque 
entire  del’ University  de  Bologne;  elle  professe  aujourd’hui 
ranimisme  avec  un  ensemble  et  une  netted  admirables. 
L’un  de  ses  principaux  organes  ne  d£daigne  pas  d’associer  a 
sa  pens6e,  &  son  esprit,  de  consid£rer  mfime  comme  une 
autorite,  un  psychologue  qui  serai t  suffisamment  honord 
d’avoir  l’approbation  et  l’encouragement  d’aussi  grands 
maitres1. 

«  Bien  des  faits  nous  permettent  de  croire  qu’en  Prance 
m^me,  ou  i’animisme  a  longtemps  sommeiliy,  un  souffle 
de  spiritualisme  souleve  encore  doucement  les  esprits, 
mais  avec  un  succes  qui  ne  tardera  pas  ct  frapper  les  regards 
de  ses  plus  obstin£s  adversaires. »  Puisse  l’auteur  de  cet  arti¬ 
cle  avoir  yty  pour  quelque  chose  dans  ce  mouvement  r£geny- 
rateurde  la  science  de  l’homme !  Inspire  par  Aristote,  6clair6 
paries  d£couvertes  de  laphysiologie  moderne,  par  l’ytude 
presque  entiyrement  neuve  en  psychologie  d’un  ordre  de  faits 
abandonnys  jusqu’ici  a  la  pathologie  mydicale,  je  veux  par- 
ler  des  ytats  sensitifs,  intellectuels  et  de  locomotion  qui  accom- 
pagnent  les  nyvroses,  par  l’etude  comparye  des  mceurs  des 
animaux  et  de  l’homme,  j’oserais  croire  que  ce  qu’on  appelle 
le  siege  de  I’dme  n’est  dejd  pas  moins  le  grand  sympathique 
que  le  cerveau  et  ses  dependances.  Si  je  suis,  en  l’an  de 
gr&ce  1863,  le  premier  qui  l’ai  dit,  ce  que  j’ignore,  je  ne 
serai  sans  doute  pas  le  seul2.  Ce  point  de  vue,  consy- 
quence  naturelle  sinon  nycessaire  de  l’animisme,  est  fycond 
en  apergus  nouveauxet  curieux,  dont  la  physiologie  et  la  psy¬ 
chologie,  dysormais  insyparables,  peuvent  faire  leur  profit,. 

1  Proluzione  alle  lezioni  di  Terra/pia  e  materia  medica,  per  I’anno  sco- 
lastico  1861-62,  lettra  da  Giovani  Franceschi  ,  nella  Universita  di  Bologna,  il 
nov. 1861. 

2  Voyez,  it  ce  sujet,  les  notes  que  le  Dr  Th.  Blondin  a  jointes  4  la  physiologie  de 
Stahl  (T.  Ill,  de  sa  traduction)  et  notamment  i  la  section  du  sens  en  general.  Ces 
Etudes  peuvent  jeter  un  nouveau  jour  sur  le  role  que  remplit  chacun  des  trois 
syst&mes  nerveux  dans  les  phfoomenes  si  complexes  de  la  sensibility  tant 
externe  qu’interne. 


444  L’ANIMISME  ET  SES  ADVERSAIRES. 

II  y  a  Rt  matiere  aun  travail  du  plus  haut  int6rfit;  de  plus 
forts  que  nous  sauront  un  jour  Fex6cuter.  C’est  notre  persua¬ 
sion  et  notre  espoir  1. 

1  Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  ici  A  la  demise  reflexion  de  mon  savant 
Collaborateur,  que  son  espoir  ne  sera  pas  dequ,  et  que  le  temps  n’est  pas 
eloigne  ou  les  etudes  physiologiques,  reeevant  une  impulsion  nouvelle  seront 
dirigees  vers  la  veritable  voie,  dans  laquelle  il  convient  de  ramener  l’experi- 
mentation.  Gelle-ci,  en  effet,  s’etait  egarde  en  des  etudes  trop  etrangdres  a  la 
science  medicale,  et  le  mal  est  dejd  bien  grand  A  1’heure  qu’il  est.  Neanmoin's 
tout  nous  prdsage  aujourd’hui  un  genereux  retour  vers  les  saines  doctrines  et 
nous  sommes  convaincu  A  notre  tour  que  l’invasion  rdcente  des  theories  posi- 
tivistes  sera  le  signal  du  dernier  effort  tente  par  les  derniers  representants  de 
l’erreur  scientifique. 

—  Note  du  Dr  Th.  Blonbin.  — 
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ARGUMENT. 


Ce  qui  frappe,  au  premier  abord ,  dans  ce  court  et  interessant  travail , 
c’est  l’affectation  que  met  Stahl  4  se  poser  comme  eloigne  de  tout  ce  qui 
peut  compliquer  la  question  sans  cesse  pendante  touchant  le  principe  vital  et 
le  principe  intelligent.  Y  a-t-il  dans  l’homme  deux  principes  distincts,  deux 
forces  differant  par  leur  nature  et  par  leurs  fonctions  ? 

L’antiquite  a  hesite  sur  cette  question  et,  malgre  les  documents  que  nous 
avons  d6j4  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs,  au  point  de  vue  des  travaux  im- 
portants  qui  ont  etd  soumis  4  nos  etudes  critiques,  rien  de  precis  ne  peut,  par 
une  rigoureuse  induction,  etre  raisonnablement  conclu,  au  milieu  de  tant 
d’incertitudes.  11  ne  pouvait  point  en  etre  autrement.  La  tMorie  des  esprits 
avait  succede  a  celle  du  to  evopuov  et  les  trois  times  d’Aristote  avaient 
deja  fait  leur  temps,  lorsque  Stahl  reduisit  la  question  4  sa  plus  simple  ex¬ 
pression  en  appliquant  la  conception  animique  &  sa  Theorie  medicale,  et  en 
admettant  un  principe  unique,  auteur  et  acteur  de  toutes  les  operations  hu- 
maines.  Neanmoins  il  eut  le  bon  sens  de  poser  une  distinction  radicale  entre 
les  actes  de  raison  pure  et  les  actes  de  raisonnement ,  entre  les  actes  vitaux 
et  les  actes  intellectuels,  entre  les  faits  de  conscience  et  les  phenom&nes  or- 
ganiques,  en  un  mot  entre  le  ^oyo?  et  le  lo-yiapos.  C’est  14  un  de  ses 
plus  grands  triomphes,  et  ses  assertions,  bien  que  ne  repondant  pas  4  toutes 
les  objections,  n’en  sont  pas  moins  une  protestation  energique  contre  les  psy- 
chologues  idealistes  et  les  materialistes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
ficoles. 
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Nonobstant  l’excessive  repugnance  que  j’ai  constam- 
ment  montre ,  des  ma  premiere  jeunesse  jusqu’a  ce  jour, 
pour  toute  espece  de  superfluity ,  de  systemes  prolixes 
et  de  subtilites ;  nonobstant  l’accusation  d’obscurite  que  j’ai 
encourue  de  la  part  de  bien  des  gens ,  relativement  aux 
quelques  essais  que  j’ai  deja  livres  au  public  et  dans  les- 
quels  on  a  cru  voir  une  trop  grande  accumulation  de  pro¬ 
positions  vaines  dontj’avais  toutefois  dispose  la  coordina¬ 
tion  logique ,  avec  la  plus  grande  brievete  possible ,  mais 
dont  la  plupart  des  lecteurs ,  soit  par  defaut  d’habilete , 
soit  par  manque  de  patience ,  n’o'nt  pu  saisir  le  sens ;  no¬ 
nobstant  enfin  l’aversion  que  j’ai  toujours  temoignee  pour 
les  speculations  trop  abstraites  dont  la  nature  vague,  dif¬ 
fuse  ,  embarrassee  a  souvent  souleve  en  moi  un  eloigne- 
ment  insur montable,  neanmoins,  partout  ou  la  necessite 
l’a  exige  et  toutes  les  fois  que  l’oceasion  s’en  est  presentee, 
jen’ai  point dedaigne,  jeme  suis  empresse,  au  contraire, 
de  m’oecuper  des  theories  qui  m’ont  paru  reellement 
utiles,  ou  indispensables  a  un  usage  pratique  quelconque. 
Parmi  ees  dernieres ,  je  place  l’etude  de  la  difference  qui 
existe  entre  la  raison,  Myo?,  et  le  raisonnement ,  loyicpo;. 
J’ai  meme  regarde  comme  un  devoir  d’autant  plus  impe- 
rieux  pour  moi  de  traiter  ici  toutparticulierement  de  cette 
difference ,  qu’on  doit  y  avoir  recours,  jusqu’a  un  certain 
point ,  pour  mieux  comprendre  ce  qui  fait  la  base  de  la 
la  vraie  pathologie  des  fievres. 

En  effet,  lorsque  je  posai  les  premiers  fondements 
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de  cette  pathologie ,  non-seulement  en  attribuant  a  la  na¬ 
ture  l’origine  etla  provocation  des  fievres ,  mais  encore 
en  affirmant  que  cette  nature  n’est  autre  chose  que  Tame 
humaine elle-meme  et  que  Fetat  febrile,  loin  de  se  produire 
sous  l’influence  d’une  puissance  quelconque ,  se  produi- 
saitplutot  sous  l’influence  de  cette  ame  unique  et  primor- 
diale  qui,  a  cause  de  son  actele  plus  eminent,  est  vulgai- 
rement  appelee  raisonnable,  un  pared  langage  a  trouble 
l’esprit  de  quelques  personnes,  au  point  que,  se  trouvant 
incapables  d’apprecier  convenablement  la  reelle  difference 
qu’il  y  aentre  Facte  rationnel  proprement  dit  et  les  actes 
operes  conformement  aux  lois  de  la  raison,  elles  ont  re¬ 
garde  comme  impossible  que  tout  ce  qui  est  produit  par 
cette  ame,  dite  raisonnable,  fut  autre  chose  que  la  raison 
elle-meme  et  n’emanat  pas  de  la  seule  raison. 

Nous,  au  contraire ,  nous  soutenons  que  Tame  (assure- 
ment  toujours  une  et  identique)  exergant  l’acte  rationnel 
oula  raison,  opere  egalementet  administre  tantles  actes  de 
sensibilite  et  de  mouvement  que  l’ensemble  des  actes 
vitaux  eux-memes.  Je  confirme ,  en  outre,  mon  assertion 
au  point  de  vue  de  la  sensibilite  et  du  mouvement, 
comme  une  chose  on  ne  peut  plus  evidente.  Pour  ce  qui 
est  de  la  vie ,  il  est  notoire  que  Fame  en  administre  les 
actes ,  avee  une  methode ,  dans  une  proportion  et  en  vue 
d’une  fin  telles  que  toutes  ces  choses  paraissent  evi- 
demment  etre  en  tout  point  parfaitement  reglees  et  sciem- 
ment  cordonnees  entre  elles,  d’apres  une  droite  raison. 

Toutefois,  je  le  declare  ici,  je  ne  puis  comprendre 
( car  ce  serait  une  chose  ridicule )  que  les  actes  propres 
del’ame,  quoiqu’exerces  conformement  a  la  raison,  soient 
effectues  par  la  raison,  d’une  maniereefficiente,  prochaine, 
instrumentale ,  et  encore  moins  que  ces  actes  soient 
formellementla raison  elle-meme.  A  mon  avis,au  contraire, 
rien  n’empeche  que  la  meme  ame  qui  opere  Facte  reel  que 


RE  LA  RAISON  ET  1)U  RAISONNEMENT.  449 
nous  nommons  raisonnement  et  en  vue  duquel  lame  est 
diteraisonnable,  exerceencore  d’autresactes  toutdifferents 
de  celui-la,  je  veux  parler  desactes  vitaux  et  animaux. 

Maiscen’est  pas  tout :  1’ame  s’occupe,  en  outre,  de 
la  serie  et  du  modede  ses  operations  conformemcnt  a  la 
raison ;  et  cela,  non-seulement  d’une  maniere  formelle , 
en  rapport  avec  l’intelligence  qu’elle  deploie  dans  une 
ehose  presente,  ou  pour  une  chose  presente,  mais  encore 
d’une  fa$on  conforme  a  la  volonte  qu’elle  manifeste  en 
general  pour  eonserver  le  corps  (sa  demeure)  et  pour  le 
preserver  de  la  corruption  ou  de  la  mort. 

Or,  cette  raison ,  eh  fonction  directe  d’intelligence  et 
de  volonte ,  s’exercjant  acluellement  sur  un  objet  present, 
je  l’appelle  W705  et  je  la  distingue  du  foyicpo;,  c’est-a-dire 
du  raisonnement  pris,  dans  son  acception  ordinaire, 
pour  l’acte  simple  et  I’exercice  ultime  et  immediat  de  la 
raison ,  c’est-a-dire  pour  la  faculte  pure  et  absolue  de  rai- 
sonner.  Non-seulement  j’estime  ici  que  les  choses  extra- 
eorporelles  forment  le  sujet  du  raisonnement,  loyiauot , 
et  que  les  qualites  sensibles  de  ces  ehoses  en  constituent 
Tobjet ;  mais  je  dois  encore  indiquer  ,  faire  observer, 
prevenir  meme  que  le  sujet  ou  l’objet  du  raisonnement 
{pris  du  moins  dans  son  acception  la  plus  usitee  et  la 
plus  rigoureuse )  n’a  de  realite  que  dans  les  qualites 
speciales  des  choses  qui  sont  particulierement  du  ressort 
de  la  vie  et  du  tact.  Et  cela  est  si  vrai  que  si  Ton  consi- 
dere,  d’une  maniere  stricte,  les  proprietes des  objets  qui 
tombent  surtout  sous  les  sens  du  gout  et  de  1’odorat,  on 
ne  peut  en  faire  une  appreciation  exacte  qu’a  l’aide  prin- 
cipalement  de  cette  faculte  surlaquelle  porte  le  nceud  du 
present  travail  (faculte  qui  n’est  autre  que  la  raison 
m£me,  i6yot,  c’est-a-dire  la  perception  et  l’estimation 
rationnelles  des  choses);  mais  cela  n’est  nullement  le 
propre  du  raisonnement,  c’est-a-dire  d’un  discer- 
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nement  raisonne  et  circonstaneie  de  la  part  de  l’ame. 

Ainsi ,  par  exemple ,  la  simple  raison ,  dans  l’odorat 
et  le  gout,  decide  que  le  lis  des  vallees  n’est  pas  la  camo- 
mille.  En  d’autres  termes  et  d’une  maniere  plus  gene- 
rale,  la  simple  raison  non-seulement  juge  que  l’odeur  du 
lis  et  celle  de  la  camomille  ne  sont  pas  une  odeur  iden- 
tique ,  mais  elle  determine  encore ,  d’une  maniere  spe¬ 
cial,  que -telle  odeur  est  celle  du  lis,  telle  autre  celle  de 
la  rose ,  telle  autre  celle  du  romarin ,  etc.  Et  neanmoins , 
•en  tout  cela,  il  ne  se  fait  dans  l’esprit  aucune  sorte  de  rai- 
sonnement  discursif  etmanifeste  ( ratiocinatio , 
pas  plus  qu’ilne  se  fait  de  conclusion  logiquement  deduite 
de  premisses  certaineset  intelligibles  (Owjwroic).  Ce  que 
nous  disons  des  saveurs ,  nous  pouvons ,  egalement  et 
,principalement ,  le  dire  des  sons. 

Mais  ces  principes  sont  encore  bien  mieux  applicables 
auxphenomenesdel’ordre  vital.  En  effet,  c’est  la  raison, 
"Xoyof,  qui  permit  positivement  les  subtils  mouvements 
de  tension  ,  de  fremissement ,  d’excitation ,  d’irritation  e.t 
de  fermentation ,  sous  l’impression  desquels  elle  opere , 
d’une  fa$on  rationnelle  mais  non  raisonnee,  de  convena- 
bles  mouvements  secretaires ,  qui  sont  l’oppose  des  au- 
tres.  Car,  de  meme  que,  sans  avoir  nullement  recours  a 
unmoyen  logique  (loyimm  ee-o^a),  c’est-a-direauraisonne- 
ment  (\o ,  mais  seulement  sous  l’influence  de  plu- 
sieurs  sens  eta  l’aide  de  circonstances  rationnelles basees 
sur  ces  derniers,  l’ame  arrive ,  d’une  maniere  immediate 
et  prompte  a  percevoir,  a  connaitre ,  a  juger  les  qualites 
specifiques  des  odeurs  et  des  saveurs  qui ,  en  tant  qu’ex- 
ternes  et  grossieres,  frappent  plus  vivement  la  sensibilile : 
dememe  aussi  dans  les  phenomenes  internes  ou  elle  est 
priveedu  secours  des  sens  externes,  Tame  ne  peut  pas 
exercer  son  raisonnement  d’une  maniere  si  parfaite,  il 
est  vrai ,  que  dans  le  cas  precedent ;  mais  elle  n’en  est 
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pas  moins  pour  cela  capable  d’exercer  sa  raison }  d’avoir 
des  connaissances  intuitives ,  d’eprouver  des  perceptions, 
d’executer  meme  des  aetes  et  des  mouvements  en  tout 
conformes  a  ce  mode  de  perception  naturelle. 

Ils  s’eloignent  done  beaucoup  des  vrais  principes  de  la 
same  raison  ceux  qui  pretendent  la  renfermer  dans  les 
etroites  limites  du  raisonnement.  C’est  la  ce  qu’ils  font, 
en  argumentant  ainsi :  «  Si  Tame  raisonnable ,  disent-ils, 

»  peut  executer,  d’une  maniere  positivement  rationnellc 
»  et  conforme  a  la  droite  raison ,  tous  les  actes  vitaux , 

»  elle  doit  necessairement  y  appliquer  son  intelligence , 

»  sa  pensee ,  sa  volonte  et  en  conserver  le  souvenir.  Or 
»  rien  de  tout  cela  n’alieu.  Doncl’ame  est  etrangere  aux 
»  actes  vitaux.  » 

Ce  que  nous  avons  etabli  jusqu’a  present  demon tre 
d’une  maniere  peremptoire ,  la  nullite  ( dans  les  termes) 
de  cette  consequence.  L’ame,  en  effet,  nepeut  avoir, 
strictement  parlant ,  aucune  connaissance  exquise ,  nette 
meme,  des  odeurs  et  des  saveurs ;  elle  ne  peut  avoir  sur- 
tout  aucun  souvenir  deces  odeurs  et  saveurs,  en  tant  que 
telles.  Car  le  veritable  sujet  special  de  la  pensee,  de  1’ima- 
gination  (faculte  de  se  representer  les  objets)  et  de  la  me- 
moire  ( faculte  de  se  les  rappeler )  ne  consiste  que  dans 
les  choses,  non-seulement  externes  et  tres  accessibles  aux 
sens,  mais  encore  douees  des  dimensions  corporelles  or- 
dinaires.  En  consequence ,  si  Ton  veut  parvenir  a  appre- 
cier  rigoureusement  les  objets  sensibles ,  il  est  indispen¬ 
sable  d’en  connaitre  les  dimensions ,  la  figure ,  la  forme , 
en  un  mot  l’etendue  locale ,  comme  etant  l’unique  sujet 
reel  etde  l’imagination  et  de  la  memoire. 

Nous  croyons  done  avoir  demontre ,  mieux  qu’on  ne 
l’avait  fait  jusqu’ici ,  la  verite  et  l’exactitude  de  l’asser- 
tion ,  par  laquelle  nous  affirmons  que  ,  non-seulement 
la  raison  et  le  raisonnement  (Myocet  ioyio(i6i)  sont  no- 
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toircment  et  reellement  distincts ,  mais  qu’eneore  la  rai¬ 
son  peut  exister  et  etre  mise  en  aete  independamment  du 
raisonnement,  et  surtout  sans  avoir  recours  aux  moyens 
sensibles  ou  actes  prefiguratifs  et  commemoratifs  du  rai¬ 
sonnement. 

Nous  pourrions ,  en  outre ,  venir  a  l’appui  de  nos  af¬ 
firmations  ,  en  signalant  ( dans  la  question  presente )  ces 
sentiments ,  innes  cfeez  nous ,  d’amour  ou  de  haine  que 
nous  eprouvons  au  premier  aspect  pour  un  objet  et  qui 
ne  sont  autre  qu’un  discernement  appreciatif  ou  une  de¬ 
termination  prise ,  d’apres  ce  jugement ,  par  notre  vo- 
lonte.  Nous  avons  des  exemples  de  ces  faits ,  des  la  pre¬ 
miere  enfance,  dans  la  erainte ,  les  pressentiments ,  les 
reves,  etc.  Maisce  n’est  pas  icile  lieu  d’entrer  dans  ces 
developpements. 

Nous concluons  done ,  une  fois  de  plus,  et,  d’apres 
nos  donnees ,  Ton  comprendra  suffisamment ,  c’est  la 
notre  espoir,  qu’il  existe  une  reelle  et  absolue  difference 
entre  l’acte  de  la  simple  raison  et  facte  du  raisonnement, 
pris  dans  son  acception  la  plus  vulgaire,  e’est-a-dire 
seconde  de  f  imagination  et  de  la  memoire.  On  compren¬ 
dra  enfin  que  les  divers  actes  positifs  et  actifs  de  la  vie 
s’operent  d’une  maniere  conforme  a  la  raison ;  mais  non 
immediatement  par  faction  propre  de  la  raison  —  beau- 
coup  moins  encore  par  le  raisonnement.  Tant  il  est  vrai 
que  cette  ame  dont  facte  le  plus  eminent  est  le  raisonne¬ 
ment  ,  peut  aussi  executer  tout  autre  acte ,  tels  que  ceux 
de  la  sensibilite ,  de  la  sponlaneite ,  des  mouvements  vi- 
taux.  Et  cela ,  conformement  aux  lois  de  facte  le  plus  di- 
gne  de  fame ,  c’est-a-dire  d’apres  les  regies  de  la  raison 
meme ,  en  d’autrestermes,  habilement,  a  propos,  comme 
eela  convienta  la  raison,  en  matiere  abstraite.  Qui  plus 
est  enfin ,  ces  phenomenes  repondent  au  but  propose , 
dans  une  proportion  tout-a-fait  rationnelle. 


DE  VITA 


DISSERTATION  INAUGURALE 

SUR  LA  VIE 

PUBLIQUEMENT  PRESENTEE  ET  SOUTENUE 
PAR  G.-G  BEYER  (D’lENA). 


SOUS  LA  PR&SIDENCE 
DE 

G.-E.  STAHL, 

PRORECTEUR  DE  l’aCADEMIE  ET  DOYEN  DE  LA  FACULTE  DE  HALLE ,  ETC. 

(iOTKU*  DE  IA  XHifs). 


Halle,  avril  1701. 


A  MES  IIONORABLES  ET  EXCELLENTS  METRES, 
G.  Wolffgang  WEDEL, 

R.  Guillaume  CRAUSE, 

J.  Adrien  SLEEVOGT, 

PBOFESSECRS  A  LA  FACDLTfi  DE  MEDECINE  b’lENA,  ETC.,  ETC!. 


A  MES  TRES  HONOR ES  MAITRES, 

ET  PROEESSEURS  DE  LA  FACULTE  DE  MEDECINE 
DE  HALLE ! 


Messieurs, 


Un  devoir  sacre  pour  les  personnes  qui  se  lancent  dans 
la  earriere  des  lettres,  c’est,  avant  tout,  de  reconnaitre 
l’avantage  qu’ils  ont  pu  retirer  de  l’enseignement  de 
leurs  maitres,  et  de  leur  en  temoigner  publiquement 
leur  gratitude,  en  mettant  en  tete  de  leurs  premieres 
oeuvres  les  noms  veneres  de  ces  illustres  personnages. 
C’est  la,  du  reste,  une  maniere  d’agir  que  ne  sauraient 
desapprouver  les  hommes  senses,  et  qui  est  en  tout  con- 
forme  a  la  raison,  soit,  au  point  de  vue  des  maitres 
eminents  auxquels  on  dedie  son  oeuvre,  soit  a  Regard  de 
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celui  qui,  mettant  ses  travaux  sous  un  tel  patronage,  a 
voulu  manifester  publiquement  a  ces  savants  represen- 
tants  de  la  litterature  et  le  profond  respect  qu’il  a  pour 
eux  et  ses  remerciements  pour  les  progres  que,  sous 
leurs  auspices,  il  a  faitsdans  la  carriere  des  lettres.  Quant 
a  ceux  qui  sont  Fobjet  de  ces  dedicaces,  ils  ne  peuvent 
qu’eprouver  de  la  satisfaction,  en  voyant  leur  eleve  ren- 
dre  un  eclatant  hommage  a  leur  science,  medicale  ou 
autre.  Le  lecteur  sait,  du  reste,  parfaitement  distinguer 
les  travaux  soigneusement  elabores  d’avec  ceux  qui,  trai- 
tant  des  sujets  triviaux  et  vulgaires,  n’ont  pour  tout  me- 
rite  qu’une  pretention  au  bon  gout  et  au  genie.  Ce  qu’il 
y  a  de  vrai  en  tout  ceci,  c’est  que  les  hommes  illustres 
sous  le  patronage  desquels  on  se  met,  doivent  etre  satis- 
faits  du  bon  vouloir  des  autres,  surtout,  lorsque  ceux-ci 
leur  fournissent  Foccasion  de  se  distraire  par  une  lecture 
suffisamment  attrayante. 

Ce  sont  de  telles  considerations,  veneres  maitres,  qui 
m’ont  engage  a  soutenir,  sousvos  auspices,  avec  le  plus 
humble  respect,  cette  dissertation  inaugurate  sur  la  VIE. 
Comment  aurais-je  pu,  en  effet,  ne  pas  saisir  cette  solen- 
nelle  circonstance  pour  vous  temoigner  les  sentiments 
de  gratitude  qui  m’animent  et  que  motivent  tous  les 
bienfaits  que  j’ai  regusde  vous. Ma  dedicace  de  la  presentc 
dissertation  sur  la  vie  est  d’ailleurs  justifiee  par  la  solli- 
citude  toute  paternelle  que  chacun  de  vous  a  manifestee 
pour  la  conservation  de  mes  jours. 

J’attache,  en  outre,  un  si  haut  prix  aux  doctrines  dont 
ma  jeunesse  a  ete  imbue  par  vous,  Messieurs*  que,  sans 
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elles,  la  vieque  nous  tenons,  apres  Dieu,  de  nos  parents, 
pire  que  le  neant,  serait  la  mort  elle-meme.  Elle  doit 
done  etre  bien  grande  et  bien  sincere  ma  reconnaissance 
envers  vous !  et  je  me  sentirais  coupable  de  ne  pas  ac- 
quitter  une  dette  aussi  sacree.  Aussi,  en  remplissant  un 
pareil  devoir,  ai-je  la  ferme  esperance  que  votre  haute 
estime  et  votre  bienveillance  ne  me  feront  point  defaut, 
et  que  vous  daignerez  regarder  d’un  ceil  favorable,  ce 
travail  que  j’ose  croire  digne  de  votre  attention. 

Fasse  le  ciel,  par  un  heureux  presage,  que  ma  disser¬ 
tation  soit  dignement  soutenue,  et  que  le  divin  Auteur  de 
la  vie  daigne  vous  accorder  des  jours  longs,  pleins  de 
gloire  et  de  bonheur !  Vivez  longtemps,  chers  et  illustres 
maitres,  pour  la  conservation  de  la  vie  humaine,  de  la 
mienne  en  particulier  et  de  celle  des  autres  mortels ! 

G.-G.  BEYER. 


Halle,  le  8  des  ides  d’avril  1101. 


ARGUMENT 


PAR  LE  D'  TH.  BL0ND1N. 


Avant  la  publication  de  son  grand  ouvrage,  la  Theoria  Medica  Vera,  Stahl 
avait  dejA  lancd  dans  le  monde  savant  de  nombreux  travaux  qui  faisaient 
entrevoir  les  tendances  de  son  esprit  et  la  hardiesse  de  ses  opinions. 

La  Pathologie  n’existait  pas  avant  lui  comme  Sciences,  et,  n’etaient  quelque 
idees  saines  tant  thdoriques  que  pratiques  eparses  q4  et  14  dans  les  livres 
servant  4  l’enseignement  des  Ecoles,  la  doctrine  pathologique  et  notamment 
eelle  des  fievres  temoignaient  du  vice  de  coordination  que  Stahl  reprochait 
souvent  aux  Theories  generalement  admises.  Mais,  pour  ce  grand  genie,  il 
fallait,  avant  d’edifier,  poser  les  bases  du  monument  dont  il  voulait 
doter  la  postfritd.  «  Comment ,  disait-il ,  si  l’on  ne  commence  pas  par 
s’entendre  sur  les  elements  d’une  science,  pourra-t-On  jamais  en  ddifier' 
le  fdite  ?  »  Aussi  regardait-il  l’etude  de  l’homme  sain  comme  indispen¬ 
sable  4  l’etude  de  l’homme  malade;  car  pour  Stahl  comme  pour  tous  les  Vi- 
talistes,  la  meme  force  qui  preside  4  la  vie  preside  egalement  4  la  sante  et  4 
la  gudrisonAes  maladies. 

Dans  le  present  opuscule,  1’ Auteur  dtudie  la  vie,  d’abord  au  point  de  vue 
moral  ou  vital ;  il  recherche  quelle  est  la  faculty  vitale  ou  la  force  qui  preside 
au  grand  phenomene  de  la  vie  organique ;  de  14  il  passe  4  l’etude  experimen- 
tale  de  la  mixtion  animale  et  constate  que  le  caract6re  Eminent  de  cette 
mixtion  c’est  la  corruptibility  ou  sa  disposition  naturelle  4  la  decomposition 
pulride;  il  demontre  ensuite  la  necessity  du  renouvellement  incessant  des 
molecules  usdes  pour  la  conservation  de  la  vie :  oeuvre  que  la  nature  accomplit 
par  de  perpetuelles  secretions  et  excretions,  tant  des  particules  organiques 
qui  se  sont  usees  dans  leur  frottement  4  travers  les  tissus  corporels,  et  sont 
devenues  desormais  impropres  4  la  nutrition,  que  des  elements  alteres  et 
capables  de  porter  le  desordre,  soit  dans  l’economie  animale,  soit  dans  la 
libre  execution  des  actes  vitaux,  et,  partant,  dans  l’intdgrite  de  la  sante 
et  de  la  vie. 


AVANT-PROPOS. 


S’il  est  dans  notre  habitude  de  rejeter  de  la  science 
medicale  tout  ce  qui  lui  est  etranger,  tant  s’en  faut, 
neanmoins,  que  nous  reprouvions  toute  etude  qui  se 
rapporte  a  une  verite  physiologique,  accessible  a  l’intel- 
ligence  et  d’un  usage  pratique;  qu’au  contraire,  nous 
participons  de  notre  mieux  a  la  conception  et  au  deve- 
loppement  de  ces  problemes  scientifiques.  Parmi  ces  der- 
niers,  il  en  est  un  surtout  qu’on  ne  doit  point  negliger, 
et  dont  nous  devons  chercher  la  solution  d’une  maniere 
toute  particuliere.  Ce  probleme,  le  voici  :  «  Quel  est 
l’agent  par  lequel  les  actes  et  les  mouvements  vitaux  s’ac- 
complissent?  De  quelle  maniere,  par  quel  moyen,  a 
l’aide  de  quels  phenomenes  successifs,  ces  actes  et  ces 
mouvements  s’operent-ils  ?  Que  sont-ils  propremen t  en 
eux-memes,  en  d’autres  termes,  quelles  sont  les  circons- 
tances  formelles  qui  les  constituent  ?  » 

Une  semblable  question  nous  paraitmeriter  une  severe 
demonstration,  et  ce  qui  nous  engage  le  plus  a  nous  oc- 
cuper  de  cette  difficile  question,  c’est  que,  jusqu’ici, 
aucun  auteur  n’en  a  fait  l’objet  special  de  ses  etudes ; 
bien  que  il  n’y  ait,  en  realite,  rien  qui  soit  d’un  plus  fre¬ 
quent  usage  que  l’ensemble  de  ces  phenomenes. 
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A  chaque  instant  et  partout,  on  n’entend  parier  que 
de  mixtion  ou  de  erase  vitale,  de  temperament  fort  et  de 
constitution robuste,  d’influx  vital,  de  forces  et  de  vigueur 
vitales.  Or,  comme  les  anciens  s’entretenaient  souvent 
dans  leurs  enseignements  de  la  difference  a  etablir  entre 
le  mixte  et  le  vivant  du  corps  animal ;  comme  ils  avaient 
egalement  l’habitude  de  distinguer  soigneusement  les  pro¬ 
priety  de  ce  meme  corps,  suivant  ses  conditions  organi- 
ques  ou  vitales,  il  nous  a  paru  raisonnable  d’etudier  a 
fond  cette  question,  soiten  elle-meme  et  pour  elle-meme, 
soit  afin  de  rendre  plus  comprehensible  l’opinion  tradi- 
tionnelle  des  anciens  a  cet  egard.  Cependant,  si  nous 
avons  pris  la  vie  comme  sujet  de  cette  dissertation,  ce 
n’est  point  dans  le  but  de  rechercher  ce  qu’en  ont  dit 
nos  devanciers,  ni  de  critiquer  les  sentiments  emis  par 
eux  a  ce  sujet,  mais  bien  dans  l’unique  intention  d’exa- 
miner  ce  qu’il  y  a  de  positif  et  de  vrai  en  cette  affaire,  et 
d’en  arriver  aux  consequences  les  plus  legitimes. 

A  cet  effet,  nous  prions  le  Tout-Puissant  d’eclairer 
notre  esprit  et  de  nous  donner  la  perspicacite  necessaire 
pour  decouvrir  et  discerner  ce  qu’il  y  a  d’utile  et  de  bon 
dans  cette  presente  etude. 


DE  LA  VIE. 


CHAPITRE  I". 


Be  l’acte  vital  EN  general  ou  de  la  faculte  APPELEE 

VITALE  PAR  LES  ANCIENS. 

Les  anciens,  dans  leurs  traites  de  theorie  medicale,  em- 
ploient  frequemment  le  mot  de  faculte  vitale.  Neanmoins, 
nous  n’oserions  assurer  que  ce  ne  soit  point  par  abus 
ou  par  un  exces  d’exactitude  qu’ilsont  employe,  en  cette 
circonstance,  leterme  de  faculte,  surtout  si  nous  conside- 
rons,  sous  son  rapport  naturel,  le  phenomene  vital,  dans 
sa  stricte  acception ;  en  ce  sens  que  si  ce  phenomene  ne 
s’exerce  pas  toujours  et  par  un  acte  incessant,  il  peut 
cependant  s’executer,  ou  tout  au  moins  etre  retabli  et  se 
continuer  de  nouveau,  une  fois  que  E  obstacle  a  disparu. 
C’est  la  ce  qui  se  passe,  du  reste,  d’apres  une  opinion 
antique  dans  la  lipothymiey  alors  que,  malgre  la  suspen¬ 
sion  temporaire  de  tous  ou  de  presque  tous  les  princi- 
paux  actes  vitaux  (tels  que  la  respiration,  le  pouls  et  la 
chaleur),  la  puissance  vitale  n’en  est  pas  moins  perma- 
nente  et  apte  a  se  manifester,  et  la  faculte  vitale  elle- 
meme  peut  passer  de  nouveau  en  acte. 
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Quelques  auteurs  entendent  par  acte  vital  la  vie  pro- 
prementdite  (dans  son  vrai  sens)  et  la  nutrition.  D’autres 
croient  mieux  exprimer  la  chose,  en  se  servant  du  mot  de 
vegetation.  Voila  comment  on  s’est  habitue  a  appeler 
dme  vegetative  Uagentauquel  on  assigne  de  pareils  effets. 
Or,  quoiqu’il  soit  incontestable  que  les  anciens  aient  eu 
raison  de  parler  ainsi  (car  il  est  notoirement  reconnu  que 
la  vie  et  la  nutrition  dependent  d’un  principe  unique  et 
en  sont  en  quelque  sorte  les  resultantes,  attendu  que  les 
organes  que  la  nutrition  forme  et  entretient  convenable- 
ment,  sont  conserves  en  leur  etat,  materiel,  de  sante, 
c’est-a-dire  dans  leur  mixtion);  quoique,  disons-nous, 
tous  ces  faits  se  passent  reellement  ainsi,  on  ne  voit  pas 
neanmoins,  d’une  maniere  elaire  et  formelle  ce  que  e’est 
que  la  vie  en  elle-meme  et  consideree  abstractivement. 
De  meme,  en  effet,  que  cette  definition  ;  la  faculte  vi- 
tale  consiste  dans  la  vie  et  la  nutrition,  n’exprime  pas 
une  idee  formelle,  mais  simplement  une  conception  ma- 
terielle  ou  instrumentale,  au  point  de  vue  des  diverses 
considerations  qu’elle  souleve;  de  meme  aussi,  une  sem- 
blable  definition  ne  nous  fait  point  comprendre  la  nature 
et  l’essence  propre  de  l’objet  defini,  c’est-a-dire  de  la  vie. 

C’est  ainsi  que,  sauf  erreur  de  notre  part,  la  raison 
formelle  de  l’acte  vital  dans  son  entier  a  du  etre  ignoree 
des  anciens,  parce  qu’ils  n’ont  pu  se  faire  une  idee 
exacte  de  la  vie  elle-meme,  et  qu’ils  n’ont  pu  lui  assignor 
une  existence  formelle.  Quant  a  nous,  nous  croyons  que 
l’acte  vital  consiste  en  ce  que  le  corps  humain  (toutes  ses 
parties  prises  collectivcment,  ainsi  que  ses  molecules  les 
.plus  subfiles)  est,  par  l’acte  de  la  nutrition,  forme  et  fa- 
Conne  al’aide  d’une  matiere  convenable  et  tres  speciale. 
11  consiste,  en  outre,  en  ce  que  ce  meme  corps  se  con¬ 
serve  integralcment  et  sans  attcinte,  danssa  propre  cons¬ 
titution,  a  l’abri  de  toute  corruption  et  de  toute  dissolu- 
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tion  profonde,  sans  cesse  imminente  :  disorganisation 
qui  neanmoins  a  reellement  lieu,  lorsque  la  mixtion  orga- 
nique  est  soumise  a  l’atteinte  d’une  fermentation  putride 
a  laquelle  elle  est  naturellement  oxposee  et  sujette.  C’est 
la,  du  reste,  ce  qui  va  ressortir  de  nos  considerations 
ullerieures. 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  MIXTION  ANIMALE. 

Si  les  anciens  ne  sont  pas  arrives  a  une  connaissance 
convenable  de  la  mixtion  corporelle  et  des  autres  subs¬ 
tances  naturelles,  en  basant  cette  connaissance  sur  l’idee 
desquatre  elements,  c’est  que,  d’une  part,  ils  ne  conside- 
raient  en  ceci  que  la  matiere  la  plus  eloignee,  comme 
qui  dirait  etrangere,  et  que,  d’autre  part,  ils  n’ont  pas 
suffisamment  tenu  compte  des  elements  reels  et  consti¬ 
tutes  qui  se  rapportent  au  developpement  de  cette  mix¬ 
tion  :  developpement  dont  il  nous  est  permis  de  suivrc 
pas  a  pas  les  degres  successifs,  s’ilne  nous  est  pas 
donne  du  moins  d’en  saisir  le  caractere  intime  et 
detaille.  Nos  auteurs  modernes  paraissent  avoir  com- 
mis  les  memes  errements  dans  leur  histoire  naturclle 
des  etres';  car  ce  a  quoi  ils  s’appliquent  le  plus  mi- 
nutieusement,  c’est  a  rechercher  les  principes  primor- 
diaux  et  immediats  des  differents  corps  de  la  nature  dans 
les  corpuscules  ou  atomes  d’une  certainc  figure  ou  con¬ 
figuration.  Toutefois,  dans  l’intention  de  venir  en  aide  a 
ces  experimentateurs,  nous  allons  leur  fournir  le  moyen 
de  sauver  Thonneur  de  leur  assertion,  en  sorte  qu’ils 
pourront  dire  qu’ils  veulent  parler  de  cette  raison  de 
configuralion  primitive  comme  d’une  raison  formelle 
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apte  a  produire  des  faits  certains,  mais  que,  au  point  do 
vue  materiel,  c’est-a-dire  de  l’idee  de  la  mixtion  des 
corps,  ils  supposent  des  substances  propres  .4  pouvoir 
6tre  demonstrativement  tirees  de  Ces  memes  corps,  a 
l’aide  ^experimentations  chimiques,  et  que,  de  l’agen- 
cement  nouveau  de  ces  substances  diversementcombinees 
cntre  elles,  il  resulte  une  nouvelle  configuration  qui  est 
la  cause  immediate  de  faits  tres  speciaux,  etc. 

D’apres  cette  methode  plus  exacte  d’observation,  les 
elements  constitutifs  du  corps  humain  sont  principale- 
ment :  \ 0  une  matiere  terreuse  eminemment  subtile ; 
T  une  matiere  muqueuse  assez  deliee ;  3°  une  matiere 
graisseuse.  Or,  quoique,  a  parler  franchement,  le  mucus 
ne  soit  par  lui-meme  qu’une  sorte  de  melange  de  subs¬ 
tance  terreuse  subtile  et  de  substance  adipeuse,  cepen- 
dant,  dans  le  fait  de  la  mixtion  animale,  ce  mucus, 
quelque  compose  qu’il  soit  lui-meme,  joue  le  role  de 
principe  elementaire,  de  sorte  que  la  graisse  que  nous 
venons  de  signaler  comme  principe,  en  se  melant  avec  le 
mucus  (contenant  deja  en  lui  un  principe  graisseux) 
constitue  et  forme,  en  proportion  variee,  une  mixtion 
speciale  propre  a  certains  organes,  differant  entre  eux 
non-seulement  par  la  configuration  de  leur  structure, 
mais  encore  par  la  variete  de  la  mixtion  de  leurs  parties 
constitutives.  C’est  pourquoi,  si  nous  voulons  parler  un 
langage  scientifique  plus  correct,  nous  devrons  donner  le 
nom  de  composition  ou  de  combinaison ,  plutot  que  de 
mixtion  au  melange  de  la  erase  animale 

Neanmoins,  comme  ces  diverses  matieres  forment  les 
les  vrais  principes  constitutifs  de  la  mixtion  animale,  la 

1  A  ce  sujet  et  it  propos  de  la  difference  de  solubility  plus  facile  pour  les 
substances  combinees  que  pour  les  substances  mixtes,  Stahl  a  donnd  des 
considerations  tr£s  importantes  dans  ses  Observations  du  mois  de  juillet 
1701,  (pages  9  et  10).  \oyez  :  Opuscnhtm  chimico-physico  medicum. 
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difference  qui  existe  entre  elles  fait  presager  que  la  puis¬ 
sance  de  cohesion  qui  les  unit  ne  peut  etre  ni  grande  ni 
durable,  tant  qu’il  se  trouvera  dans  leur  composition 
un  element  d’humidite  inseparable  de  toute  matiere  mu- 
queuse. 

Tout  principe  humide  et  aqueux  est,  en  effet,  une  con¬ 
dition  essentielle  de  fermentation,  en  ce  sens  que  par  une 
incessante  mobilite  fluide  non-seulement  il  agite  et  de¬ 
place  les  atomes  sulfureux  deja  tres  agiles  par  eux- 
memes,  mais  encore  il  finit  par  les  separer  des  particules 
terreuses  plus  inertes.  Des  lors  ces  dernieres  prennent 
un  caractere  plus  eonsistant,  deviennent  moins  aptes  au 
mouvement  et  demeurent  comme  adherentes,  au  fond  de 
Torgane,  tandis  que  les  particules  sulfureuses  sont  pous- 
sees  dans  tous  les  sens,  tantot  en  haut,  tantot  en  bas,  etc. 
En  un  mot,  1’intervention  d’un  principe  humide  et 
aqueux  est  une  cause  perpetuelle  de  desagregation,  a 
moins  qu’une  nouvelle  combinaison  saline  ne  vienne  pro- 
voquer  une  cohesion  plus  solide  etquelapartieterreuse  *, 
rarefiee  et  rendue  plus  subtile,  ne  rentre  de  nouveau  en 
combinaison  avec  la  partie  sulfureuse.  Mais  riendesem- 
blable  ne  se  passe  dans  la  mixtion  animale  ;  et,  comme 
ils’ytrouve  une  substance  terreuse  assez  consistante  et 
une  matiere  muqueuse  en  presence,  il  n’est  point  eton- 
nant  qu’il  ne  se  produisepas,  dans  le  corps,  deces  combi- 
naisons  intimes,  qui  constituent  un  melange  solide,  mais 
bien  une  mixtion  speciale  maintenue  dans  cet  etat  par  la 
presence  incessante  d’un  principe  humide. 

1  Stahl  donna  le  nom  de  terres  ou  oxydes,  bases  saliftables  terreuses,  it 
certaines  substances  que  les  anciens  regardaient  comme  des  corps  simples, 
indecomposables.  Les  deux  Van-Helmont  Jean,  Baptiste  et  Mercure  son  Ills, 
ainsi  que  Becker  avaient  dejk  ouvert  la  voie  k  ce  progres  de  la  chimie  :  Stahl 
developpe  cette  theorie  dans  son  Fundamenta  chimice  medicce,  et  les  mo- 
dernes  ont  enfin  consomme  l’ceuvre  a  cet  egard  en  poussant  jusqu’en  sa  per¬ 
fection  l’analyse  et  la  synthese  chimiques. 

T.  VI. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  CORRUPTION  SPfiCIALEMENT  PROPRE  A  LA  MIXTION 
ANIMALE. 

(Test  en  eonsiderant,  d’une  maniere  trop  generate,  le 
phenomene  de  la  fermentation,  que  sont  nees,  d’une 
part,  l’obscurite  qui  regne  dans  la  connaissance  vraie  des 
divers  modes  sous  lesquels  se  presente  ce  phenomene, 
et,  d’autre  part,  une  confusion  reelle  au  point  de  vue  de 
ce  meme  phenomene  applique  tant  a  la  physiologie  qu’a 
la  pathologie.  Cette  confusion  et  cette  obscurite  pro- 
viennent  surtout  de  ce  que  les  diverses  especes  de  fer¬ 
mentation  n’ont  pasete  suffisamment  etudiees  a  l’egard, 
non-seulement  de  leur  raison  formelle,  mais  encore  de 
leur  raison  materielle.  De  pareilles  erreurs  trouvent  leur 
application  dans  la  doctrine  generalement  admise  sur  la 
fermentation 1  et  specialement  dans  la  theorie  sur  la  fer¬ 
mentation  du  pain  et  du  vin.  En  effet,  c’est  sous  l’in- 
fluence  d’une  semblable  theorie  que  cette  espece  subal- 
terne  de  fermentation,  inconvenablement  prise  d’une 
maniere  absolue  comme  type  generique,  a  ete  regardee 
oomme  l’oppose  de  la  putrefaction,  bien  qu’il  y  ait, 
entre  ces  deux  phenomenes,  des  rapports  reels  de  cau¬ 
sality  tant  formelle  que  materielle  (a  tel  point  que  ce  qui 
se  passe  dans  la  fermentation,  prise  dans  son  vrai  sens, 
se  passe  egalement  dans  la  putrefaction,  si  ce  n’est  que, 
dans  le  premier  cas,  il  se  manifeste  une  plus  grande 
quantite  de  substances  salino-acides  que  dans  le  second 

>  Nous  ne  saurions  trop  nous  f&iciter  des  resultats  peremptoires  et  sans 
replique  auxquels  est  arrivd  tout  rdcemment  le  savant  M.  Pasteur  i  propos 
de  la  fermentation  et  de  la  gdndration  spontanee.  Les  experiences  de  M.  Pas¬ 
teur  sont  identiques  A  celles  que  Stahl  avait  faites  150  ans  auparavant,  et  les 
conclusions  de  cet  eminent  physiologiste  sont  venues  rendre  plus  eclatantc 
l’aureole  de  gloire  qui  enveloppait  lenom  illustre  du  prol'esseur  de  Halle. 
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ou  cette  substance  est  en  tres  petite  quantile,  et  souvent 
meme  nulle) 1 . 

Cela  pose,  nous  dirons  que,  dans  la  mixtion  animale, 
surabonde  une  matiere  mucido-sulfureuse  et  terreuse, 
eminemment  disposee  au  mouvement  fermentatif,  ne  ren- 
fermant  aucun  melange  intime  de  matiere  acide.  D’ou 
Ton  voit  assez  clairement  que  la  mixtion  animale  ne  ren- 
ferme  en  soi  aucun  germe  specifique  de  fermentation,  et 
qu’elle  est  eminemment  disposee  a  la  putrefaction.  C’est 
la  un  fait  que  Ton  peut  constater  en  maintes  circons- 
tances,  etsurtout,  lorsqu’une  partie  quelconque  du  corps, 
notamment  l’humeur  sanguine,  n’est  plus  sous  l’in- 
fluence  du  mouvement  vital  et  est  abandonnee  a  l’action 
directe  des  causes  externes  favorisant  la  fermentation. 
Telle  est,  en  premiere  ligne,  une  chaleur  douce  et  tem- 
peree.  Sous  cette  influence,  en  effet,  l’invasion  et  l’ac- 
croissement  de  la  decomposition  putride  sont  on  ne  peut 
plus  rapides  et  profondes.Ce  dernier  resultat  a  principale- 
ment  lieu  durant  la  vie,  lorsqu’un  organe  quelconque  (le 
sang  surtout),  se  trouvant  entierement  prive  de  Tinflux 
vital,  est  atteint  de  decomposition  putride  et  tombe  im- 
mediatement  en  sphacele.  Ce  sont  la  des  assertions  d’une 
verite  incontestable  que  viennent  corroborer,  chaque 
jour,  la  connaissance  raisonnee  de  la  mixtion  corporelle 
et  T  etude  experimentale  des  faits.  On  ne  saurait  done  se 
tenir  trop  en  garde  contre  certaines  theories  (ne  s’ap- 
puyant  du  reste  sur  aucune  preuve  soit  a  ‘priori ,  soit  a, 
posteriori )  touchant  depretendues  matieressalino-acides, 
engendrees  dans  le  corps,  alors  qu’on  suppose  qu’elles 
ne  proviennent  point  des  substances  qui  ont  servi  a  l’ali- 
mentation. 

*  Stahl  a  largement  developpe  cette  pensee  dans  son  Traite  intitule  : 
Zy  inotechnia  fundamentalis  seu  fennentationis  theoria  generalis.  Halle,  1C96. 

Ce  travail  sera  publie,  plus  tard,  avec  d’autres  importants  travaux. 


OEUVRES  DE  STAHL. 


CHAPITRE  IV. 

DE  L’ACCROISSEMENT  ET  DE  ^EXTENSION  DE  l’^NERGIE  PUTRIDE. 

Al’instar  de  toute  fermentation,  la  putridite,  en  tant 
qu’espece  distincte,  prend  en  rien  de  temps  unaccrois- 
sement  et  une  extension  extraordinaires ;  elle  se  propage, 
comme  du  centre  a  la  circonference,  repand  au  loin  ses' 
ravages  et,  de  molecule  a  molecule,  envahit  les  parties 
contigues,  al’aide  d’un  mouvement  intestin  et  specifique. 

Nous  savons  que  l’energie  du  mouvement  fermentatif 
est  due  a  une  sorte  d’agitation  interieure,  c’est-a-dire  a 
un  certain  deplacement  des  corpuscules  organiques  qui, 
a  l’aide  d’un  mouvement  violent,  appele  verticillaire  ou 
mieux  vibratoire-reciproque  et  soumis  a  une  projection 
progressive  variee,  tourbillonnent  dans  leur  motitation 
soit  verticillaire,  soit  vibratoire,  en  suivant  une  direction 
ondulatoire  inegale  et  oblique.  II  arrive  neanmoins  que 
la  chose  se  passe  tout  autrement  dans  le  passage  et  la 
violente  allision  des  matieres  corrompues,  a  travers  les 
etroits  meats  des  parties  solides  du  corps.  En  effet, 
grace  au  frottement  qui  a  lieu  dans  ce  parcours  le  mou¬ 
vement  fermentatif  est  comme  reveille  et  surexcite,  en 
sorte  que  cette  progression  n’ote  rien  ou  presque  rien  a 
l’energie  et  a  l’activite  de  l’acte  corrupteur.  D’ou  il  re- 
sulte  ce  phenomene  remarquable,  savoir  :  que  la  circula¬ 
tion  libre  et  energique  du  sang  est  un  obstacle  au  progres 
et  a  l’accroissement  de  la  decomposition  putride,  sans 
que  neanmoins  celle-ci  soit  toujours  completement  en- 
rayee.  En  sorte  que,  si  ce  principe  corrupteur  ainsi  pro¬ 
page  et  communiquant  a  son  tour  l’infection  aux  parties 
contigues  n’est  point  peu  a  peu  elimine  de  la  masse 
sanguine  et  du  corps  enfin,  de  maniere  a  ce  que  par  son 
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contact  impur,  il  ne  puisse  corrompre  les  parties  voi- 
sines,  des  lors  on  voit  se  manifester  (bien  que  parfois 
d’une  maniere  lente)  les  terribles  et  funestes  effets  de  la 
corruption. 

Voila  pourquoi,  dans  le  but  de  detruire  l’energie  de 
1’acte  corrupteur  qui,  tot  ou  tard,  doit  produire  sesfa- 
cheux  resultats,  il  importe,  avant  tout,  d’expulser  du 
corps  la  matiere  entree  en  putrefaction,  ou  du  moins  de 
soustraire  l’organisme  a  Taction  de  ce  principe  conta- 
gieux.  Faisons  observer  neanmoins  que  toutes  les  parties 
du  corps  et  chacune  de  ses  molecules  constitutives  sont 
naturellement  sujettes  a  ce  genre  de  decomposition,  bien 
qu’il  n’existe,  dans  la  erase  animale ,  qu’une  certaine 
quantite  de  matieres  propres  a  obeir,  d’une  maniere  im¬ 
mediate,  au  mouvement  de  putrefaction  ;  en  sorte  que, 
si  le  corps  est  soumis  a  ce  mode  de  fermentation,  e’est 
plutot  a  un  point  de  vue  special  de  degre  et  de  facilite, 
qu’a  un  point  de  vue  general.  Nous  repeterons  done  que 
le  moyen  le  plus  sur  et  le  plus  efficace  de  delivrer  l’eco- 
nomie  vivante  de  la  decomposition  putride  qui  menace 
de  Fatteindre,  e’est  d’expulser  a  temps  tout  germe  eor- 
rupteur,  pret  a  envahir  Forganisme  naturellement  enclin 
a  ce  genre  d’alteration. 


CHAPITRE  Y. 

DE  LA  CONSTITUTION  MATERIELLE  ET  DE  LA  CONSISTANCE  DE  LA 
MATIERE  CORRUPTIBLE,  CONSIDER^E  TANT  EN  ELLE-M^ME 
qu’au  POINT  DE  VUE  DE  SON  EXCRETION. 

La  par  tie  de  la  mixtion  animale  la  plus  prochainement 
apte  a  la  decomposition  putride,  e’est  la  matiere  sulfu- 
reuse;  vient  ensuite  la  substance  muqueuse.  En  effet, 
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sous  ririfluence  de  l’action  intimc  de  la  putrefaction  ces 
deux  matieres  corporelles  s’epuisent,  subisscnt  une  pro- 
fonde  attenuation  et  se  resolvent  en  une  matiere  salino- 
sulfureuse,  sous  forme  de  vapeur  halitueuse, 

Personne  ne  trouvera  sans  doute  etrange  que  nous 
soyons  ici  de  Tavis  de  Becher,  en  soutenant  que  les  sels 
sont  formes  par  Tattenuation  des  matieres  tcrreuses  inti- 
mement  combinees  avecl’eau.  L’experience  de  chaque 
jour  atteste*,  en  effet,  que  les  sels  les  plus  acides  (le  vi- 
naigre  tres  piquant,  par  exemple)  se  decomposed  par 
une  sorte  de  putrefaction  et  se  convergent  en  une 
substance  terreuse  insipide,  depouillee  de  toute  saveur 
saline,  et  dans  laquelle  il  serait  desormais  impossible  de 
retrouver  la  plus  legere  trace  de  sel.  Or,  a  cause  de  sa 
tenuite  et  de  Thumidite  qui  abonde  dans  le  corps  animal, 
au  milieu  de  laquelle  elle  est  agilee  sans  cesse  et  libre- 
ment,  la  matiere  mucido-sulfureuse  est  particulierement 
apte,  en  raison  meme  de  sa  composition  chimique,  a  se 
propager  rapidement  dans  tous  les  sens,  et  porterait  au 
corps  (a  chacune  des  parties,  selon  sa  receptivite)  d’in- 
faillibles  dommages,  si,  al’aide  d’un  effort  excretif,  elle 
n’etaitpointeliminee  et  evacuee  par  differents  emonctoires, 
avant  qu’elle  ne  puisse  produire  ces  funestes  resultats. 
La  constitution  salino-sulfureuse  de  cette  matiere,  et 
notamment  sa  remarquable  tenuite  qui  forme  son  prin¬ 
cipal  caractere,  est  en  meme  temps  une  grande  raison 
pour  faciliter  sa  circulation  a  travers  les  meats  les  plus 
etroits  des  organes  colateurs,  des  visceres  secreteurs  et 
de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Cette  operation 
devient  d  autant  plus  facile  que  la  matiere  en  voie  de  de¬ 
composition  est  entrainee  au  milieu  des  liquides  aqueux 
du  corps humain,rendus  plus  mobiles  encore  aumoyen  de 
certaines  boissons  leur  servant  de  vehicule  et  les  entrai- 
nant  successivement  vers  les  organes  colateurs  ou  ils 
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subissent  une  complete  elimination.  D’ou  il  suit  que  les 
particules  salino-sulfureuses  sont  en  quelque  sorte  ar- 
rachees  de  la  mixtion  animate,  avant  qu’elles  n’aient 
atteint  un  degre  remarquable  de  tenuite,  d’agilite  et  d’ac- 
tivite  specifiques  (resultat  naturel  d’un  long  mouvement 
et  d’un  frottement  energique).  Voila  pourquoi,  en  subis- 
sant  de  bonne  heure  une  salutaire  excretion  et  en  etant 
eliminees  de  la  masse  humorale,  elles  ne  nuisent  point  a 
l’economie  corporelle.  Tant  sen  faut  neanmoins  que 
cette  exacte  disposition  materielle  et  cette  aptitude  a 
l’excretion  soient  dues  simplement  a  une  raison  meca- 
nique  et  soient  purement  passives ;  en  sorte  que  les  par¬ 
ticules  en  voie  de  corruption  ne  s’elimineraient  que  par 
force  ou  par  necessity  tant  que  le  mouvement  general 
de  pulsion  serait  energiquement  imprime  vers  les  or- 
ganes  secreteurs.  En  effet,  ce  n’est  pas  seulement  dans 
les  parties  destinees  et  propres  a  la  secretion  et  a  l’excre- 
tion  que  l’influence  du  mouvement  tonique  se  fait  sentir 
d’une  maniere  reelle,  mais  encore  une  foule  de  circons- 
tances  viennent  concourir  a  ce  phenomene,  et  des  mou- 
vements  multiples,  s’irradiant  de  toutes  et  particuliere- 
ment  de  certaines  parties  du  corps  vers  les  organes 
speciaux,  favorisent  ces  actes  de  secretion  et  d’excretion. 
C’est  ainsi  que  Ton  voit,  tous  les  jours,  bien  des  per- 
sonnes  et  meme  le  premier  venu  (apres  avoir  bu  abon- 
damment)  eprouver  generalement  une  emission  plus 
copieuse  d’urine,  et  specialement  avoir  une  miction 
presqu’instantanee,  aussitot  apres  avoir  avale  la  boisson. 
Un  tel  fait  demontre,  d’une  maniere  evidente,  qu’il  peut 
se  ramasser  dans  la  vessie  en  tres  peu  de  temps  une 
tres  grande  quantite  d’urine  dont  la  presence  genante 
suffit  seule  pour  provoquer  l’excretion  du  liquide. 

Ceci  acquiert  une  plus  grande  importance  et  devient 
encore  plus  evident  dans  le  phenomene  des  secretions  et 
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des  excretions  des  matieres  putrides  a  la  suite  d’efforts 
insolites,  alors  que  ces  matieres  inherentes  a  certaines 
parties  du  corps  requierent  une  prompte  et  copieuse 
evacuation.  A  ceux  qui  pensent  que  de  pareils  pheno- 
menes  s’executent  a  l’aide  de  mouvements  mecaniques 
generaux,  en  dehors  de  directions  vraiment  organiques 
(ainsi  que  cela  se  passe  dans  les  paroxysmes  speciaux 
signales  par  des  mouvements  critiques,  non-seulement 
a  des  jours  fixes,  mais  a  une  heure  determinee),  nous 
n’entreprendrons  pas  de  persuader  le  contraire,  bien  que 
nos  assertions  soient  basees  sur  la  raison  elle-meme. 

Ce  qu’il  y  a  finalement  de  positif  en  ceci,  c’est  que, 
puisque  le  corps  doit  avoir  une  longue  duree  pour  les 
besoins  de  fame  raisonnable  au  service  de  laquelle  la 
regularity  et  l’energie  de  ses  fonctions  est  indispensable, 
il  est  de  necessity  morale  que  toute  matiere  nuisible  ne 
puisse  point  porter  atteinte  a  1 ’integrity  de  l’economie 
vivante,  et  cela*  soit  par  des  moyens  prophylactiques, 
avant  l’apparition  de  toutphenomene  d’intoxication,  soit 
a  l’aide  d’agents  therapeutiques.,  alors  que  le  mal  est  sur 
le  point  de  faire  son  invasion,  afin  d’eloigner  tout  prin- 
cipe  nuisible  et  de  provoquer,  par  des  actesvitaux  suc- 
pessifs  et  proportionnes,  l’expulsion  definitive  de  tout 
principe  morbifique. 


GHAPITRE  VI. 

DE  LA  VIE  CORPORELLE,  RESULT  AT  NATUREL  DE  L’lNCESSANTE 
EXCRETION  DES  MATURES  CORRUPTIBLES  ET  CORRUPTRICES. 

La  presence  des  substances  corruptibles  et  corruptrices 
dans  le  corps  n’est  point  simplement  nominale  et  sans 
influence.  Ces  substances,  en  effet,  sont  aptes  non-seu- 
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lement  a  subir  la  decomposition,  mais  encore  a  la  pro¬ 
pager  au  loin.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  alterent  profon- 
dement  les  parties  solides  du  corps  dans  leur  consistance 
et  dans  leur  structure.  De  plus,  elles  favorisent  surtout  la 
decomposition  du  sang  qui,  de  toutes  les  parties,  est  la 
plus  sujette  a  ce  genre  d’alteration.  Or,  commeThumeur 
sanguine  est  le  principal  instrument  a  l’aide  duquel,  au 
moveu  d’une  perpetuelle  circulation,  les  parties  solides 
doivent  etre  debarrassees  de  leurs  elements  impurs,  s’it 
arrive  que  ce  fluide  soit  lui-meme  atteint  d’une  profonde 
corruption,  il  concourt  evidemment  a  infecter  l’orga- 
nisme  plutot  qu’a  le  preserver  et  a  le  delivrer  de  ses 
impuretes.  En  consequence  et  par  une  raison  contraire, 
si  les  matieres  sur  le  point  d’etre  decomposes  et  si  celles 
deja  corrompues  (avant  que  1’eQonomie  corporelle  ne 
soit  atteinte  dans  son  integrite)  sont  completement  re- 
jetees,  en  temps  opportun,  parvoie  de  secretion  et  d’ex- 
cretion,  sans  laisser  nulle  trace  de  leur  presence,  le 
resultat  naturel  de  ce  travail  preservateur,  c’est  la  con¬ 
servation  tranche  et  constante  du  corps  dans  son  etat 
normal. 

Or,  de  ce  que,  d’une  part,  le  corps  constitue  un  mixte 
et  que  la  matiere  qui  compose  cette  mixtion  est  eminem- 
ment  sujette  a  la  decomposition  (condition  qui  peut  ietre 
consideree  comme  son  apanage  propre  et  special) ;  de  ce 
que,  d’autre  part,  ce  meme  corps  est  conserve  dans  son 
integrite,  de  ce  qii’il  est  preserve  de  la  corruption,  de  ce 
que  ses  molecules  constitutives  sont  renouvelees  sans 
cesse,  de  ce  que,  enfm,  ses  pertes  sont  reparees  au 
moyen  d’actes  internes,  a  l’aide  de  l’incessant  mouve- 
ment  perpetuel  du  sang  et  par  l’intermediaire  des  secre¬ 
tions  et  des  excretions  qui  relevent  de  la  circulation 
sanguine,  il  resultc  evidemment  un  plienomene,  le  plus 
remarquablc  et  le  plus  noble  entre  tous,  en  vertu  duquel 
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le  corps  acquiert  une  condition  nouvelle  et  particuliere- 
ment  digne  a  tous  egards  d’etre  designee  sous  une  ap¬ 
pellation  speciale.  Cette  appellation  est  celle  deja  for- 
mulee  et  adoptee  par  les  anciens  sous  le  nom  de  vie. 
Par  ce  mot,  on  doit  entendre  la  conservation  de  la  mixtion 
corporelle,  a  l’ aide  d’m  principe  inherent  an  corps;  prin- 
cipe  evidemment  incorporel,  se  manifestant  par  un  acte 
egalement  incorporel  en  soi,  c’est-a-dire ,  par  le  mouve- 
menten  general,  et ,  en  particular,  par  les  secretions  et 
les  excretions. 

Telle  est  la  methode  par  laquelle  nous  arrivons  a  une 
conception  reelle  de  la  vie  du  corps.  C’est  ainsi  que 
nous  apprenons  ce  qu’est  formellement  la  vie,  quel 
est  son  s ujet,  quel  est  son  ohjet,  quels  sont  ses  ins¬ 
truments.  C’est  ainsi  enfin  que  nous  pourrons  appre- 
cier  les  differents  etats  du  corps,  soit  qu’on  le  considere 
simplement  comme  un  mixte  eminemment  corruptible, 
soit  qu’on  1 ’envisage  comme  vivant  et  maintenu  tel,  a 
l’aide  de  cet  acte  vital  qui  (tant  qu’il  conserve  rigoureu- 
sement  son  influence)  le  met  a  l’abri  de  toute  corruption 
imminente  et  le  predispose  a  une  duree  indeterminee  (en 
dehors  neanmoins  des  causes  violentes  externes  et  a 
moins  qu’il  ne  plaise  au  souverain  Createur  de  poser 
certaines  limites  a  l’activite  meme  de  l’agent  qui,  par 
une  serie  non  interrompue  d’actions  et  de  mouvements, 
preside  a  la  conservation  de  la  vie).  Eneffet,une  fois  que 
ce  terme  fatal,  assigne  par  Dieu ,  arrive ,  l’energie  vitale 
s’eteint  insensiblement,  disparait  peu  a  peu,  cesse  enfin, 
et  le  corps  rentre  dans  la  loi  commune  est  defmitivement 
sou  mis  a  la  decomposition  putride. 
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PROFESSEUR ,  DOVEN  ET  PHORECTEUR  DE  LA  FACULTE  DE  HALLE  ,  ETC. 


Halle,  1692-1702. 


ARGUMENT 


PAR  LE  Dr  Th.  BLONDIN. 


Cette  dissertation,  primitivement  adressee  en  1692,  sous  forme  epistolaire 
a  l’illustre  Jean- Adrien  Sleevogt,  professeur  4  la  faculte  d’lena,  par  G.-E. 
Stahl  (alors  premier  Medecin  de  S.  A.  le  due  de  Saxe-Weimar),  fut  imprimee 
en  1702,  sous  la  dedicace  du  savant  Christian  Helwig,  son  ancien  protecteur 
et  ami,  cdlebre  praticien  de  Breslau,  membre  distingue  de  la  Societe  des  Cu- 
rieux  de  la  Nature. 

Dans  cet  important  Opuscule  de  Physiologie  appliquee  a  la  Medecine  pra¬ 
tique,  1’ Auteur  demontre  qne,  nonobstant  sa  circulation  generate,  le  sang 
peut,  avec  le  reste  de  la  masse  des  humeurs  •  qui  foment  son  cortege,  etre 
dirige  et  pousse  vers  une  partie  speciale  quelconque  du  corps,  en  plus  grande 
abondance  que  vers  telle  ou  telle  autre  partie. 

D6s  les  premieres  pages  de  son  epitre  dedicatoire ,  Stahl  se  montre,  deja  it 
cette  epoque—  1702  —  etranger  4  toute  correspondance  litteraire  :  antipa- 
thie  qui  s’accrut  tellement,  avec  Page  et  les  travaux  du  savant  Professeur, 
quecelui-ci  n’honorait  pas  meme  d’unereponse leslettresaux quellesl’urbanite, 
l’usage  requ  entre  gens  bien-nes  et  le  salut  des  malades  surtout  nous  font  un 
devoir  de  repondre.  A  la  verite,  Stahl  etait  alors  accable  d’affaires,  surcharge 
d’ occupations  et  par  14  meme  excusable  de  cette  negligence  capitale.  On  a  pu 
voir  d’ailleurs  dans  son  traite  Vindicice,  etc.  (T.  II  de  cette  publication  et  au 
'commencement  du  present  T.  VI),  combien  il  persista  plus  tard  dan?  cette 
aversion  d’entamer  publiquement  aucune  discussion  litteraire. 

11  raconte  comment,  pendant  son  sdjour  4  la  cour  du  due  de  Saxe-Weimar, 
il  continua  (dans  ses  moments  de  loisir)  ses  etudes  sur  la  micanique,  la  physi: 
que  etl’hydraulique,  qui  lui  avaient  dej4  suggere  un  travail  intitule  de  Excuse, 
resp.  Exam.  puls,  celer.  et  frequent,  1698. 

Comme  la  dissertation  qui  va  suivre  est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle 
repose  principalement  sa  Theorie  Medicate  et  qu’il  la  cite  1  souvent  dans  ses 
ecrits  posterieurs,  nous  tenons  4  la  faire  prdeeder  d’une  revue  sommaire  bien 
circonstanciee,  d’une  sorte  d’etude  prealable,  portant  soit  sur  ce  qui  fait  la 
base  de  cet  important  travail,  soit  sur  les  diverses  deductions  qui  y  sont  re- 
pandues. 

1  Les  travaux  principaux  oil  Stahl  cite  son  traite :  Demotu  tonico  vitali,  sont,  Proqr. 
de  Physiolog.  ad  Patholog.  —  Dissert,  de  Mens.  Mul.  Flux.  —  De  Mecan.  mot. 
progress.  Sanguinis.— De  Mot.  Hum.  Spasm.— DeQEstu  Mar.  Microc.  (Epist.  ad  frat.) 
—  De  Pathol.  Sals.  —  De  Vena  Sect.  Patroci.  —  De  Fac.  Morb.  ind.  —  De  Vena 
Sect.  ped.  —  Vind.  de  Scliediasm.  ubi  simut  ejus  ratio  et  fata  reperiuntur.  — Tlieo- 
ria  Med.  Vera.  1705. — Dis.  de  Dedub.  Hum.  —  De  Therap.  Pass.  Ilypoclion,  etc. — 
et  en  rnaints  autres  endroits  des  dissertations  qui  torment  le  riche  :  ccucil  des  Thfcses 
qu’il  a  fait  soutenir,  par  ses  eifcves,  de  1694  &  1717, 
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II  y  a,  dit  Stahl,  deux  esphces  de  mouvement:  le  mouvement  vital  et  le 
mouvement  animal. 

Le  mouvement  vital  pur,  d’apres  l’opinion  generate,  est  execute  par  le 
pouls,  abstraction  faite  du  mouvement  peristaltique  des  intestins  qui  parait 
aussi  appartenir  k  la  meme  classe. 

Le  mouvement  animal,  local  et  volontaire  s’effectue  par  l’extension,  la  re¬ 
traction,  la  contraction  ou  la  tension  volontaires  des  membres. 

Les  auteurs  anciens  et  les  plus  savants  medecins  de  l’epoque  stahlienne 
parlent,  a  ce  propos,  A’atonie  ou  reldchement,ftt  de  ton  ou  tension. 

Mais,  ces  diverses  conditions  n’ont  rien  de  eommun  avec  la  direction  tensive 
animale  volontaire,  ni  avec  le  relachement  et  la  flaccidite  egalement  volon¬ 
taires  des  organes,  puisque  ces  divers  actes  volontaires  ne  peuvent  nullement 
s’imprimer  aux  visc6res. 

Toutefois  on  n’a  encore  rien  demontre,  ni  ricn  prouve  sur  la  part  qui  doit 
etre  faite  aux  actes  qui  se  passent  dans  le  corps  animal. 

Cette  oeuvre  aura  done  une  importance  reelle,  si  l’Auteur  penhtre  plus  pro- 
fondement,  par  ses  investigations,  dans  la  realite  de  ces  phenomenes  et  s’il 
parvient  4  rendre  evidente  l’energie  et  1’utilite  de  leur  efflcience  ou  de  Ieur  in¬ 
time  eflicacite. 

Ce  qui  a  particulterement  determine  Stahl  k  poursuivre  ce  dessein,  e’est 
l’opinion  de  ses  contemporains  sur  le  mouvement  special  du  sang.  Ceux-ci 
pretendaient,  en  effet,  que  le  sang  ne  peut  etre  dirige  ou  se  congest  ionner 
(en  partie)  d’une  mantere  energique  vers  un  organe  quelconque  isole,  jar- 
ce  que  disaient-  ils,  le  sang,  sous  la  puissante  contraction  du  cceur,  reqoit  une 
impulsion 'unique,  regulibre  et  uniforme,  n’ayant  aucune  direction  ulterieure. 
D’oh  ils  concluaient  que  tout  amas  d’humeur  sanguine,  en  dehors  des  lois 
ordinaires,  dans  une  partie  speciale  du.  corps,  doit  etre  attribue  k  l’obstacle 
seul  de  la  circulation,  en  d’autres  termes,  a  l’obstruction  de  l’organe  et  des 
meats. 

A  cette  assertion  hypothetique,  Stahl  repond  que  la  pratique  journaliere  op¬ 
pose  d’innombrables  observations  contraires,  et  demontre  d’une  manure 
peremptoire,  non-seulement  que  des  mouvements  capables  de  pousser  ainsi 
peu  k  peu  ou  subitement  vers,  un  organe  une  certaine  quantite  de  sang  sont 
actifs,  mais  encore  que  e’est  grace  a  ces  memes  mouvements  que  les  conges¬ 
tions  s’accomplissent,  d’apr^s  une  direction  evidente  quelconque  et  en  vue 
d’une  fin  reelle  ou  d’un  but  avantageux.  L’observation  nous  prouve,  en  effet, 
que  si,  chezles  adolescents  habitues  al’epistaxis,ilsurvient  un  empechement  it 
l’eruption  hemorrhagique ,  le  sang  se  conges tionnera  toujours  et  se  portera, 
quand  mbme,  vers  la  region  encephalique,  toutes  les  fois  qu’il  se  manifestera 
une  commotion  sanguine ;  et  cette  congestion  finira  meme  par  s’etendre  aux 
parties  environnantes  de  la  tete,  vers  la  gorge  et  jusqu’4  la  poitrine. 

Si,  4  l’epoque  des  menstrues,  les  femmes  se  font  malencontreusement  pra- 
tiquer  une  saignee  aux  parties  superieures ,  non-seulement  elles  eprouvent 
inevitablement  un  arret  dans  l’ecoulement  des  regies,  mais  encore,  a  chaque< 
retour  periodique  du  flux  menstruel ,  les  mouvements  excretifs  du  sang  sont 
diriges  vers  la  region  oh  la  phlebotomie  a  ete  pratiquee.  (Voyez  Forestus, 
livre  28,  observ.  Ill ,  p.  4). 

A  l’appui  de  ce  principe,  Stahl  cite  plusieurs  exemples  remarquables  :  no- 
tamment,  1°  celui  d’une  jeune  fille  chez  laquelle  1’ evacuation  du  sang,  au 
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lieu  de  s’effectuer  par  les  organes  genitaux,  se  manifestait  periodiquement  par 
une  hematdm^se  ;  2°  celui  d’un  homme  qui ,  aprfis  avoir  neglige  I’usage  de 
saignees  devenues  habituelles,  eprouva  subitement  un  gonflement  de  la  veine 
commune  ou  mediane,  allant  jusqu’ii  la  rupture  ;  3°  le  cas  d’un  autre  sujet 
qui,  ayant  abandonne  l’habitude  regulibre  de  scarifications  anterieures,  fut 
tout  4  coup  atteint  de  vives  douleurs  &  la  region  scapulaire ;  4°  l’exemple  d’un 
troisieme  individu  qui,  par  suite  de  l’omission  de  la  saignee,  encourut  la  pa¬ 
ralyse  ;  5°  enfin,  une  infinite  de  cas  de  douleurs  sciatiques  et  hemorrho'i- 
daires  provenant  des  memes  causes  et  accompagnees  frequemment  du  gonfle¬ 
ment  sensible  des  vaisseaux  des  parties  contigues.  —  Un  grand  nombre  de  ces 
observations  sont  tirees  des  auteurs  classiques. 

De  toutes  ces  donnees,  il  ressort  evidemment ,  contrairement  &  l’opinion  ci- 
dessus  emise,  qu’un  energique  mouvement  du  sang  peut  avoir  lieu  naturel- 
lement  vers  certains  organes  determines. 

L’ Auteur  traite  ensuite  la  question  des  mouvements  qui  se  manifestent  en 
diverses  parties  du  corps,  pendant  le  frisson  febrile,  a  la  peau  d’abord,  et  se 
communiquent  ensuite  aux  muscles  et  aux  vaisseaux  sanguins  sous-jacents. 

De  la,  le  point  de  depart  d’une  enquete  sur  le  lieu  causal ,  l’union  et  le 
mode  de  concordance  de  ces  faits  entre  eux ,  dans  les  exemples  rapportes  de 
la  congestion  des  humeurs. 

L’ Auteur  ecarte,  avec  soin,  par  des  arguments  et  des  preuves  irrefragables, 
les  assertions  des  anciens  sur  la  faiblesse  ou  la  debilite,  et  celles  des  modernes 
sur  l’obstruction  des  organes.  Prenant  pour  base  de  sa  theorie  les  cas 
precites,  Stahl  pose  en  principe  l’existence  d’un  mouvement  actif  vers  la  partie 
qui  est  le  siege  de  ce  genre  de  congestion.  Son  principal  argument  est  fire 
de  Ydpoque  fixe  et  de  Yorgane  determine  oil  se  passent  ces  phenomenes. 

Vient  ensuite  la  description  du  mouvement  en  vertu  duquel  ces  directions  par- 
ticulieres  ont  lieu.  L’efficacite  de  ce  mouvement  trouve  son  application  dans 
la  me'tastase  vers  la  tite  que  les  anciens  appelaient  raptus  ad  Caput. 

Ces.sortes  de  mouvements  s’operent  k  l’aide  de  la  contraction  et  du  reld- 
chement  alternatif  des  parties ;  le  tout  d’apris  un  simple  mecanisme  d’hydrau- 
lique.  Des  filets  nerveux  distribufe  dans  les  tissus  servent  merveilleusement  k 
l’usage  de  ces  mouvements,  meme  dans  tous  les  organes  prives  de  sensibilitd 
et  de  mouvement  volontaire. 

Stahl  donne  ensuite  la  definition  exacte  du  mouvement  tonique  vital ,  et 
fait  ressortir  l’utilite  pratique  de  sa  theorie  qui  empeche  de  confondre  les  utiles 
efforts,  actifs,  sdcreteurs  et  excrdteurs  de  la  nature  avec  les  phenomenes 
simplement  passifs. 

Cette  Theorie,  dit  enfin  1’ Auteur,  devoile  les  intentions  ou  tendances  secretes 
et  salutaires  de  la  Nature.  Elle  est  la  base  fondamentale  de  la  veritable  doc¬ 
trine  des  fievres ;  enelle  reside  encore  tout  le  prestige  d’une  bonne  et  saine 
Theorie  medicale  seule  capable  de  coordonner  les  faits  et  d’en  tirer  d’utiles 
resultats. 


A  SON  TRES  HONORS  PROTECTEUR  ET  AMI, 


AU  TRES  ILLUSTRE  ET  TRES  EXCELLENT 


CHRISTIAN  HELWIG, 


MEDECIN  CfiLtBRE  ET  EMINENT  PRATICIEN  DE  BRESLAU, 

MEMBRF.  DE  LA  SOCIETE  ROYALE  DES  CURIEUX  DE  LA  NATURE,  ETC. ! 

G.-E.  STAHL, 

Doyen  et  Professeur  de  la  Faculty  de  ra^decine 
de  Halle,  etc. 


Parmi  les  savants  ethabiles  m6decins  qui  veillent  avec  une 
scrupuleuse  attention  aux  intents  de  leur  art,  je  ne  puis 
m’empficher  de  placer  en  premiere  ligne  ceux  qui  s’efforcent, 
d’une  part,  de  rendre  accessibles  k  toutes  les  intelligences 
les  points  douteux  ou  obscurs  de  la  th6orie  medicale,  et  qui 
s’appliquent,  d’autre  part,  soit  ci  d6couvrir  les  causes  des 
d6fectuosit6s  de  cette  theorie,  soit  a  porter  remade  aux  vices 
qui  en  sont  inseparables. 

Je  sais  tr6s  bien  qu’iln’est  pas  donn6  k  tous  de  com  pren¬ 
dre  et  de  sainement  appr6cier  en  quoi  Part  medical  est  defec- 
tueux,  bien  loin  de  pouvoir  rem6dier,  en  quoi  que  ce  soit,  a 
ses  imperfections.  Un  pared  resultat  ne  peut  6tre  obtenu  que 
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par  des  hommes  supErieurs,  possEdant  des  connaissances 
aussi  profondes  que  varices,  ayant  un  esprit  prudent  et  pers- 
picace,  et  qui  ont  vieilli  dans  1’expErience. 

Or,  toutes  les  fois  que  Ton  rencontre  des  homines  de  ce 
mErite,  on  doit  s’en  Mciter  pour  l’honneur  de  la  science,  la 
gloire  de  l’art  et  le  salut  du  genre  humain.  Quant  a  moi,  un 
pared  spectacle  me  fait  espErer  qu’un  jour  justice  serafaite 
de  Fignorance  des  effrontEs  et  des  temEraires,  et  qu’apres 
avoir  vouE  au  mepris  les  frivoles  et  ridicules  systemes  erro- 
nEs,  la  vraie  doctrine  medicale  brillera  d’un  vif  eclat  et  ac- 
querra  enfin,  la  splendeur  dont  elle  est  digne. 

Avec  quel  plaisir  ne  vois-je  pas  les  efforts  que  tentent  dans 
ce  but  un  grand  nombre  de  savants  et  eourageux  mEdecins  ? 
Leurs  exhortations  aiguillonnent  mon  zele ;  leurs  solicita¬ 
tions  me  stimulent  a  faire,  dans  le  mEme  but,  une  applica¬ 
tion  utile  de  mes  essais  (quels  qu’ils  soient)  ou  des  moindres 
fragments  de.mes  oeuvres,  et  ct  les  coordonner  avec  justessc 
et  solidity  en  un  corps  de  doctrines. 

Vous  vous  distinguez,  vous-mEme,  excellent  ami,  entre 
tous  ces  hommes  illustres  par  la  profondeur  de  votre  Erudi¬ 
tion  et  1’habiletE  de  votre  experience ;  plus  d’une  fois,  dans 
vos  lettres  pleines  de  bienveillance  et  d’ encouragement,  vous 
avez  exigE  de  moi  ce  que  je  ne  puis  m’empEcher  de  louer  en 
vous,  jeveux  parler  de  la  sollicitude  que  vous  manifestez 
pour  rendre  aux  Etudes  mEdicales  leur  antique  Eclat ;  vous 
m’honorez  par-la  mEme  au  delct  de  mes  mErites.  Mais  vous 
n’avez  pas  oubliE  mes  rEponses.  Je  ne  suis  pas  homme  A 
pouvoir  me  promettre,  a  moi-mEme,  encore  rnoins  a  pro- 
mettre  aux  autres,  plus  que  de  la  bonne  volontE. 

Ainsi  done,  pour  rendre  plus  attrayant  et  plus  lEgerle  tra¬ 
vail  que  vous  m’imposez,  je  viens  ii  mon  tour  vous  engager,  il- 
lustre  ami,  vous  et  tous  ceux  qui  ont  les  aptitudes  nEces- 
saires  —  comme  je  l’ai  dEja  fait  par  mes  lettres  —  a  me  venir 
en  aide  avec  courage,  chacun  selon  ses  forces,  pour  1’ExEcution 
d  une  oeuvre  qui  ne  doit  pas  Etre  le  lot  d’un  seul  homme.  Dans  ce 
but,  mEprisezl’envie,  lessottesrancunes,  ladEdaigneuse  indif¬ 
ference  ;  soyez  tolErants  pour  le  doute  et  mEme  pour  les  con- 
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tradictions  maladroites  ou  impuissantes ;  agissez  et  parlez! 
Vous  avez  tout  a  espdrer  des  hommes  bien  pensants  et  prin- 
cipalement  de  la  posterity 

Quant  a  moi,  autant  que  possible,  je  me  conforme  a  cette 
maniere  de  faire  et,  que  Dieu  en  soit  loud !  je  ne  trouve  pas 
que  la  Constance  de  mes  efforts  demeurc  sans  succds  ni  sans 
avantage. 

Quoiqu’il  ensoit,  j’ai  voulu  compenser,  par  cetentretien  que 
je  rends  public,  le  retard  quej’aipumettrea  mesrdponses.  Je 
vous  prie  done  avec  instance,  excellent  ami,  vous  et  un  grand 
nombre  d’autres  eminents  confreres  pour  lesquels  j’ai  la  plus 
sincere  estime  et  une  profonde  vdneration,  de  ne  pas  prendre 
en  mauvaise  part  mon  trop  long  silence.  Car,  bien  souvent, 
malgre  mon  desir,  &  cause  de  la  multiplicity  de  mes  occupa¬ 
tions,  il  m’a  dtc  impossible  de  me  livrer  a  une  correspon- 
dance  reguliere.  Neanmoins,  je  mets  autant  de  bonne vo< 
lonld,  soyez-en  convaincus,  a  remplir  certains  devoirs  que  je 
mets  de  prix  a  l’amitid  et  aux  sympathies  de  chacun  de  vous. 

Gette  courte  dissertation  a  laquelle  cependant  j’avais  donnd 
one  premiere  fois  (il  y  a  de  cela  environ  dix  ans)  pour  base 
fondamentale  une  theorie  pathologic©  -clinique,  je  vous  l’oflre 
aujourd’hui,  honorable  ami,  avec  un  ddveloppement  assez 
considerable.  Une  telle  demarche  de  ma  part  n’a  pas  d’autre 
but,  recevez-en  l’assurance,  que  de  vous  prier  d’etre  l’arbitre 
de  mon  travail  dans  cette  grande  question  sur  laquelle,  vous 
ne  l’ignorez  pas,  j’ai  dit  deja  tant  de  choses.Jevous  constitue 
done  juge  de  mon  ceu\' re !  et  si,  dans  cet  opuscule,  quclque 
defectuositd  vous  choque,  vous  voudrez  bien,  comme  toujours, 
m’en  faire  apeixevoir.  J’attends  cclu  de  votre  loyaute.  Adieu. 


Ilallc  (Magdebourg),  aux.  kaleades  de  janvier,  1702* 
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Tres  illuslrc  confrere,  gencrcux  protccleur  cl  ami , 


Lors  de  notre  derniere  entrevue,  j’eus  l’honneur,  dans 
unc  conversation  familiere  et  improvisee  en  quclque 
sorte,  dc  traiter  devant  vous  certains  sujets  a  propos 
desquels  j’exposai  mon  opinion  sur  le  mouvement  tonique 
proprement  dit  et  sur  le  mouvement  particular  du  sang 
et  des  humeurs  melees  avec  ce  fluide,  e’est-a-dire  sur  la 
direction  de  ces  substances  vers  les  parties  du  corps  des- 
tinees  a  cette  fin,  vous  promettant  alors  de  m’expliquer 
un  jour  avec  plus  de  clartc  et  de  precision  sur  une  sem- 
blable  matiere.  Je  vais  done,  par  la  presente  lettre,  tacher 
de  tenir  parole.  Mon  unique  desir  est  que  votre  amitie 
veuille  exercer  a  mon  egard  sa  docte  et  impartiale  cen¬ 
sure,  soit  en  eclairant  mon  sujet  deses  observations,  soit 
au  moins,  a  defaut  de  cela,  en  me  communiquant  ses 
propres  lumieres, 

Les  ecoles  medicates  defmissent  d’abord  les  divers 
genres  de  mouvement,  d’apres  une  cause  efficiente,  Ydme 
ou,  comme  on  dit  vulgairement,  cette  faculte  a  la  fois 
vitale  (d’ou  le  mouvement  vital  spontawedansle  pouls)  et 
animate  (d’ou  le  mouvement  local  volontaire ).  G’est  de 
ces  deux  facultes  que  provient  le  mouvement  mixte,  dans 
la  respiration,  de  telle  sorte  que,  quoique  la  continuation 
ordinaire  de  ce  mouvement  soit  purement  vitale  et  spon- 
tanee,  elle  est  neanmoins  subordonnee  a  l’action  animate, 
au  point  que  nous  pouvons  a  volonte  en  modifier  l’acte. 

Les  ecoles  medicates  distinguent  ensuite  les  divers 
genres  de  mouvement,  d’apres  leur  destination  propre. 
Galien  (dans  son  livre  Iur  sur  le  Mouvement  musculairc, 
chapitre YIII) ,  en  observe  dequatre  sortes,tous  ccpendant 
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musculaircs :  Yadductif  ou  contrdctif,  Y extend f le  trans¬ 
late  fet  le  tensif  ou  mouvement  tonique.  Voila  d’ailleurs 
ce  que  toutes  les  ecoles  medicalcs  disent  en  propre  du 
mouvement  et  de  ses  differents  genres, 

Cependant,  les  ecrivains  praticiens,  des  temps  mo- 
dernes  surtout,  emploient  tres  frequemment  les  mots  de 
ton  etd’ATONiE,  soit  par  rapport  aux  viscercs,  a  l’estomac, 
aux  intestins,  aufoie,  etc.,  soit  a  l’egard  d’autres  parties 
du  corps,  telles  que  la  peau,  par  exemple,  dont  on  cons¬ 
tate  la  contraction  dans  la  suppression  opiniatre  de  la 
sueur;  dont  on  accuse  la  dilatation  dans  remission  indif- 
ferente  de  cette  excretion ;  dont  on  observe  la  flaccidite 
dans  l’origine  de  Fcederne,  etc . Neanmoins  ces  au¬ 

teurs  ne  donnent  aucune  explication  claire  et  distincte 
da  mode,  c’est-a-dire  du  mouvement  par  le  moyen  du- 
quel  ont  lieu  ces  phenomenes. 

Quant  au  mouvement  du  sang,  personne  n’ignore  com- 
bien  different  a  son  sujet  les  opinions  modernes  des 
opinions  anciennes.  Les  anciens,  en  effet,  croyaient  que 
le  sang,  nutritif  dans  les  veines  et  vital  dans  les  arteres, 
restait  stagnant  ou  en  equilibre  dans  les  vaisseaux  qui  le 
contiennent  et  qu’il  n’avait  par  la  meme,  de  sa  nature, 
d’autre  mouvement  intime  que  celui  de  la  tluidite.  Us 
s’imaginaient  toutefois  que  des  esprits  s’agitent  de  haut 
en  bas  dans  cet  etang  sanguin,  comme  les  poissons  dans 
1’eau,  qu’ils  s’y  nourrissent,  qu’ils  se  portent,  a  travcrs  ce 
liquide,  dansles  diverses  parties  de  l’organisme,  et  que  par- 
fois,  cependant,  ils  se  saisissent  d’une  portion  de  la 
substance  sanguine  pour  l’entrainer  avec  eux,  en  lapous- 
sant  hors  des  vaisseaux,  vers  tel  ou  tel  cndroit  du  corps : 
ce  que  l’antiquite  appclait  tantot  epanchement,  tantot 
soustraction  des  humours. 

Les  modernes,  aucontrairc,  s’ctantbien  rendu  compfe 
du  mouvement  local  du  sang,  non-seulemcnt  d’apres 
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les  phenomenes  qui  proviennent  de  la  rupture  et  de  la  li¬ 
gature  des  vaisseaux,  mais  encore  d’apres  la  position  des 
valvules  qui,  meme  apres  la  mort,  demontrent  encore 
le  fait  en  question;  les  modernes,  disons-nous  (une  fois 
qu’ils  ont  eu  bien  examine  l’impulsion  parfaitement  uni- 
forme  que  le  mouvement  du  coeur  imprime  au  sang,  pour 
la  circulation  duquel  les  vaisseaux  sont  purement  pas- 
sifs  et  comme  immobiles  ),  ont  rejete  L’antique  opinion 
de  YarrSt  local  et  nie  la  possibility  d’un  mouvement  actif 
particulier,  capable  de  pousser  plutdt  vers  une  partie 
unique  de  preference  a  d’autres,  une  portion  de  sang, 
en  dehors  de  toute  proportion  des  vaisseaux  qui  y  re- 
pondent. 

Cependant,  aujourd’hui  meme,  sous  les  yeux  des  pra- 
ticiens  peu  experimentes,  se  presentent  encore  par  le  fait 
des  phenomenes  identiques  a  ceux  que  les  anciens  attri- 
buerent  soit  a  l’epanchement  particulier,  au  flux  et  reflux 
des  humeurs  vers  des  parties  speciales  en  souffrance, 
soit  a  une  metastase,  a  une  translation  de  la  matiere 
morbifique ;  tandis  que,  d’ordinaire^  le  mouvement  re- 
cursif  n’a  lieu  qu’a  cause  du  relachement,  e’est-a-dire 
l’ampliation  de  la  partie  par  debilite ,  ou  qu’a  cause  de 
la  congestion,  e’est-a-dire  la  stase  par  obstruction  qui 
tantotmet  obstacle,  vu  quelque  vice  du  meat,  au  passage 
des  humeurs  et  tantot  les  empeche  d’arriver  a  ce  meat, 
vu  la  densite,  la  grumosite  de  la  masse  humorale.  Mais, 
eu  egard  au  mouvement,  ees  phenomenes  sont  purement 
passifs. 

Or,  comme  il  se  presente  plusieurs  cas  defections 
soudaines,  avec  des  circonstances  si  solennellement  ac¬ 
tives  et  effleaces  qu’il  serait  impossible  de  les  deduire  de 
causes  purement  passives,  il  en  resulte,  par  la  meme, 
que  la  pathologie  de  ees  affections  et  eonsequemment 
leur  therapeutique  ralionnelle  deviennent  absolument 
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nullcs;  il  en  resulte,  en  outre,  que  les  causes  actives  sont 
confondues  avec  les  causes  passives  et  que  Faction  direc- 
trice  du  medecin  dans  les  soins  qu’il  met  a  suivre  ou  a 
diriger  les  intentions  de  la  nature  demeure  sans  valeur. 
Aussi  suis-je  eonvaincu  qu’il  est  d’une  haute  importance 
d’eludier  avec  plus  de-soin  et  de  demontrer,  d’une  ma- 
niere  plus  claire,  si  je  puis,  le  fait  de  toutes  ces  choses. 

Pour  arriver,  Dieu  aidant,  heureusement  a  ce  but,  il  ne 
faut  pas  s’y  prendre,  a  priori ,  en  etayant  la  question 
sur  de  frivoles  presuppositions  de  structure.  Car,  si 
l’on  s’en  rapporte  aux  choses  qui  peuvent  se  pro¬ 
duce  par  hypothese  plutot  qu’a  celles  qui  ont  de  fait 
reellement  lieu,  nous  pouvons  bien  concevoir  peut-etre 
mentalement  les  aptitudes  theoretiques,  physico-meca- 
niques  de  l’organisme,  mais  nous  serons  moins  a  memo 
de  prevoir  ce  qui  se  passe  de  pratique  et  d’effectif  dans 
ces  aptitudes.  Ce  ne  sera  qu ’a  posteriori,  d’apres  les  cir- 
constances  palhologieo-cliniques  observees  journellement 
chez  les  malades,  que  nous  pourrons  eonclure  surement 
et  fermement  sur  le  mode  de  production  des  pheno- 
menes. 

Parfois  meme,  si,  de  l’etude  de  ces  phenomenes  du 
mouvement  particulier  du  sang  provenant  de"  causes 
ccrtaincs,  dont  nous  saisissons  bien  Forigine,  nous  pas- 
sons  cnsuite  a  l’etude  de  son  mode  tonique,  nous  arri- 
vons  aussitot  aux  cireonstances  de  Fepistaxis  habituelle. 

Par  cxemplc,  un  adolescent,  d’une  constitution  san¬ 
guine  ou  bilioso-sanguine  eprouvc,  des  le  commence¬ 
ment  de  cette  periodc  de  la  vie,  de  frequentes  hemor- 
rhagies  nasales.  En  etc,  commc  en  biver  aupres  d’un 
poelc  trop  cbaud,  lorsque  la  circulation  du  sang  est 
cxcitee  par  un  mouvement  excessif  du  corps>;  lorsfjue  ce 
jeune  bommc  a  le  visage  en  face  du  feu,  qu’il  s’ex- 
pose  nu-letc  a  l’ardeur  du  soleil,  qu’il  fait  un  usage 
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quelconque  (afifisif  on  moderc)  du  vin,  qu’enfin  il  se 
heurte,  memo  lcgerement,  la  fete  ou  le  nez  quelquc  part, 
le  sang  s’epanche  anssitot  par  les  narines  et  coule  plus 
on  moins  longtemps.  Que  si  Ton  a  l’imprudence  de  com- 
battrc  violemment  alors  cette  disposition  naturelle  par 
^application  de  certains  styptiques  sur  les  narines,  ou  que, 
par  une  cause  indeterminee,  le  sang  ne  coule  pas  de  long- 
temps  et  laisse  les  voies  s’obstruer  au  point  qu’a  l’avenir 
dies  ne  puissentetrefrayees  avec  autantd’impetuosite;  si, 
dis-je,  en  pared  cas,  le  concours  des  anciennes  commo¬ 
tions  externes  se  fait  de  nouveau  sentir,  le  pouls  devien- 
dra  plus  fort  autour  du  cou  et  des  tempes,  les  vaisseaux 
seront  plus  apparents  que  d’ordinaire  dans  ces  regions, 
il  se  produira  une  notable  rougeur  de  la  face,  avec  une 
congestion  des  yeux  et  de  la  conjunctive,  et  il  se  mani- 
festera  nn  gonflement  quasi  interne  de  la  tete,  accompa- 
gne  d’une  douleur  tensive,  gravative,  pongitive. 

Mais,  s’il  s’agit  en  ce  cas  d’un  etat  plethorique  plus 
tranche  et  que,  par  sa  quantite  ou  par  sa  qualite  acre, 
le  sang  requiere  l’evacuation,  c’est  surtoutvers  ces  re¬ 
gions  qu’il  se  porte,  sous  l’induence  de  causes  occasion- 
nelles,  telles  que  les  commotions  irritatives  du  corps  ou 
de  lame.  Alors  surviennent  l’erysipele  de  la  face  ou  du 
nez,  tout  au  moins  le  gonflement  des  parotides,  l’in- 
flammation  des  tonsilles,  l’anginc,  la  pleuresie. 

Pour  ce  qui  est  des  femmes  a  chair  ferine,  trop  grasses 
pourtant  et  douees  d’amples  vaisseaux  sanguiferes,  si,  a 
1’epoque  de  leurs  regies,  on  les  saigne  aux  regions  supe- 
rieures  du  corps  et  qu’il  resulte  de  cette  saignee  une 
emission  de  sang  plus  ou  moins  abondante  (mais  surtout 
quand  remission  est  copieuse),  elles  voient  leurs  mens- 
trues  s’arreter  anssitot.  Et  ce  n’cst  pas  seulement  pourlc 
moment  de  la  saignee,  c’est  encore  pour  les  jours  suivants.. 
Au  retour  de  la  nouvelle  periode  mensuelle,  chez  quel- 
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qucs  femmes,  la  vcine  clle-memc  segonfle  et  unc  tension 
douloureuse  se  fait  sentir  a  son  pourtour;  chez  d’autres, 
le  bras  s’enflc,  se  tend,  s’alourdit  et  devient  le  siege  soit 
d’un  erysipele,  soit  de  douleurs  spasmodico-arthritiques, 
soit  de  furoncles  !. 

Observation.  —  Je  rapporterai  a  ce  sujet  un  fait  dont  j’ai 
ct6  moi-mfime  le  t6moin.  Une  jeune  fille  d’environ  vingt  ana, 
d’un  temperament  lymphatico-sanguin,  trbs  impressionnabie 
d’espritet  de  corps,  4  l’dpoque  de  ses  mois,  setrouvait  stable, 
presquA  la  fin  de  son  repas,  lorsqu’elle  recut  une  tr£s  fd- 
cheuse  nouvellc  qui  la  frappa  de  terreur,  tout  en  la  transpor- 
tant  de  colfere.  Elle  se  leva  de  table,  mais  elle  fut  aussitdt 
saisie  h  plusicurs  reprises  d’une  cardialgie  suffocative  qiri  se 
termina  par  le  vomissement.  Ses  regies  s’arr6tbrent.  Je 
lui  fis  administrer  (non  dansle  but  de  retablir  ses  menstrues 
sur  lesquelles  elle  avait  garde  un  profond  silence)  des  medi¬ 
caments  analeptiques  et  slomachiques  qui  ne  lui  permirent 
de  passer,  d’une  maniere  suffisamment  calme,  ni  la  nuit,  ni 
les  jours  suivants.  Aussi  s’abstint-elle  de  toute  medication  ul- 
terieure.  Aubout  de  trois  semaines,  sans  avoir  d’ailleurs  perdu 
sensiblement  l’appetit,  elle  eut  des  vomissements  aprbs  ses 
repas,  durant  deux,  trois,  quatre  jours.  BicntOt  le  vomisse¬ 
ment  redoubla.  N’ayant  plus  rien  dans  l’estomac,  la  pauvre 
fille  vomit  le  sang,jusqu’a  trois,  quatre  foisle  jour,  et  deux  ou 
trois  fois  la  nuit.  Vers  la  fin  de  la  semaine  eut  lieu  l’6coule- 
ment  menstruel,  mais  il  etait  decolore,  en  petite  quantite  et 
ne  dura  que  douze  heures.  Avec  cette  faible  evacuation  ce- 
pendant,  le  vomissement  cessa ,  l’app6tit  reprit,  les  forces 
revinrent ;  tout  fut  tolerable.  Mais  durant  les  trois  semaines 
suivantes,  la  malade  vomit  encore  ses  aliments  d’abord,  puis 
le  sang,  une  fois  1’estomac  vide.  A  la  fin  de  la  troisieme  se- 
mainc,  les  menstrues  reparurent ;  le  vomissement  cessa  unc 
scconde  fois.  Ces  tristes  phenom6nes  se  reproduisirent  pe- 
riodiquement  ainsi  pendant  plus  d’un  an,  sans  que  l’intein- 
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pcslive  pudeur  dc  la  malade  lui  permit  de  rompre  lc 
silence  sur  son  6  tat.  Enfin,  des  indices  de  cachexie  se  mani- 
festerent,  et  lajeune  filled  avertie  par  scs  proches,  revela  la 
cause  etl’enchainement  de  sa  maladie.  J’ordonnai ,  pour  simple 
medicament,  une  medication  v6getale  capable  de  calmer  les 
troubles  du  sang  dans  la  veine-porte  et  les  visceres  voisins ; 
par  ce  moyen ,  je  previns  le  retour  du  vomissemen  t.  La  patiente 
n’eprouva  plus  de  derangement  dans  Festomac  et  les  hypo- 
chondres.  Au  jour  normal,  les  menstrues  apparurent ;  elles 
furent  sculement, . eomme  jadis,  peu  abondantes  et  dune 
courte  dur6e. 

Trois  jours  apres,  une  personne  qui  se  trouvait  a  la  meme 
table  cut  avec  notre  jeune  fille(encore  pendant  le  repas !)  une 
vive  altercation.  Celle-ci  se  mit  en  colere  et  ful  aussitot  saisie 
d’un  profond  malaise.  Elle  avait,  outre  cet  emportcment , 
pass6  toutela  journee  a  lessiver  du  lingo,  par  un  temps  bru- 
meux,  subissant  alternativement  les  atteintes  du  froid  et  de 
la  chaleur  :  ce  qui  avait  occasionne  un  trouble  dans  son  corps 
et  dans  la  masse  sanguine.  Une  heure  apres,  elle  resscntit, 
dans  l’etendue  de  la  region  pr6cordiale,  un  resserrement  si 
douloureux,  si  pongitif,  si  tensif  et  si  ardent  qu’il  lui  etait 
impossible  de  se  mouvoir,  de  se  tenir  debout,  de  tousser,  sans 
s’exposcr  de  tomber  en  syncope.  La  souffrance  etait  si  forte 
qu’a  peine  supportait-elle  le  contact,  m&me  le  plus  16ger,des 
applications  topiques.  Les  douleurs  setendirentbientot  dcla 
tete  en  bas,  au  point  que  la  malade  ne  pouvait  reinuer  aucun 
membre :  tous  etaient  insensibles,  a  1’exception  de  la  tete:  ce  qui 
lui  permettait  l’usage  dc  la  vue,  de  Fouief  de  l’odorat  et  de  la 
parole. 

Un  pareil  svmptome  dura  quatre  heurcs.  Vers  la  cinquieme 
lieure  du  matin,  il  y  eut  relache  et  ealme ;  la  journee  fut 
assez  tolerable ;  la  malade  ne  se  plaignit  que  d’un  abattement 
de  forces,  dune  16gere  fievre  et  d’inapp&tence.  Sur  le  soir, 
nouveau  paroxysme;  spasme  des  hypochondres,  mais  sans 
douleur ;  lypolhymies;  douleur  ascendante  et  allant  bient6t 
de  la  fossette  du  coeur  vers  la  gorge ;  interception  de  la  voix : 
d’ailleurs,  mouvement  et  sensibility  libres  dans  tout  le  corps. 
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Get  etat  dura  jusqu’au  point  du  jour  et  disparut  ensuite  peu  a 
peu.  Rien  ne  se  manifesla  les  trois  jours  suivants ;  la  patiente 
passa  le  troisieme  hors  du  lit,  et  nous  espdrions  avoir  dompte 
le  mal.  Mais,  s’etant  6mue  d’une  plaisanterie  mal  comprise 
de  sa  compagne,  notre  jeune  fille  ressentit  encore  a  peu  de 
chose  pres  les  anciens  symptomes.  Je  savais  que  tous  ces 
desagrements  dependaient  du  sang.  J’avais  essaye  de  d£- 
tourner  la  nature  des  efforts  obstin6s  qu’elle  produisait  pour 
l’excrdtion  de  ce  liquide;  je  tachais,  aprds  l’avoir  apaisee, 
d’etablir  l’evacuation,  de  crainte que,  si  j’avais  trop  de  defe¬ 
rence  pour  la  nature,  elle  n’ exigent  de  moi  la  meme  com¬ 
plaisance  et  n’agit  de  nouveau  avec  trop  d’impetuosite.  Or 
quand  je  m’apercus  de  son  opiniatrete,  quand  je  vis  persdve- 
rer,  malgre  la  remittence  des  paroxysmes,  de  vagues  cardial- 
gies,  l’abattement  des  forces,  une  petite  fievre  passant  a  l’etat 
hectique,  latoux,  l’inappdtence,  un  sommeil  p6nible ,  j’or- 
donnai  une  saignde  au  pied.  La  veine  fut  ouverte ;  mais,  a 
cause  de  son  exiguite,  la  ponction  fut  si  legere  qu’elle  ne 
donna  qu’une  cuilleree  de  sang.  Je  vis  cela  avec  peine.  En 
effet,  quel  medecin  intelligent,  sur  de  sa  pathologie  et  de  sa 
therapeutique,  n’eprouverait  de  l’ennui  et  du  depit,  si,  alors 
qu’il  faut  avoir  recours  a  des  moyens  materiels,  il  regoit  du 
pharmacien  des  medicaments  sans  vertu  et  mal  prepares,  si 
le  chirurgien  qu’il  emploie  fait  mal  ses  operations,  si,  par- 
tant,  sont  nuls  de  tous  points  et  l’espoir  du  praticien  et  l’effet 
du  remede  et  la  sante  du  malade  ?. ..  Mais  voyez  ici  le  bon  sens 
de  la  nature!  ce  peu  de  sang  qui  coula  de  la  veine  produisit 
le  plus  heureux  r6sultat.  Ce  fut  comme  si  on  eut  enlevd  un 
rocher  de  dessus  la  region  precordiale.  Ce  jour-la  meme  et 
le  jour  suivant,  les  cboscs  s’apaiserent  si  bien  que,  a  l’excep- 
tion  de  la  faiblesse  corporelle,  tout  le  mal  disparut.  Le  troi- 
sieme  jour,  notre  jeune  fille  le  passa  hors  du  lit,  se  trouva 
bien  et  desormais  n’6prouva  plus,  de  longtemps,  ni  vomisse- 
ment,  ni  symptoine  cardialgique. 

Parlons  a  present  des  personncs  dcja  habitudes  a  la 
saignee.  Si  elles  ont  l’imprudence  de  la  negliger  et 
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qu’ellcs  nc  fassent  aucune  modification  dans  leur  genre 
de  vie,  elles  se  voient  en  general  atteintes  de  divers  ma¬ 
laises  ,  tels  que  cephalalgies ,  ophtalmies ,  odontalgies, 
otalgies,  angines,  pleuresies,  etc.  Maisil  arrive  surtouta  un 
grand  nombre  de  cespersonnes-la  deressentir  au  lieu  ou  se 
faisait  la  saignee,  une  raideur  spasmodique,  une  lourdeur 
avee  enflure,  des  douleurs  tensives,  la  turgescence  de  la 
veine,  si  elle  est  volumineuse,  eomme  la  mediane,  par 
exemple  1  .  Je  vais,  a  ce  propos,  citer  un  exemple  as- 
surement  remarquable. 

Un  individu  (dont  je  vous  ai ailleurs  donnd  le  nom),  homme 
d’une  complexion  assez  delicate,  d’un  temperament  bilioso- 
sanguin,  s’dtait  habitu6  5,  la  saignee  d’une  manure  si  abusive 
qu’il  se  faisait  tirer  du  sang,  et  eopieusement  encore !  presquc 
tous  les  mois.  Aussi,  venait-il  it  difterer  plus  de  trois  mois 
cette  operation  qu’il  6prouvait  d’abord  de  la  lourdeur  dans 
tout  le  bras;  puis  sefaisaient  sentir  une  pression, une  tension 
(m4me  douloureuse)  et  une  sorte  de  spasme  pendant  la  flexion 
relative  du  coude,  eomme  si  on  eut  enfoned  un  clou  dans 
cette  partie.  Quelques,  heures  aprfes,  survenait  a  l’endroit  de 
la  veine  mediane  oil  notre  homme  se  faisait  habituellement 
saigner,  une  protuberance  et  une  espece  de  tumeur  du  vo¬ 
lume  d’une  noix,  qui  se  crevait  mCme  une  ou  deux  fois. 

G’est  bien  plus ;  si,  en  pratiquant  la  saignee  sur  un 
corps  pletborique,  bilioso-sanguin,  ou  sanguin-melanco- 
lique,  on  suspend  trop  tot  Uecoulement  du  sang;  si  trop 
tot  on  lie  la  veine;  si  son  ouverture  est  insuffisante  (ce 
qui  est  souvent  l’effet  des  lancettes) ;  si  enfin,  au  milieu 
dela  saignee,  le  sang  cesse  spontanement  de  couler,  de 
tous  ces  ineonvenients,  mais  du  dernier  principalement, 
il  resulle  que  la  veine  elle-meme  (non  pas  la  peau,  ni  le 

(/)  Le  fait  cst  vrai5  mais  on  Pe«t  eviter  cca  phenomenes  en  appelant 
ailleurs  les  actes  de  la  nature,  suivant  les  temperaments. 
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tendon)  sc  tumefie  visiblement,  se  souleve  en  peu  d’ins- 
lants  et  s’enfle  d’unc  manicre  etonnantc.  Voici  un  autre 
cas  de  ce  genre  que  j’ai  observe,  il  y  a  trois  ans,  aQued- 
limbourg  J. 

Ods.— Un  homme,  d’un  temperament  bilioso-mAlancoliquc, 
occupait  dans  cette  ville,  a  l’Apoque  dont  je  parle,  un  poste 
trAs  honorable.  Ge  fonctionnaire ,  AgA  de  quarante-cinq  ans 
environ,  coulaitune  vie  heureuse  ;  mais  il  Atait  tres  su  et  aux 
subites  Emotions  de  l’Ame.  Or,  un  matin,  versles  sept  heures, 
il  se  sent  soudainement  atteint  d’une  certaine  compression 
tensive  aux  Apaules,  accompagnAc  de  lancinations  excessive- 
ment  aigues  et  douloureuses,  qui  lui  resserrent  tellement  le 
thorax  qu’il  lui  est  presque  impossible  de  respirer  et  de  mou- 
voir  soit  la  region  scapiilaire,  soit  la  region  humArale.  Traite 
comme  atteint  du  scorbut,  on  lui  administre  a  I’intArieur 
beaucoup  de  remAdes  anti-scorbutiques,  anti-hypochondria- 
ques,  et,  a  1’extArieur,  une  infinitA  de  topiques  calmants, 
rAsolvants  et  nervins.  Il  n’en  Aprouve,  durant  trois  jours, 
qu’un  leger  soulagement.  Mais  l’Aruption  de  pustules,  acres  et 
brulantes,  aux  Apaules,  fait  disparaitre  tout  autre  souffrance. 
A  quatre  mois  pres  de  distance,  Faffection  reparalt  et  mani¬ 
festo  les  mAmes  symptomes. 

Sur  ces  entrefaites,  je  me  trouvais  par  hasard  A  Quedlim- 
bourg.  Le  malade  voulait  avoir  mon  sentiment.  Il  me  fit  par 
ecrit  l’histoire  de  son  affection,  me  prAvint  qu’il  avait  Ate 
hypochondriaque  dans  sa  jeunesse  et  ajouta  A  sa  lettre  (sApa- 
rAment)  les  ordonnances  et  les  consultations  de  quelques 
mAdecins  de  deux  FacultAs  qui,  tous,  s’accordaient  A  dire  que 
c’6tait  le  scorbut.  En  presence  d’un  homme  du  plus  haut  mA- 
rite,  M.  SprAgel',  archidiacre  et  chanoine,  qui  se  trouvait  1A, 
je  m’Acriai  :  «  Le  malade,  c’est  positif,  a  d£t  renoncer  impru- 
»  demment  A  des  scarifications  ou  du  moins  A  des  saignecs 

(1)  Quedlimbourg,  ville  d’Allemagne,  en  Westphalie,  dans  la  Haute-Saxe, 
il  1G  kilometres  sud  d’llalberstadt,  avait  une  abbaye  protestante  dont  l’ab- 
besse  etait  princesse  d’Empire.  Stahl  fait,  phis  loin,  dans  son  commentaire 
explicate,  allusion  a  ectle  particularite. 
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»  habituelles.  »  Lechanoine  me  repondit  qu’il  n’avait  jamais 
oui  dire  que  M.  N.. .  tut  habituE  a  ces  Evacuations.  Lc  lende- 
main,  le  patient  lui-meme  vint  me  trouver.  Apres  avoir  Eloi- 
gnE  de  son  esprit  tout  soupQon  de  mal  hypochondriaque  et 
scorbutiquedont  il  n’avait  ressenti  du  reste  aucun  symptEme 
depuis  plusieurs  annEes,  je  lui  fis  la  meme  observation  que 
j’avais  dEja  Emise  devant  M.  SprEgel.  EtonnE  des  rapports  que 
cela  pouvait  avoir  avec  son  affection,  il  m’avoua  que,  pendant 
tres  longtemps,  il  s’etait  fait  une  habitude  mensuelle  de  la 
scarification  dont  remission  futtoujours  copieuse ;  mais  que, 
depuis  quelques  annEes,  il  y  avait  renoncE,  parce  que,  d’aprEs 
les  avisde  son  mEdecin,  il  craignait  d’ouvrir  ainsi  unevoie  a 
la  phthisie,  k  laquelle,  vu  sa  constitution  maigre,  il  se  croyait 
dEja  sujet ;  confondant  ainsi  la  fievre  bectique  avec  la  phthisie. 
Je  dissipai  ce  scrupule ;  je  lui  expliquai  ce  qui  lui  arriverait 
s’il  nEgligeait  ses  anciennes  scarifications;  enfin,  je  lui  con- 
seillai  fortement  d’y  avoir  recours,  tout  en  lui  dEfendant,  a 
cause  de  son  Etat,  l’usage  des  eaux  acidulEes,  contrairement 
a  l’opinion  d’autres  mEdecins  qui  les  lui  avaient  ordonnEes. 
Il  m’objecta  qu’il  ne  faisait  que  d’arriver  des  eaux  acidulEes 
d’Egra  et  qu’il  en  avait  bu  sans  Etrc  incommodE;  n’importe ! 
je  persistai  dans  mon  sentiment,  et  je  lui  dis,  avec  franchise, 
que  s’il  continuait  l’usage  de  ces  eaux,  il  devicndrait  hydro¬ 
pique.  Sur  sa  demande,  je  lui  donnai  ma  consultation  par 
Ecrit. 

L’annEe  suivante,  notre  malade  retourna  a  Egra,  fit  usage 
des  eaux  acidulEes,  revint  chez  lui  et,  a  peine  de  retour,  il 
se  vit  saisi  d’une  hydropisie  ascite  qui,  au  bout  de  trois 
mois,  le  conduisit  a  la  tombe. 

}  iHStniit  par  l’experience,  jc  conseillc  aux  personnes 
d  un  temperament  bilioso-mclancolique,  de  se  bicn  gar- 
der  de  l’usage  des  eaux  acidulces  UL’exemplc  que  jeviens 
de  citcr  a  ce  sujet  est  remarquablc. 


Voyes  T.  VIII,  Commentaire  CDXII1. 
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Dans  la  meme  villc,  un  homme  de  plus  de  soixante  ans, 
d’un  temperament  flegmatique  sanguin,  d’une  constitution 
robuste,  d’un  esprit  vif,  d’un  teint  frais  et  color6,avait  autre¬ 
fois  l’habitude  de  se  faire  saigner.  Un  jour,  il  se  sent  pris,  au 
c6t6  droit,  mais  surtout  au  bras,  d’une  lourdeur  et  d’un  en- 
gourdissement  qui  lui  procurent  une  lassitude  dans  tout  le 
corps  et  des  embarras  de  respiration.  Les  mCmes  symptomes 
se  reproduisent  1’annOe  d’apres;  le  patient  vient  me  consul- 
ter.  Ma  premiere  question  a  trait  a  la  saignAe.  II  me  repond 
qu’il  s’en  est  abstenu,  a  cause  de  son  grand  Age.  Je  lui  or- 
donne  de  la  reprendre.  Mais,  ayant  nOglige  mes  avis,  notre 
homme  devint  paralytique  au  bout  de  quelques  mois  et  ne 
tarda  pas  a  mourir. 

Pour  avoir  cesse  la  pratique  de  la  scarification,  un  de  nos 
compatriotes,  agC  de  soixante-cinq  ans,  fut  alteint  a  la  re¬ 
gion  scapulaire  d’une  compression  spasmodique  si  pronon- 
cee  qu’il  ne  pouvait  respirer  qu’avec  la  plus  grande  peine. 
On  trouve  dans  les  auteurs  une  infinite  d’exemples  sem- 
blables. 

En  poussant  plus  avant  cette  etude,  nous  aurions  a 
parler  desplethoriques,  al’age  viril,  dont  le  temperament 
peut  etre  ou  flegmatico-sanguinou  sanguin  melancolique. 
Si  de  pareils  individus  sont,  des  leur  jeunesse,  habitues 
aux  hemorrhagies,  aux  saignees  artificielles,  auxviolents 
mouvements  du  corps;  si  ces  habitudes  s’inveterent, 
d’apres  un  certain  genre  de  vie ;  si  tout  cesse  ensuite 
d’une  maniere  soudaine  et  qu’il  y  ait  chez  eux,  malgre 
cette  cessation,  predominance  des  emotions  forles  de 
lame,  telles  que  la  terreur,  la  colere,  etc.,  avec  quelle 
facilitc,  avec  quelle  frequence  de  tels  individus  ne  sont- 
ils pas  atteints  de  l’arthrite  ou  de  cette  douleur  qui,  tantot 
vague,  tantot  fixe,  envahit,  sous  le  nom  de  mal  sciatique, 
les  hanches  et  le  has  de  l’os  sacrum?...  Heureusement 
que  cette  affection,  sur  laquelle  les  medicaments  n’ont 
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aucune  prise  ou  que  Ton  neglige  dc  traiter,  degenere  en 
hemorrho'ides  et  finit  par  disparaitre  des  que  celles-ci  de- 
viennent  normalement  fluentes. 

C’estbien  plus;  les  hemorrhoidaires,  d’un  tempera¬ 
ment  bilioso-sanguin,  etrangersj usque  la  a  toute  douleur 
sciatique,  voient  immediatement  apparaitre  cette  affec¬ 
tion,  sile  flux  hemorrhoidal  s’arrete.par  suite  dequelque 
imprudence.  Un  exemple  de  ce  fait  est  rapporte  par 
Thoner  (livre  iv,  art.  Sciatique ,  lre  observ.).  J’ai  eu  moi- 
mfone  occasion  de  voir  un  fait  identique. 

Puisque  le  sujet  nous  a  amene  a  citer  Thoner,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  mentionner  ici  un  cas  relate  par  cet 
auteur,  a  propos  duquel  (art.  2  et  4)  il  paiie,  dans  la 
seconde  note,  d’une  douleur  qui  allait  de  la  hanche  le 
long  de  la  cuisseet  de  la  jambe,  s’irradiant  jusqu’a  l’ex- 
tremitc  du  pied,  et,  dans  le  quatrieme  article,  d’une 
douleur  semblable  qui  suivait  le  memo  trajet  jusqu’au 
gros  orteil  ou  elle  se  faisait  sentir  avec  une  violence 
convulsive  qu’il  nomme  plus  bas,  je  crois,  douleur 
spasmodique.  Un  cas  a  peu  pres  pareil  s’est  presentc, 
il  n’y  a  pas  longtemps,  a  mon  observation. 

Une  jeune  fille,  p!6thorique,  ayant  un  sang  tres  riche  et 
d’un  embonpoint  remarquable,  fut  atteinte,  en  6te,  d’un 
ecbtyma  pourpr^,  dont  les  pustules  avaient  une  protuberance 
egale  a  des  demi-avelines.  Ces  boutons  disparurent  bientot, 
sans  aucune  medication;  mais  il  en  r6sulta  unappesantisse- 
ment  sensible  dans  tout  le  corps.  TrOis  ou  quatre  semaincs 
apr^s,  cette  jeune  fille  s’6veilla  tout  &.  coup  au  milieu  de  la 
nuitetfut  saisied’un  spasme  extrfimement  douloureux  qui, 
partant  de  1  orteil  du  pied  droit,  monta  si  rapidement  lc 
long  du  tibia  et  du  femur,  que  la  paticnte,  revenue  b.  elle, 
s  imaginait  (ce  qui  n’6tait  pas)  qu’cn  ce  linoment-ia  le  genou 
s’etait  applique  contre  la  poitrine.  Mais  il  y  avait  cu,a  l’ins- 
tant  m£me,  compression  des  hypochondrcs,  suffocation,  obs- 
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curcissement  de  l’intelligence,  vive  impression aux  ponces  et 
ccume  aux  levres.  Apr6s  de  paroxysme,  la  malade  se  plai- 
gnit  d’une  douleur  tractive,  pongitive,  inddfmissable,  k  Por¬ 
ted  du  pied  droit  od  l’accfes  avait  commence.  An  bout  de 
quelques  jours,  le  paroxysme  reparut.  Consults,  je  fis  preve- 
nir  les  personnes  qui  assistaient  cette  jeune  fille  de  bien 
examiner  son  pied.  II  me  fut  dit  que  le  rarneau  veineux 
appele  ischiadiquc  ©idjt-Tliit'v),  6tait  tellement  raide 
et  gonfld  vers  le  petit  doigt,  qu’il  paraissait  vouloir  se 
rompre.  Les  jours  suivants,  je  fis  ouvrir  cette  veine;  la  sai- 
gnee  fut  safisfaisante  et  allSgea  tr6s  sensiblement  notre  ma¬ 
lade  de  ce  poids  du  pied  dont  elle  se  plaignait  sans  cesse, 
Elle  passa  nenf  semaines  sans  paroxysme, 

Ce  gonftement  temporaire  de  la  veine  ischiadique  (scia- 
tiqile)  me  rappelle  ces  exemples  (cites  par  les  auteurs) 
d’eruptions  sanguines  se  produisant  spontanement  par 
les  veines  chez  certaines  femmes,  a  fepoque  de  leurs 
menstrues,et  chez  lesquelles  le  sang  s’echappe  par  lajouc, 
par  la  main,  par  un  doigt  (Bartholin  _,  Cent.  Anat.  1 . 
hist.  1  3),  par  les  mamelles  d’ou,  a  la  place  des  regies,  le 
liquide  sanguin  jaillit  comme  d’une  fontaine  fad  Amat. 
cent.  2..  cur.  %\ySchenk  ,  liv.  iv.  feuille  700  ;  Pana- 
rol.  Pentec.  4.  ohs.  15;  Fontocha  ,  mecl.  chret.  spe¬ 
ed.  page  242),  par  la  jambe  ( Rhodius ,  cent.  3.  ohs.  50), 
par  le  petit  doigt  (Salmuth  ,  cent.  3.  obs.  36 ;  Zacutus 
Lusitanus  _,  de  princ.  med.  histor.  lib.  ii,  obs.  2),  par 
une  rupture  spontanee,  dans  l’hydropisie,  de  la  veine 
basilique  du  bras  droit  ('Hachstell,  dec.  2,  obs.  7),  par 
une  eruption  subite  localisee  a  la  veine  saphene  (Schenk, 
liv.  cite)  ou  se  trouve  une  tache  rouge  de  laquelle 
le  sang  s’echappe,  trois  ou  quatre  fois  par  an  ( Wepfer , 
exerc.  de  Apopl.  p.  230).  II  peuty  avoir  encore  remission 
spontanee  et  copieuse  du  sang  par  la  veine  poplitee  du 
pied  droit  (ibid.),  et  l’epanchcmcnt  periodique  dc  ce 
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fluide  par  la  region  crural e  (Panarol.  Pentecost.  2. 
obs.  k,  etc).  Ajoutez  a  cela  les  varices  qu’Hippocrate  lui- 
meme  declare  etre  d’un  aussi  grand  avantage  quelquefois 
quo  les  hemorrhoides,  puisqu’elles  guerissent,  dit-il,  de 
la  folie  et  de  la  melancolie.  (Aphorismes  VI,  %\)  \ 

Telles  sont  les  varietes  du  passage  du  sang,  en  cer- 
taines  parties  du  corps,  de  preference  a  d’autrcs.  II  im¬ 
porter  a  ce  propos,  de  demontrer,  en  prenant  pour 
documents  des  phenomenes  plus  manifestes,  que  cet 
epanchement  de  l’humeur  sanguine  n’est  pas  une  stase, 
puremmt  passive,  causee  par  quelque  embarras  de  la 
circulation.  Entre  autres  phenomenes,  il  enest  un  qui  ar¬ 
rive  journellement  :  c’est  V horripilation  produite  par 
un  refroidissement  subit  et  appelee  par  les  Allemands 
plissement  semblable  a  ceiui  de  la peaud’ane  oie, « (Es  ubn*- 
iauffe  t ineit  rinc  (E>ansd)aut , »  a  cause  du  resserrement 
de  la  peau,  de  la  saillie  des  bulbes  piliferes  et  du  herisse- 
ment  des  poils,  toutes  choses  qui  constituent  cette  simi¬ 
litude. 

En  effet,  si,  an  milieu  de  l’ete,  sous  une  atmosphere 
assez  ehaude ,  quelqu’un  fortement  echauffe,  soit  par 
l’exercice,  soit  a  cause  deses  vetements,  laisse  exposes 
a  une  brise  un  peu  fraiche  ses  bras  ou  ses  mains  legere- 
ment  humectes  de  sueur,  il  voit  ces  parties  s’affaisser 
subitement  ,  se  resserrer,  avec  unesortede  fremisse- 
ment  general ;  la  peau  palit  et  se  contracte.  Par  cette 
constriction,  la  peau  devient  dense  au  tact  et  ten  due ;  il 
y  a  proeminence  des  papilles  cutanees  et  herissement  des 
poils  qui  y  prennent  naissance.  Au  meme  instant,  les 

1  Nous  PomTions  h  c6le  de  ces  exemples  signales  par  Stahl,  ajouter  de  nom- 
breux  cas  d’aberration  de  la  [nature  dans  le  flux  menstruol.  Mais,  nous 
preferons  renvoyer  le  lecteur  au  T.  Vlll,  Commentaire  CDX1V  ou  nous 
etudions  cette  question,  tant  au  point  de  vue  physiologiquc '  et  anatomique, 
qu'au  point  de  vue  clinique  et  des  indications  thdrapeutiques. 
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vaisseaux  veineux,  si  apparents  naguere  sur  le  dos  de  la 
main  et  le  long  dn  bras,  s’evanouissent  cn  quelqnc 
sorte,  disparaisscnt  memo  cliez  lcs  individus  dontlesbras, 
quand  1c  corps  est  eehauffe,  ont  d’ailleurs  dcs  veines 
da  volume  d’unc  plume  d'oie  ou  de  cygne. 

Chez  les  personhes  atteintes  de  fievre  continue  ou 
intermittente ,  il  se  manifesto,,  au  commencement  de 
Faeces,  dans  les  articulations,  une  certainc  tension,  un 
certain  appesantissemcnt  semblable  de  prime  abord  a  un 
chatouillement  et  provoquant  soit  des  pandiculations, 
soit  des  baillements  involontaires.  Vient  ensuite  un  affais- 
sement  general,  accompagne  de  paleur,  de  toute  la  sur¬ 
face  du  corps,  au  point  que  le  patient,  naguere  de  belle 
apparence,  semble  etre  devenu  tout  a  coup  see  et  mai- 
gre;  les  veines,  si  visibles  auparavant,  ne  se  recon- 
naissent  plus  :  a  ec  cortege  symptomatique  viennent  se 
melcr  des  frissons  intenses;  il  se  produit  enfin,  sur  la 
Peripherie  entiere  de  Forganisme  un  tremblement  violent 
qui  ri’a  rien  de  common  avec  lcs  mouvements  animaux. 
Pendant  ce  temps-la,  le  patient  eprouve  interieurement 
line  pression  et  un  rcsserrement  dans  la  region  precor- 
diale,  produits  par  la  contraction  et  le  refoulement  que  fait 
eprouver  au  sang  la  constriction  de  la  peripherie  du 
corps.  Mais,  des  que  le  pouls  se  reveille,  que  cette  con¬ 
striction  se  relachc,  le  sang  reflue  vers  lcs  parties  exter- 
nes,  et  les  symptomes  nouveaux  sont  I’oppose  dcs  au- 
tres.  J’ai  dit :  des  que  la  constriction  se  relachc ,  et  e’est 
vrai.  J’en  ai fait  moi-meme  Fepreuvc,  il  y  a  onze  ans,  sur 
mon  propre  corps ;  alors  que  j’etais  retenu  au  lit  par  line 
iievre  tierce,  d’abord  continue,  intermittente  ensuite. 
•Fai  parfaitement  constate,  en  effet,  que  le  passage  de 
l'horripilation  ct  du  froid  au  chaud  n’etait  ni  immediat, 
ni  subit,  mais  qu’il  fallait  sept  a  huit  minutes  pour  que 
le  corps  sortit  entierement  de  cet  etat  etreprit  sa  sou- 
T.  VI.  32 
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plesse  naturelle  :  phenomene  que  les  malades,  capables 
de  se  rendre  compte  de  leurs  sensations,  expriment 
merveilleusement  bien  en  ces  termes  :  «  fssrjj,  alsumtm 
alUs  an  il)ncn  jevscl)lagcn  ttuirej  e’est  comme  si  tout 
chez  eux  allait  se  rompre!  »  Etat  completement  oppose 
a  celui  qui  se  manifeste  dans  la  tension  precedant  le 
paroxysme  et  qui  s’exprime  par  une  sensation  de  lour- 
deur  actuelle.  Une  foi's  que  le  corps  a  ainsi  repris  sa 
souplesse,  lesang  est  pousse  de  nouveau  de  Finterieur  a 
la  surface  externe;  le  pools  s’aecroit  insensiblement  et 
devient  plus  energique. 

Allons  plus  loin.  Par  exemple,  un  sujet  plethorique  et 
sanguin  se  voit  atteint  de  fievre  continue.  Le  jour  cri¬ 
tique,  il  sent  ses  membres  s’appesantir,  se  raidir  en 
quel  que  sorte;  les  hypochondres  se  tendent  ou  se  com- 
priment ;  le  thorax  se  resserre ;  les  vaisseaux  sanguins 
des  tempes et  du cou  se  gonflent  plus  qu’a  V ordinaire;  la 
cephalalgie  survient;  on  voit  se  declarer  ensuite  des 
tintements  d’orcilles,  la  rougeur  des  yeux,  la  coloration 
etl’enflure  de  la  face,  la  demangeaison  des  narines  etenfin 
Fhemorrhagie.  Si  le  sang  coule  en  abundance,  d’heure  en 
beure,  le  patient  se  trouve  rnieux  et  son  esprit  reprend 
savivacite  ordinaire.  Si  Fhemorrhagie  est  peu  abondante, 
ou  qu’on  ait  Fimprudence  de  Farreter  mal  a  propos,  ou 
qu’enfin,  malgre  les  symptomes  mentionnes,  il  n’y  ait 
aucune  emission  desang,  on  doit  s’attendre  a  une  angine, 
a  une  inflammation  des  amygdales,  de  la  gorge  el  de  la 
langue,  tellement  caraclerisee  qu’une  heure  ou  deux 
suffisent  tantot  pour  faire  craindre,  tantot  pour  voir  se 
realiscr  la  suffocation  du  malade. 

Si  le  patient  est  lymphatique,  au  contraire,  il  se  forme 
alors  des  parotides,  a  cause  de  la  retention  et  de  la  dia- 
dose  de  la  matierc.  Parfois  le  mouvement  du  sang  ne 
procede  pas  en  ce  sens ;  cela  ticnt  d’ordinaire  a  ce  que  le 
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patient  est  bilieux,  qu’il  est  age  de  plus  de  trente-cinq 
ans,  que  la  fievre  est  continue,  que  les  forces  sont  alte- 
rees,  que  le  regime  est  mauvais,  que  les  urines,  quoique 
epaisses,  varient  de  eouleur,  que  l’intelligence  est  vague 
et  Tame  affectee,  que  le  ventre  est  constipe  depuis  long- 
temps,  que  le  mouvement  critique  ne  se  fait  pas  au  jour 
voulu,  ou  que,  ce  jour-la  meme,  il  se  produit  subitement 
une  emission  d’urine,  mais  remission  d’une  urine  claire 
et  en  petite  quantity  En  pared  cas,  il  y  a  resserrement 
de  la  region  precordiale  et  abattement  des  forces.  Bientot, 
si  le  malade  veut  remuer  les  pieds,  ils  les  sent  engourdis, 
froids,  pales,  tendus  meme  avec  une  sensation  de  lour- 
deur;  la  compression  du  diaphragme  et  des  hypochon- 
dres  augmente ;  les  bras  et  les  mains  deviennent  faibles, 
blemes,  glaces. 

Toutefois,  apres  cette  sorte  de  crises  la  face  du  patient, 
jusque  la  contractee  et  cadavereuse,  reprend  de  plus  en 
plus  son  incarnat.  Aussitot  les  cephalalgies  et  lestinte- 
ments  d’oreilles  redoublent;  les  yeux  sesechent,  devien¬ 
nent  saillants  el  rouges.  Parfois  toute  la  tete  s’enfle, 
jusqu’a  faire  craindre  une  rupture  de  la  peau;  l’esprit 
s’egare ;  il  survient  de  la  torpeur  ou  du  delire  et  des  con¬ 
vulsions;  puis  enfin,  le  calme  reparait l. 

A  ee  propos,  je  ferai  remarquer,  d’une  maniere  gene- 
rale,  que,  chez  tous  les  individus  et  dans  toutes  les  af¬ 
fections  ou  il  y  a  une  translation  quelconque  d’humeurs 
ou  de  matieres  solides  a  travers  les  voies  embarrassees 
des  parties  vitales,  presque  toujours  se  joint  Yhorripi- 
lation  aux  symptomes  dont  je  viens  de  faire  mention.  Du 


1  L’Ecole  Medicalecontemporaine,  e'minemment  pratique,  trouvera  dansl'ex- 
pose  qui  precede  et  qui  va  suivre  un  module  du  genre  des  plus  rcmarquables, 
et,  les  cliniciens  positivfstes,  organopathes  ou  anatomo-pathologistes ,  aussi 
bien  que  les  Vitalistes  de  toutes  les  nuances,  n’auront  qu’il  se  perfeclionner 
dans  leur  art  en  etudiant  un  si  haut  enseignement  de  diagnostic. 
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moins,  si  ee  fait  se  produit  trop  lentement  et  avant  cpie 
1’effort  da  mal  manifeste  son  impetuosite,  il  y  a  preala- 
blement  compression  ou  retrecissement  gravatif  et  tensif 
de  la  peripherie  du  corps.  Ce  qui  fait  dire  aux  patients, 
sous  l’elreinte  de  cetle  pression :  «  C’est  comme  s’il  y 
avait  quelque  chose  qui  pesat  sur  nos  membres;  nos 
membres  sont  comme  charges ;  —  re  lifcjc  it)nrn  in  hrn 
$lichmt;  hie  dMichcr  segen  ilpun  $d)n>cr.»  Si,  par  suite 
de  montees,  de  courses,  de  travaux  fatigants,  les  mou- 
vements  du  corps  et  ceux  de  la  circulation  redoublent 
d’intensite,  la  difficulty  de  respiration  se  fait  bientot 
sentir,  par  la  raison  que  le  sang  n’arrive  pas  suffisam- 
ment  dans  toute  la  peripherie  corporelle.  Certaines 
personnes,  parmi  celles  qui  considered  alors  les  pa¬ 
tients,  s’ecrient  aussitot,  en  s’interrogeant  sur  cette  pros¬ 
tration.  «  D’ou  leur  vient  done  cet  abattement  ?  On  dirait 
des  vieillards ;  ils  sont  comme  extenues;  — - «  tt)ic  sie 
60  itbcl  au6d)fii ;  Iputcu  abgcnommnt ;  warm  ucrfallcn. » 
Ces  symptomes  arrivent  egalement  aux  femmes  dont  les 
menstrues  eprouvent  periodiquement  quelque  difficult. 

Je  passe  a  la  paralysie  K 

Lorsqu’elle  est  complete  et  entiere,  le  mernbre  devient 
froid  et  tlasque.  Bientot  il  s’enlle  enormement,  rough  et 

1  Ce  qui  fera  la  gloire  immortelle  de  G.-E.  Stahl,  surlout  al’epoque  exclu- 
sivement  experimentale  ou  nous  vivons,  c’est  que  les  Theories  pathologiques 
qu  il  emet  dans  ses  ecrits,  trouvent  leurs  applications  dans  leslravaux  cliniques 
inodernes.  Je  ne  cite  ici  personne  par  respect  et  deference,  mais  ce  qu’il  y  a  de 
l)ien  positif  et  d’avere  a  mes  yeux,  c’est  que,  sous  un  langage  deguise  et  sous 
une  forme  en  apparence  plus  comprehensible,  certains  pathologistes  se  font 
lous  les  jours  une  gloire  personnels  d’un  nouveaupoint  de  vue  pratique,  d’une 
nouvelle  mdthode  ^exposition,  qui  u’ont  pour  principal  merite  que  l’liabijete 
du  travestissement.  Est-ee  par  ignorance  ?  est-ce  par  orgueil  ou  par  un  senti¬ 
ment  inconcevable  de  vanite  personnels  ?  Quoi  qu’il  cn  soit,  nous  devons  lletrir 
depareils  procedes. 

Les  theories  einises  par  Stahl,  sur  la  paralysis,  il  y  a  cent  soixante  ans  et 
reprises  en  sous  oeuvre  aujourd’huipar  nos  meilleurs  pathologistes  sont,  entre 
mille  autres,une  preuve  du  fait  que  j’avance. 
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prentl  enfin  une  couleur  livide.  Or,  s’il  ne  reprend  pas  a 
iemps  son  mouvement,  le  membrc  se  gorge  de  sang  (qui, 
dans  son  immobilite,  secoagule),et  la  gangrene  survient. 
Mais,  si  le  mouvement  reparait,  le  patient  sent  alors, 
comme  qui  dirait  des  fourmis  ou  des  reptiles  lui  par- 
courir  le  membre  :  sensations  entremelees  d’elancc- 
menls,  sous  Taction  desquels  les  membres  reprennent 
pen  a  peu  leur  etat  normal,  etleshumeurs  embarrassees, 
leur  circulation. 

Faisons,  d’ailleurs  et  notamment,  remarquer  ici  que 
la  paralysie  succede  le  plus  souvent  a  des  translations 
penibles  d’humeurs,  a  d’inu  tiles  efforts  excretoires. 
Aussi,  les  personnes  sanguines  qui  negligent  subitement 
les  evacuations  ou  les  saignees  dont  elles  avaient  l’habi- 
tude,  sont-elles  extremement  sujeltes  a  la  paralysie.  Je 
parle  surtout  des  vieillards,  dont  Tenergie,  trop  lente 
pour  amener  une  hemorrhagic  qui  remplace  Tevacuation 
artificielle,  laisse  Toeuvre  de  la  nature  imparfaite  et  en 
definitive,  tout  mouvement  cesse.  Toutefois,lesindividus, 
plus  jeunes,  ne  sont  pas  exempts  de  ce  danger,  puisque 
nous  avons  un  assez  grand  nombre  d’exemples  de  dou- 
leurs  spasmodiques,  qui  degenerent,  chez  ces  derniers, 
en  paralysie. 

Si  maintenant,  sans  prejuge  aucun,,  nous  voulons 
peser  tous  ces  faits  avec  la  balance  de  T  experience  et  de 
la  raison,  en  les  apprcciant  separement,  nous  aurons  a 
mettre  en  premiere  ligne,  comme  nous  Tavons  fait  deja, 
Vhemorrhagie  des  narines.  J’accorde  volontiers  qu’ellc 
peut  primitivement  provenir,  soit  d’une  acrimonie,  soit 
d’une  violence  externe,  soit  d’une  obstruction  aux  parties 
voisines,  soit  enfin  d’une  cause  quelconque.  J’accorde, 
en  outre,  qu’apres  une  ou  deux  emissions  sanguines,  la 
dilatation  du  vaisscau  par  ou  s’est  faite  1’cruption  et  le 
gonflemcnt  des  parties  circonvoisines  peut  avoir  lieu 
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(eontre  touteslcs  lois  de  l’hydraulique).  Neaumoins  on 
doit  tenir  compte  ici  de  la  remarquable  difference  :  4 0  du 
lieu  de  la  rupture  ou  s’est  fixde  la  matiere,  par  l’influence 
de  cette  derniere  j  2°  de  l’ecoulement  de  cette  matiere 
par  l’ouverture  qu’elle  s’est  faite ;  3°  enfin  du  mouve- 
ment  de  cette  meme  matiere,  arrivant  de  loin  vers  la 
partie,  ou  vers  l’endroit  de  l’ouverture. 

La  question  n’est  done  pas  de  demander  :  pourquoi , 
apres  me  agitation  generate,  le  sang  s'echappe  par  cette 
endroit ,  a  V instant  meme?  Car  on  pourrait  repondre 
que  la  partie  ou  se  fait  l’ouverture  devient  plus  mince 
par  l’habitude  de  l’eruption,  generalement  meme  a  la 
suite  d’une  erosion.  Mais  la  question  est  de  savoir :  pour¬ 
quoi,  apres  la  cicatrisation  ou  la  consolidation  ferme  des 
parties  voisines  et  du  vaisseau  par  ou  s’est  opere  l’ecoule¬ 
ment,  tout  effort  du  sang,  vers  ces  memes  parties,  ne 
disparait  pas  en  meme  temps. 

En  effet,  d’apres  les  hypotheses  deja  admises,  il  n’y  a 
pas  d’autres  conclusions  a  tirer  que  les  suivantes  : 

4°  L’impulsion  imprimee  au  sang  par  les  battements 
du  cceur  est  uniforme ;  en  d’autres  termes,  elle  ne  pousse 
pas,  tant  vers  la  fete  que  vers  les  pieds,  plus  de  sang 
qu’il  n’en  faut  et  se  trouve  subordonnee  a  la  proportion 
des  vaisseaux. 

2°  Mais  si,  par  hasard,  un  sang  &cre  vient  a  corroder  la 
mince  membrane  des  narines  sur  laquellerampent  les  pe- 
tits  vaisseaux  de  cette  region,  onvoit  alors  suinter  un  peu 
de  liquide  sanguin,  ou  (pour  nous  servir  depressions 
plus  en  harmonie  aveo  le  sujet),  il  y  a  emission  passive 
de  la  portion  sanguine  que  le  coeur  pousse,  il  est  vrai, 
d’une  maniere  active,  mais  nullement  par  un  acte  d’im- 
pulsion  particulierement  et  plus  specialement  dirigee  vers 
cette  partie.  Aussi,  abstraction  faite  du  contenant ,  il  n’y 
aurait  autre  chose,  dans  cette  hemorrhagic,  qu’un  acte 
de  simple  passivite. 
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J’accorde  encore  que,  apres  une  notable  commotion  de 
toute  la  masse  sanguine  ou  seulement  sous  l’influence 
d’une  emotion  morale,  telle  qu’une  colere  subite,  le 
sang,  loin  de  s’echapper  precisement  par  la  partie  en 
question  (chose  qu’on  pourrait  alors  attribuer,  en  effet,  a 
la  debilite  du  vaisseau  que  briserait  le  choc  violent  de 
l’impulsion),  le  sang,  dis-je,  ne  trouvant  pas  d’issue  a 
cause  du  raffermissement  de  ces  voies,  se  porte  vers  la 
tete  et  penetre  dans  les  parties  voisines,  d’une  maniere 
si  vielente  qu’il  ne  pourrait  nullement  les  at.teindre,  sans 
une  propulsion  suffisamment  vigoureuse.  Or  ce  sont  la 
les  phenomenes  indiquant  la  congestion,  tels  que  je  viens 
de  les  decrire.  Mais  ce  n’est  pas  une  congestion  lente, 
provenant  d’une  stase  quelconque ;  elle  est  au  contraire 
soudaine;  a  tel  point  meme,  que,  dans  une  colere  su¬ 
bite,  opiniatre,l’hemorrhagie  qui  estle  propre  des  person- 
nes  promptes  a  s’irriter  [Veyez  Carrier arius.  Syll.  1  mem. 
Centur.  10,  partit.  5),  ne  tarde  pas  a  en  etre  la  conse¬ 
quence.  Que  si  cette  hemorrhagie  eprouvedes  obstacles, 
on  voit  naitre  alors  des  symptomes  identiques  a  ceux 
d’une  commotion  sanguine  tendant  a  une  excretion. 

Nous  citerons,  parmi  ces  obstacles,  la  debilite  de  la 
partie  :  c’est  le  seul  qu’invoquent  unaniment  les  ecoles 
modernes  et  les  ecoles  anciennes,  dans  tous  les  decubitus 
habituels  et  d’une  evolution  ordinaire.  II  suit  de  la,  selon 
les  modernes,  que,  apres  une  commotion,  meme  gene- 
rale,  de  la  masse  humorale,  cette  partie  debile  est  inca¬ 
pable  de  resister  a  la  commotion  et  subit  passivement 
l’attaque. 

Que  si,  eependant,  on  les  met  en  demeure  d’indiqucr 

1  Cameuarids  (Jean-Rodolplie),  celelre  medecin  d’AUemagne,  au  commen¬ 
cement  du  XVIle  siecle,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont  uh  des  princi- 
paux  est  celui  cite  par  Stahl,  et  qui  avail  pour  litre  :  Syllogc  mvrdbiliutn 
medicince,  ct  mirabilium  natural  arcanorum  ccnturia.  Tulinge  1C83,  in-8”. 
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l’ot  igine  de  cettc  debilite ,  les  anciefts  la  feront  certaine- 
ment  deriver  du  fait  special  d’un  decubitus  trop  souvent 
abondant  qui  distend,  enervc  mcme  inscnsiblement  la 
partie  en  question  plutot  que  tout  autre,  cn  sorte  qu’elle 
cede,  dans  la  suite,  avec  plus  de  facilite.  Quant  aux 
modernes,  qui  rejettent  le  fait  du  decubitus,  vont-ils 
nous  donner  des  raisons  serieuses  a  cet  egard  ?  C’est  ce 
qu’il  m’est  impossible  d’assurer.  En  effet,  d’apres  l’hy- 
pothese,  je  ne  vois  rien  qu’on  puisse  invoquer,  relati- 
vement  a  la  debilite ;  puisque,  toujours  selon  l’hypo- 
these,  rien,  dans  la  partie,  n’explique  la  frequentc  et 
facile  erosion,  si  ce  n’est  la  delicalesse  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  narines. 

Pretendre,  comme  quelques-uns,  que  certains  meats 
subtils  sont  detruits  et  par  1’erosion  de  la  partie  et  par 
sa  consolidation,,  alors  irreguliere ;  dire,  d’apres  ces 
donnees,  que,  s’il  survient  un  jour  un  mouvement  subit 
et  violent  dans  la  circulation  du  sang,  ce  sera,  a 
cause  de  cette  permeabilite  irreguliere,  qu’il  se  formera 
une  stasc  humorale  dans  les  parties  voisines ;  d’ou  les 
Immcurs,  sous  [’influence  d’une  incessante  impulsion, 
eprouveront  un  obstacle  dans  leurs  vaisseaux  et  debor- 
deront  dans  les  pores  :  ce  sent  la  de  pures  plaisanteries. 
La  raison  et  l’experience  prouvent  tout  le  contraire.  Et 
d’abord,  la  raison  ne  saurait  coneevoir  rien  de  tel  dans 
cette  etonnante  permeabilite  des  pores  et  des  meats  du 
corps  vivant,  altendu  que,  en  vertu  des  lois  do  l’hydrau- 
lique,  il  ne  peut  resulter  do  l’engorgement  d’un  seul 
conduit  que  la  repartition  proportionnee  d’une  trop 
abondante  circulation  humorale,  non  dans  un  ou  deux 
meats,  mais  dans  tous  les  meals  voisins.  Des  lors,  quelle 
sensation  hemostalique  pourraient  ejtrouver  la  tete,  la 
gorge,  la  poitrine,  par  1’ engorgement  d’un  conduit  qui  se 
trouve  avoir  a  peine  la  capacitc  du  iron  que  ferait  la 
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pointe  d’une  aiguille,  et  par  le  refoulement  prompt  (sans 
obstacle),  proportionne,  de  la  petite  quantite  de  matiere 
qui  voudrait  passer  par  ee  conduit  dans  un  sf  grand 
nombre  de  rameaux  voisins  ?  Aucune  assurement  •  cela 
est  on  ne  peut  plus  evident  pour  quiconque  a  quelques 
notions  des  lois  de  l’hydraulique. 

En  second  lieu,  nous  avons  en  notre  faveur  l’expe-* 
rience,  et  meme  :  1 0  une  experience  toute  speciale,  en  ce 
sens  que  le  prineipe  de  la  stase  et  consequemment  celui 
des  symptomes  devrait,  selon  les  lois  ordinaires,  debuter 
d’abord  de  la  parlie  affectee,  c’est-a-dire  des  narines ; 
ee  qui  est  absolument  faux.  L’experience  generate  de¬ 
ment  encore  ce  fait,  puisque,  dans  d’aulres  parties  du 
corps,  on  peut  se  figurer,  voir  nleme  des  cicatrices 
actuelles  dont  la  permeabilite  (cela  se  reconnait  au  sim¬ 
ple  toucher,  a  la  durete  et  a  la  texture  irreguliere)  a 
grandement  degenere  de  son  ancienne  aptitude,  sans 
qii’on  puisse  decouvrir  jamais,  en  pareil  cas  (pas  meme 
imaginairement),  aucun  symptome  d’embarras  et  de  di¬ 
minution  dans  la  circulation  humorale.  Aussi,  devons- 
nous  comparer  les  auteurs  de  ces  subtiles  et  absurdes 
speculations  mecaniques  a  ceux  qui  cherchent  des 
noeuds  dans  un  jonc  ! 

Cependant  les  anciens  eux-memes,  en  n’invoquant 
que  la  debilite  de  la  partie,  sont  loin  de  satisfaire  aux 
eirconstances.  De  meme,  en  effet,  que  Yagent  agit  en 
raison  directe  de  la  receptivite  du  patient ;  de  meme  et 
reciproquement.,  la  receptivite  du  patient,  une  fois  ame- 
nee  en  acte,  presuppose  l’influence  de  Yagent.  En  outre, 
etant  donnees  la  receptivite  du  patient  et  Uactivite  de 
l’agent,  s’il  ne  s’ensuit  aucun  resullat  affectif,  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  qu’il  n’y  a  pas  une  relation 
eonvenablc  entrc  l’agent  ctlc  patient.  D’apres  ces  prin- 
eipcs,  si  la  sculc  debilite  de  la  partie  constituait  cette 
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receptivite  passive  et  que  les  battements  da  poals  fassent 
perpetuellement  d’une  dnergie  uniforme,  il  en  resulterait 
assurement,  a  chaque  impetueuse  recrudescence  de  ee 
pouls,  les  sympiomes  imminents  en  question.  Mais  il 
n’en  est  point  ainsi.  Dans  toute  impulsion  locale  du 
sang,  pour  si  violente  qu’elle  soit,  un  pareil  danger  ne 
menace  nullement  ni  la  face,  ni  la  tete,  ni  la  gorge, 
ni  la  poi trine  :  une  telle  secousse  provoque  plutot 
des  irregularites  dans  la  quantite  excessive  et  dans  la 
qualite  des  humeurs,  ou  bien  des  anomalies  du  mouve¬ 
ment  interieur  :  toutes  cboses  qui  invitent  la  nature  a 
des  excretions.  Voila  pourquoi  les  emotions  irritantes 
de  Tame,  qui  stimulent  d’ailleurs,  comme  on  sait,  toutes 
les  excretions  sanguines ,  provoquent  encore  soit  des 
hemorrhagies,  soit  (lorsqu’il  y  a  empechement  dans  ces 
dernieres)  des  efforts  exeretoires,  des  fievres,  des  conges¬ 
tions  a  la  tete  (sous  rinfluenee.de  ces  fievres),  et  tous  les 
symptomes  exeretoires  dont  nous  avons  precedemment 
fait  mention. 

J’ai  dit  :  des  congestions.  Par  cette  expression,  j’a- 
doueis,  a  juste  titre,  celle  de  stase,  si  familiere  aux  mo- 
dernes.  Car  la  stase  comporte  l’arret  du  mouvement, 
tandis  qu’il  ne  peut  y  avoir  congestion  que  d’un  liquide 
a  I’etat  de  mouvement  :  les  voies  ct  les  meats  pretant 
specialement,  par  leur  dilatation,  a  l’invasion  pressante 
des  humeurs.  G’est  un  fait  qui  peut  avoir  lieu,  chaque 
fois  que  la  matiere  qui  sert  k  la  congestion  est  poussee 
avec  trop  d’abondance  vers  certaines  parties.  Void  dans 
quel  ordre  s’opere  ce  genre  de  congestions :  1 0  il  est  a 
supposer  qu’il  se  produit  vers  la  partie  un  mouvement 
plus  considerable  que  d’habitude  •,  2°  cela  elant,  les  voies 
et  les  meats  se  dilatent  par  suite  de  cette  trop  grande 
abondance  de  mouvement ;  3°  la  substance  mue  circule 
quand  meme,  mais  en  bien  plus  grande  quantite.  Jc  le 
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repete  :  le  mouvement  est  beaucoup  plus  considerable 
vers  cette  partie  que  vers  tout  autre.  Si  le  mouvement, 
en  effet,  ne  s’executait  pas  vers  cette  partie  seulement, 
il  ne  serait  pas  accompagne  des  symptomes  speciaux  qui 
le  caracterisent  exclusivement ,  en  cette  circonstance ; 
ces  memes  symptomes  ne  se  p resen teraient  pas  a  un 
temps  uniquement  determine,  s’il  n’y  avait  en  cause 
que  la  debilite  seule,  mais  ils  auraient  lieu  toutes  les 
fois  qu’il  y  aurait  redoublement  d’intensite  dans  la 
motilite  ou  dans  la  circulation  universelle. 

C’est  la,  je  le  repete  encore,  ce  qui  constitue  le  per- 
petuel  embarras  tant  des  anciens  que  de  ceux  des  mo- 
dernes  quiempruntentleurs  arguments.  Les  modernes,  en 
effet,  s’appuyant  sur  leurs  propres  hypotheses,  ne  sau- 
raient  nous  expliquer  comment  l’hemorrhagie,  souvent 
reiteree,  affaiblit  le  mouvement,  lorsque  l’impulsion  uni¬ 
verselle  ne  faiblit  pas  toujours,  ni  a  chaque  ebranlement, 
mais  alors  seulement  qu’elle  eprouve  des  accidents  par- 
ticuliers,  souvent  meme  sans  aucune  de  ces  surexcita- 
tions  sensibles. 

Ils  pretendent  expliquer  cette  debilite  par  le  relache- 
ment  et  l’inertie  des  pores,  qui  cederaient  plutot  que 
d’ordinaire  a  l’irruption,  en  ce  qu’ils  auraient  ete  extraor- 
dinairement  dilates,  une,  deux,  et  meme,  plusieurs  fois. 
Mais  quoiqu’ils  inferent  de  la,  avec  raison,  que,  en  gene¬ 
ral  et  selon  les  lois  de  la  nature,  il  y  a,  dans  les  voies  et 
meats,  une  certaine  vigueur  ou  tension  (jusqu’a  me 
amplitude  determinee),  cependant  cela  ne  porte  pas  di- 
reetement  sur  la  question  presente.  Car,  de  ce  que  la 
lesion  de  cette  tension  seule  n’amene  lien  de  positif  pour 
les  cas  donnes,  il  est  assez  evident  que  toutes  les  conges¬ 
tions,  a  chaque  impulsion  impdtueuse  de  la  circulation, 
ne  se  portent  point  indifferemment  autour  de  ces  par¬ 
ties  ;  commc  nous  l’avons  observe  et  coniine  on  peut  en 
faire  eonstamment  I’experience. 


508  OEUVRES  DE  STAHL. 

He  tout  eela  on  doit  evidemment  conclure  que  l’cxces 
de  tonicite  du  mouvement  n’est  pas  universel  et  absolu, 
mais  qu’il  y  a  un  mouvement  special,  plus  considerable 
vers  la  partie  qui  en  est  le  siege  que  vers  les  autres.  Ce 
mouvement  ne  doit  pas  etre  regarde  eomme  constitu- 
tionnel,  d’apres  la  constitution  passive  du  corps,  mais 
bien  comme  habituel,  d’apres  l’habitude  du  moteur  et  a 
cause  de  son  but  final,  je  veux  dire  en  vue  de  l’evacua- 
tion.  Comment  done  ce  mouvement  s’opere-t-il  vers 
une  partie  unique,  de  preference  &  d’autres,  sans  que 
la  reeeptivite  des  voies  n’y  contribue  pas  directement  ? 
C’est  la  le  point  en  litige,  ™  y.piwp.vm. 

Je  me  permettrai  d’eluderla  difficulte,  jusqu’a  ce  que, 
par  l’observation  des  phenomenes  encore  plus  pressants 
des  cas  que  nous  avons  deja  cites  meme  a  posteriori , 
je  me  sois  convaincu  que  ce  mouvement  clu  sang  et, 
avec  lui,  le  mouvement  special  ou  particulier  de  toutes 
les  humeurs  repanducs  dans  le  corps,  se  porte  direc¬ 
tement  vers  une  partie  determinee,  de  preference  a  d’au¬ 
tres.  Par  cela  meme,  ignorerais-je  completement  com¬ 
ment  cela  arrive  1  j’aurai  neanmoins  satisfait  au  but 
medical.  Apres  tout,  que  ceux  qui  en  out  le  loisir  dis- 
cutent  sur  le  comment  de  la  chose !  Que  les  physiciens> 
les  mecaniciens,  les  anatomistes  s’appliquent  a  recher- 
cher  les  innombrables  fibres  du  sang,  ainsi  que  les  vers, 
pas  plus  gros  que  la  pointe  d’une  aiguille,  qui  naissent 
enfoule,disent-ils,  de  la  moiteur  des  dents!  qu’ils  aillent 
meine  jusqu’a  s’occuper  de  la  pourriture  morale !  je  n’en 
aurai  pas  moins  demontre  clairement  que,  nier  abso- 
lument  (en  se  basant  sur  le  fait  connu  jusqu’a  ce  jour  de 
la  circulalion  generale)  qu’il  existe  des  mouvcments  par- 
tiels,  intenlionnellemen  t  actifs,  de  la  masse  sanguine, 
c’est  conclure  illogiquement,  de  l’ignorance  des  moyens 
et  des  modes  d’ execution,  a  la  negation  de  la  chose  ellc- 
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memo.  Par  suite,  il  est  evident  que  la  physique  et  la 
physiologie,  loin  de  preceder  continuellement  la  mede- 
cine  et  la  pathologic,  ne  viennent  qu’en  seconde  ligne, 
ou  ne  doivent  du  moins  que  leur  preter  concours. 

Je  passe  aux  phenomenes  qui  se  manifestent  chez  les 
femmes,  si,  a  l’epoque  de  leurs  menstrues,  le  sang  se 
porte  dans  les  parties  superieures  : 

1°  Ce  fluide  cesse  decouler  par  les  voiesinferieures.  La 
raison,  dira  quelqu’un,  en  est  evidente.  Les  menstrues,  en 
effet,  ne  sont  qu’une  exoneration  du  superflu  de  la  masse 
du  sang.  De  la,  leur  grande  abondance,  chez  les  femmes 
sanguines,  mais  pas  tropplethoriques  (pourquoi  pas  chez 
les  plethoriques,  egalement  ?) ;  de  la,  leur  peu  d’abon- 
dance  chez  les  femmes  maigres  et  faibles.  Cela  est  si  vrai 
que  Ton  doit  blamer  les  personnes  qui  essaient  de  faire 
revenir  les  menstrues,  taries  faute  de  sang,  chezunejeune 
fille  debile  et  epuisee  par  la  maladie.  Supposez  qu’ilen  soit 
ainsi  !  2°  Parfois  aussi,  l'arret  des  menstrues  pent  pro- 
venir  de  la  quantite  de  sang  perdu  par  une  saignee,  lors- 
que  plusieurs  mois  reunis  n’en  fourniraient  pas  autant 
que  cette  evacuation  artificielle.  3°  Souvent  le  flux 
menstruel  fait  defaut  plus  longtemps  que  de  raison,  au 
dela  de  toute  proportion.  En  ce  eas,  on  dirait  que  les 
voies,  raffermies  par  manque  d’usage,  eludent  leur  fonc- 
tion  ordinaire  et  attendent  une  impulsion  plus  forte  que 
de  eoutume  pour  revenir  a  leur  premier  etat.  4°  Mais 
pourquoi,  s’il  n’est  seulement  question  que  d’une  dimi¬ 
nution  de  quantite,  une  saignee  pratiquee  aux  parties 
inferieures,  aux  pieds  par  exemple,  au  moment  meme 
oil  les  menstrues  vont  fluer,  n’en  diminue-t-elle  pas  l’e- 
coulement,  au  lieu  dc  le  raviver  et  de  l’augmenler? 
3°  Pourquoi  encore,  dans  la  supposition  qu’apres  une 
trop  grande  diminution  de  sang  il  n’y  ait  plus  de  cause 
dc  commotion  et  d’evaeuation  menstruelles,  des  incom- 
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modites  periodiques  viennent-elles  se  manifesler  men- 
suellement  au  bras?  6°  Pourquoi  au  bras*  plutotqu’aux 
voies  ordinaires  qui  par  la  souplesse  et  la  permeabilite 
des  orifices  de  la  cavite  de  l’uterus  laisSeraient  au  sang 
un  plus  libre  passage  •?  7°  Enfrn,  comment  le  phenomene 
se  produit-il  au  bras,  a  une  epoque  determinee,  sans 
qu’il  y  ait  dans  la  circulation  general©  du  sang  une  grande 
commotion  ?  En  outre,  comment  cet  inconvenient  se 
produit-il  par  la  veine  ample  et  cap-ace  qui  a  ete  piquee, 
a  Tendroit  meme  ou  a  eu  lieu  l’ouverture,  sans  qu’il  n’en 
puisse  resulted  par  la  suite,  ni  la  moindre  stase,  ni  le 
moindre  obstacle  dans  la  circulation? . 

II  se  fait  done  certainement  un  mouvement  particulier 
du  sang  vers  le  bras-,  a  ceite  epoque  fixe. 

Quant  a  l’exemple  du  vomissement  menstruel  du  sang, 
je  demande  de  quelle  maniere  ce  liquide  arrive  dans 
l’estomac  ?  Vous  me  direz  peut-etre,  e’est  par  suite  de 
la  commotion  que  lui  fait  eprouver  le  vomissement.  Jc 
croirais  plutot  que,  par  cet  acte  meme,  le  sang  est  re- 
foule  vers  et  a  travers  ses  voies  ordinaires.  Mais,  admet- 
tons  le  fait  de  la  commotion  !  Je  deinanderai  alors  pour¬ 
quoi  cela  arrive  tous  les  mois.  G’est  probablement  parce 
que>  vers  l’epoque  de  l’evacuation  menstruelle  (apres  un 
premier  vomissement  qui  a  dilate  les  vaisseaux  voisins 
de  l’estomac),  ceux  de  l’uterus  ont  donne  un  libre  pas¬ 
sage  a  la  congestion  et  au  debordement  du  sang.  Or, 
comme  ces  vaisseaux  demeurent  desormais  dans  cet  etat 
de  dilatation,  il  s’ensuit  qu’ils  re^oivenl  une  plus  grande 
quantile  de  sang,  a  l’epoque  de  sa  commotion.  Mais,  en 
meme  temps>  a  lieu  Vecoulement  menstruel.  Qu’on  sou- 
tienne  que,  par  les  voies  ordinaires,  il  s’epanche  propor- 
tionnellement  plus  de  sang  que  n’en  peut  contcnir  la  di¬ 
latation  des  vaisseaux  serendant  au  ventricule ;  je  le  veux 
bien.  Toutefois,  en  dehors  des  bonnes  raisons  que  j’ai 
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donnees,  des  le  principe,  d’apres  meme  la  connaissance 
qu’on  a  de  la  constriction  assez  violente  de  l’estomac 
(pendant  1c  vomissement)  nt  des  vaisseaux  repandus  dans 
le  corps,  qui  ne  repondrait,  en  definitive  qu’il  faut  s’atten- 
dre  plutot,  en  pareils  cas,  noU-seulement  a  une  repres¬ 
sion  sanguine,  mais  encore  a  une  repression  relativement 
energique?  Si,  en  effet,  utie  pareille  dilatation  devait  se 
produire,  pourquoi  attend'rait-elle  l’epoque  raenstruelle, 
rien  n’etant  change  alors  dans  la  violence  du  pouls  et  de 
l’impulsion  du  sang?  Pourquoi  se  montrerait-elle  indiffe^- 
rente  auxmouvements  du  corps  qui  surCxcilent  la  circula¬ 
tion  generate  ?  Pourquoi  enfin,  en  suivant  un  ordre  plus 
naturel,  le  sang  que  les  voies  ordinaires  ne  pourraient 
contenir-,  ne  refluerait-il  pas  vers  l’estomac,  au  lieu 
d’agir  en  sens  contraire  ?  Je  passe  ici  sous  silence  l’im- 
mediat  refoulement  et  le  facile  transport  du  sang  de 
1’estomac  vers  l’uferus-. 

Qu’on  m’explique  encore  pourquoi,  de  tons  les  re^- 
mCdes,  raffeetion  ne  cMe  qua  un  specifique  unique  !  a 
tin  specifique,  dis^-je,  qui  n’est  ni  astringent,  ni  directe- 
ment  stomachique !  A  ce  propos,  il  est  bon  de  faire 
observer,  en  outre,  que,  si  une  excitation  generale  et  uiji- 
forme  du  pouls  suffisait  a  produire  naturellement  la  pe- 
riodicite  mensuelledePexcretion  (comme  a  l’etat  normal), 
sans  qu’il  y  eut  de  pression  speciale  vers  l’uterus  ni 
d’ expression  sanguine  par  cet  organe,  assurement,  le 
principal  remede  pour  provoquer  les  regies,  serait  le 
mouvement  corporel,  pousse  jusqu’a  un  grand  develop- 
pement  du  pouls  :  ce  qui  neanmoins,  aux  yeux  de  tous 
les  praticiens,  n’a  pas  d’avantage  immediat  et  ne  doit 
etre  recommande  que  pour  preparer  la  constitution  ge- 
ncrale  des  humeurs. 

II  est  done  constant  qu’il  y  a  eu,  dans  lecas  actuel,  une 
active  et  opiniatre  translation  congestive  de  la  portion  de 
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sangqui  devaitsubir,  a  ce  moment-la,  l’evacuation;  cnd’au- 
tres  termes,  il  y  a  eu  un  mouvement  vers  l’estomac,  de 
preference  a  toutes  lcs  autres  parties  da  corps.  Mais  de 
pareils  cas  sont  rares.  Peut-etre  meme,  les  phenomenes 
generaux  dont  j’ai  fait  mention  relativement  a  l’omission 
de  la  saignee  paraitront  avoir  des  resultats  bien  differents 
de  ceux  que  j’ai  cites  naguere  toucbant  les  consequences 
de  la  phlebotomie,  pendant  le  flux  menstruel.  A  cette 
epoque,  en  effet,  on  a  ordinairement  recours  a  la  saignee, 
afin  d’alleger  le  sang  de  sa  trop  grande  quantite.  Que  si 
cette  exuberance  renait,  la  nature  ne  manque  pas  de  re- 
clamer  de  nouveau  le  benefice  de  l’exoneration  j  et  ccla, 
au  bras,  parce  que  e’est  par  ce  moyen  qu’elle  a  ete  deja 
soulagee.  Mais  cet  accident  special  (comme  tout  autre 
eruption  sanguine,  soit  spontanee,  soit  periodique,  dont 
les  vaisseaux  sanguiferes  sont  la  voie  immediate)  se  mani- 
festant  chez  un  individu  habitue  a  la  saignee,  d’unc  ma- 
niere  en  quelque  sorte  mecanique,  s’appliquc  fataleinent 
a  la  question  presente.  En  pared  cas,  en  effet,  ni  les  appul- 
sions,  ni  les  impulsions  generales,  ni  les  debordements 
plus  speciaux  seulement,  ni  lcs  stases  difficilcs  n’ex- 
pliquent  la  chose.  Ce  qu’il  y  a  de  positif,  e’est  que  :  1°  au 
bras  habitue  a  la  saignee ;  2°  au  milieu  de  la  veine ; 
3°  dans  la  capacite  mediane  de  ce  vaisseau,  il  ne  se  mani¬ 
festo  pas  d’abord,  d’une  maniere  immediate,  une  lesion 
de  l’organe,  maisplutot  4°  une  congestion  sanguine  vers 
cette  veine  et  meme  vers  une  portioncule  quelconque  de 
sa  dimension.  C’est  enfin  de  la  congestion  de  la  veine, 
de  l’engorgement  du  sang  contenu  en  clle,  que  provient 
son  expansion  ou  sa  dilatation  dont  l’enormite  va  jusqu’a 
la  tumeur  et  meme  jusqu’a  la  rupture.  Vcila  qui  est  au- 
dessus  de  toute  subtilite. 

Si  ce  phenomenc  ne  prouve  pas  qu’il  y  a  un  mouve¬ 
ment  actif  vers  une  partie  speckle ,  qu’il  s’est  opere  une 
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congestion,  un  resserrement,  une  retention  active  dans 
un  endroit  unique  de  l’organisme ,  que  prouve-t-il 
done?..  Quelle  demonstration  attendre  jamais  de  la 
science,  si  celle-ci  n’en  est  pas  une  ?..  Le  fait  en  ques¬ 
tion  admis  et  reconnu,  on  peut  se  passer  de  toute  citation 
sur  les  symptomes  de  la  scarification  negligee  et  sur 
1’intumescence  d’une  seule  veine,  de  preference  a  d’au- 
tres,  dans  faeces  epileptique. 

Pour  ce  qui  est  des  hemorrhoides ,  il  est  certain  que, 
si  on  examinait  avec  soin  la  structure  de  la  veine-porie 
qui  s’harmonise  tres  faiblement  avec  une  trop  grande 
impulsion  circulatoire,  et  que  l’on  comparat  avec  cette 
structure  les  phenomeneshemorrhoi'daux,  menstruels,  hy  • 
poehondriaques,  qui  sont  de  sa  dependance,  on  pourrait 
decouvrir  (meme  dans  cette  seule  structure)  la  necessite 
particuliere,  soit  d’un  mouvement  compressif,  soit  d’un 
mouvement  evacuatoire  tres  special.  Mais,  comme  ceci 
est  un  peu  trop  subtil  et  que  les  exemples  dont  je  viens 
de  donner  fanalyse  tombent,  pour  ainsi  dire,  sous  tons 
les  sens,'  en  vain  chercherais-je  a  donner  de  la  chose 
une  demonstration  plus  claire.  Aussi  n’insisterai-je  pas 
da  vantage  sur  ce  fait. 

Abordons  plutot  le  second  membre  de  notre  proposi¬ 
tion.  Faisons,  en  quelque  sorte,  toucher  du  doigt  ce 
mouvement,  si  bien  et  si  proprement  appele  mouvement 
tonique,  sous  faction  duquel  s’executent  vers  cerlaines 
parties  ces  directions  de  sang,  a  impulsion  uniforme. 

Dans  f  exemple  deja  cite  de  f  horripilation,  les  pheno- 
menes  prouvent  assez  manifestement  qu’il  s’opere  la  une 
contraction.  En  etfet,  outre  que  le  membre  se  relache, 
d’une  maniere  sensible  et  completement  subite ;  que  la 
peau  et  les  parties  adherentes  deviennent  serrees,  ten- 
dues,  dures  au  toucher ;  que  la  moiteur  delapeau  (si  f  hor¬ 
ripilation  est  arrivee  pendant  une  legere  transpiration) 
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disparaissant  promptement,  fait  place  a  la  secheresse  et 
a  Terection  des  poils,  la  partie  devient  encore  pale  et 
froide.  Pourquoi  cela  ?  Sinon  que  le  resserrement  des 
parties  poreuses  met  obstacle  a  la  circulation  du  sang. 
Mais  ce  qui  dissipe  ici  toute  espece  de  doute  au  sujet  de 
l’arret  de  la  circulation,  c’est  1  ’inanition  manifeste  des 
vaisseaax  sanguins,  au  point  que,  dans  les  complexions 
bilieuses  et  melancoliques  ou  les  meats  ont  beaucoup 
d’ampleur,  ils  deviennent  comme  aneantis  et  tout  a  fait 
imperceptibles.  Neanmoins,  il  est  tres  important  de  pre- 
venir  ici  que  ce  n’est  ni  immediatement,  ni  uniquement 
par  la  contraction  ou  la  constriction  des  parties  externes 
(la  peau  et  les  muscles)  qu’a  lieu  la  compression  des 
vaisseaux  et  de  rhumeur  renfermee  dans  leurs  parois. 
Si  cela  etait,  les  vaisseaux  ne  diminueraient  pas  de  vo¬ 
lume.  Ils  seraient  seulement  aplatis  par  la  compression 
ce  qui  est  dementi  par  1’experience.  Les  vaisseaux  san- 
guiferes  decroissent  pliitot  dans  leur  capacite  et  cette  di¬ 
minution  a  egalement  lieu  dans  toute  leur  etendue ;  de 
la,  cette  apparence  de  coarctation.  Ainsi,  j  ’observe  sur  moi- 
meme,  par  exemple,  que  les  veines  du  metacarpe,  quand 
les  mains sont  chaudes,  ont un diametre egal a celui  dune 
petite  lentille  ou  que  leur  cavite  pourrait  contenir  une 
graine  de  coriandre ;  mais,  quand  les  mains  deviennent 
froides,  je  voismes  veines  se  rapetisser  tellement  qu’elles 
ne  paraissent  pas  plus  grosses  qu’un  fil  moyen  et  qu’elles 
laisseraient  a  peine  circuler  une  graine  de  pavot.  Quant  aux 
veines  de  la  region  cubitale,  elles  deviennent,  sous  Tac¬ 
tion  de  la  chaleur,  plus  volumineuses  que  des  tuyaux  de 
plumes  d’oie ;  un  pois  de  mediocre  grandeur  pourrait 
facilement  circuler  dans  leur  cavite ;  elles  ont  en  meme 
temps  une  couleur  plombee  assez  transparente.  Mais, 
que  la  partie  se  refroidisse,  ces  veines  de  la  region  cubi¬ 
tale  egalent  a  peine  la  capacite  des  veines  de  la  main  et 
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(3ontiendraienl  difficilement  une  graine  de  coriandre.  En 
outre,  la  peau  se  trouvant  resserree  et  leur  tunique  re- 
trecie,  elles  n’ont  absolument  aucune  couleur. 

Nous  avons  un  temoignage  non  moins  eloquent  en 
faveur  de  notre  assertion  dans  l’aecroissement  et  la  duree 
des  frissons  et  des  raideurs  febriles.  Tous  ees  phenome- 
nes,  en  effet,  mais  principalement  le  tres  remarquable 
resserrement  ou  affaissemenl  des  parties  solides  poreuses, 
annoncent  un  mouvement  contractif  et  compressif,  soit 
de  la  peau,  soit  des  parties  qu’elle  recouvre.  A  un 
point  de  vue  tres  special,  ces  phenomenes  denotent  en¬ 
core,  d’une  maniere  evidente  et  sensible,  un  accroisse- 
ment  de  mouvement  allant  jusqu’a  une  secousse  actuelle, 
et  bien  different  du  mouvement  animal,  soit  par  la 
cause,  soit  par  Y instrument  et  le  sujet,  soit  par  la  forme 
ou  l’apparence.  C’est  enfin  sur  ce  dernier  exemple 
d ’accident  febrile  que  repose  la  belle  et  lumineuse  his- 
toire  du  mode  mecanique  de  la  direction  ou  de  Impul¬ 
sion  particuliere  du  sang  vers  une  partie  determinee , 
par  le  moyen  du  mouvement  tonique  des  autres  parties 
ou  des  parties  voisines.  Les  anciens  appelaient  cet  acci¬ 
dent  febrile  un  coup  de  sang  vers  la  tet e,raptus  ad  caput . 

Dans  1’hemorrhagie  des  narines,  lorsque  la  crise  est 
sur  le  point  de  se  declarer,  il  y  a  seulement  resserre¬ 
ment  sensible  des  hypocbondres  et  difficulty  manifesto  de 
la  respiration,  par  suite  de  la  compression  du  thorax 
Mais,  dans  la  congestion  vers  la  tete  (in  raptu  ad  caput), 
alors  qu’il  se  produit,  par  une  sorte  d’aberration,un effort 
excessif  et  trop  violent,  un  epanchement  abondant  et  trop 
rapide  venant  des  grands  vaisseaux,  tous  les  symptomes 
en  question  sont  beaucoup  plus  graves.  De  la,  principale¬ 
ment  la  paleur  des  urines  :  non  certes  que  cela  provienne 
d’un  changement  subit  du  sang,  ni  de  ce  que  la  parlie 
colorante,  possedant  de  nombreux  elements  bilioso- 
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salins,  serait  soudainement  secretee  de  la  masse  san¬ 
guine  et  se  dirigerait  precisement  vers  la  tete,  suivant 
les  anciens ;  mais  ce  phenomene  a  sa  source  tant  dans 
l’opiniatre  constriction  des  meats  renaux  que  dans  le  res- 
serrement  des  autres  visceres  (le  long  desquels  d’ailleurs 
la  circulation  du  sang  est  trop  copieuse).  De  la,  une 
urine  non-seulement  tenue,  mais  encore  et  en  meme 
temps  peu  abondante, 

C’est  d’ailleurs  de  la  constriction  des  conduits  visce- 
raux  et  des  pores  de  la  peripherie  du  corps  (ce  qu’indi- 
quent  tres  bien  Y  appesantissement ,  I’affaissement  tensif, 
la  pdleur,  le  froid  et  V evanouissement  des  veines )  que 
provient  le  refoulement  du  sang  vers  la  poitrine.  La  est 
la  cause  des  embarras  suffocatifs  de  la  respiration  et, 
probablement  aussi,  de  la  faiblesseet  de  la  petitessedu 
pouls,  puisque,  se  trouvant  comme  emprisonne  entre 
1 ’expulsion  et  la  repression,  le  sang  resiste  a  Taction  du 
coeur  et  empeche  qu’il  ne  se  contracte  d’une  maniere 
vigoureuse.  Mais,  en  definitive,  une  fois  que  la  region 
de  la  tete  s’est  distendue  (sans  doute,  sous  1’influence 
active  et  intentionnelle  de  la  nature  qui  semble  tendre  a 
une  excretion  par  hemorrhagie  et  qui,  d’ailleurs,  sans 
deroger  beaucoup  a  ses  propres  lois,  quand  elle  est 
encore  maitresse  d^elle-meme,  a  souvent  recours  a  l’u- 
sage  facile  de  cet  emonctoire),  l’impulsion  sanguine  se 
porte  et  se  precipite,  tout  entiere,  vers  cette  meme  region. 
Or,  en  pareil  cas,  si  les  voies  (par  les  narines)  ne  sont 
pas  disposees  de  maniere  a  pouvoir  donner  passage  a 
l’eruption  impetueuse  du  sang;  qu’au  contraire,  par 
suite  de  l’oppletion  des  pores  et  consequemment  de  l’em- 
pechement  de  l’excretion,  la  compression  des  petits 
meats  vienne  a  se  produire,  il  se  fait  aussitot  un  epanche- 
ment  et  un  debordement  dans  toute  la  tete.  De  ce  regor- 
gement  subit  vers  les  meninges,  les  sinus  et  les  plexus, 
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naissentla  cephalalgie  violente,  la  perte  de  l’intelligence ; 
de  l’epanchement  actuel,  proviennent  les  convulsions; 
la  compression  enfin  amene  la  cessation  de  la  sensibilile, 
du  mouvement  et  bientot  de  la  vie1.  En  outre,  comme, 
d’apres  ces  memes  causes,  il  peut  arriver  que,  par  une 
precipitation  erronee,  opiniatre,  furieuse,  une  conges¬ 
tion  se  produise  a  la  tete,  dans  des  circonstances  iden- 
tiques,  il  s’ensuit  que,  quoique  chez  de  semblables 
patients  l’hemorrhagie  soil  parfois  la  consequence  de  ces 
phenomenes,  l’affection  n’en  a  pas  moins  (spontanement 
ou  artificiellement)  une  issue  facheuse.  Et  cela,  pour 
deux  raisons.  Eneffet,  ou  il  est  impossible  d’arreter  les 
symptomes  morbides,  ou,  s’ils  s’arretent,  il  en  resulte 
l’anxiete,  la  lipothymie,  l’epanchement,  le  debordement 
des  humeurs  vers  les  parties  internes  du  cerveau,  les 
convulsions  et  la  mort.  Parfois  encore,  quoiqu’il  y  ait 
ecoulement  de  sang  a  l’exterieur,  les  debordements  le- 
thiferCs  n’en  out  pas  moins  lieu,  en  meme  temps.  Car  ' 
l’effort  errone  de  la  nature,  pechant  par  quantite  et  pre¬ 
cipitation,  constitue  un  fondement  morbide  qui  n’admet 
pas  de  limites. 

Les  solutions  ou  terminaisons  (vitales  encore)  les  moins 
desesperees  de  cette  affection  sont  la  paralysie,  les  debi- 

1  Ce  sont  14  des  signes  pathognomoniques  tres  rarement  indiques  dans  nos 
pathologistes  modernes  qui  ont  la  facheuse  habitude  de  morceler  la  maladie 
et  de  faire  un  etat  morbide  different  de  chaque  symptome  distinct ;  ils  ne  sont 
point  assez  familiarises  avec  les  grandes  scenes  pathologiques  auxquelles  nos 
ancetres  savaient  assister  avec  tant  de  profit.  C’est,  que  les  grands  medecins 
ont  toujours  su  apprecier  le  role  que  joue  la  nature  dans  les  maladies  et  nese 
sont  jamais  mepris  sur  l’importance  des  actes  medicateurs.  Aujourd’hui  le 
vent  est  au  morcellement  des  idees  et  4  l’abus  de  l’analyse  chimique ;  ce  n’est 
plus  l’homme  malade  qu’on  etudie,  mais  simplemement,  des  chairs,  des  os, 
des  tendons,  des  artihes,  desveines,  desnerfs.des  tissus,  des  organes  en  un  mot, 
leses,  profondement  alteres  que  l’on  soumet  au  plus  minitieux  examen  de  l’in¬ 
telligence,  des  sens  et  du  microscope...  Mais  en  face  d’un  si  grand  desordre 
organique  et  materiel  que  font  les  pathologistes  modernes?  presque  rien... 
et,  les  bras  croises,  ils  assistent  le  plus  souvent  au  delabrement  de  l’etre !... 
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litations  irremediables  des  forces,  a  l’occasion  desquelles 
se  frayent  une  route  la  consomption  et  1’hydropisie.  Or, 
dans  la  paralysie  complete,  tout  est  funeste.  La  sensibilite 
est  absolument  eteinte,  le  mouvernent  radiealement  aboli 
dans  la  partie  paralysee ;  le  sang,  loin  de  eirculer  dans 
les  veines,  sous  l’impulsion  persistante  du  pouls  ou  du 
moins  par  l’effet  d’une  reaction  qui  seconderait  son  re- 
tour  dans  ces  meats,  deja  vides,  se  glisse  et  s’infiltre  peu 
a  peu  dans  les  pores  devenus  flasques  :  de  la,  le  gonfle- 
ment  de  la  partie.  Le  sang,  se  trouvant  ainsi  sans  mou- 
vement,  se  coagule,  se  corromptid’ou,  le  sphacele. 

Mais,  dans  la  paralysie  ou  se  maintient  une  legere  sen¬ 
sation,  soit  de  formication,  soit  seulement  de  douce  frai- 
cheur,  le  degre  du  mal  est  beaucoup  moindre ;  le  gonfle- 
ment  et  la  mortification  ne  sont  pas  autant  a  craindre;  on 
doit  plutot,  si  l’affection  persiste,  s’attendrea  Y  atrophic. 

Vous  voila  renseigne,  honorable  ami,  sur  le  veritable 
sens  de  l’assertion  que  j’ai  emise  touchant  la  realite 
de  la  mission  ou  mouvernent  particular  du  sang  et  tou¬ 
chant  son  instrument,  le  mouvement  tonique,  qui  fait  de 
temps  en  temps  l’objet  de  quelques  insignifiantes  diva¬ 
gations  de  la  part  des  modernes,  principalement  des 
ecrivains  praticiens,  mais  dont  personne,  que  je  sache, 
n’avait  encore  donne  une  exacte  et  veritable  definition. 

Le  vrai  mouvement  tonique  de  toutes  les  parties  solides , 
fibreuses  et  glanduleuses,  est  ce  mouvement  dont  Taction 
ou  la  destination  finale  non-seulement  a  pour  but  d’en- 
tretenir  la  vigueur  et  la  consistance  vitale  (opposee  a  la 
flaccidite  cadaverique)  de  ces  parties,  mais  encore  pos- 
sede  une  intensite  et  une  moderation  identiques  a  celles 
du  mouvement  animal,  dans  son  genre ;  si  bien  que  toutes 
les  parties  modes  solides  du  corps  sont  perpetuellement 
mues  par  ce  mouvement  tonique,  en  raison  directe  de  leur 
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densite  et  de  leur  souplesse,  avec  un  ton,  une  tonicite 
tantot  croissante  ou  intense,  tantot  decroissante  ou  faible. 

Le  mouvement  tonique  est  ce  mouvement  special  a 
1’aide  duquel  le  sang  est  dirige,  sous  Uimpulsion  univer- 
selle  qu’il  recoit  du  pouls,  vers  une  partie  determinee, 
de  preference  a  d’autres.  Les  rameaux  veineux  du  voisi- 
nage,  et  meme  les  rameaux  opposes,  se  trouvant  com  pri¬ 
mes  par  la  constriction  des  parties  qui  s’y  appuient  et  y 
adherent,  il  en  resulte  que,  d’apres  une  loi  hydraulique, 
/\e  sang  arrive  avec  plus  d’abondance  vers  la  partie, 
laissee  libre,  a  travers  la  voie  egalement  libre  entre 
toutes  (avec  un  degre  de  tonicite  proportionnellement 
faible,  si  la  mission  sanguine  est  destinee  a  la  partie  - 
meme,  comme  dans  Y inflammation). 

La  surexcitation  du  mouvement  tonique  dans  les  parties 
musculeuses  constitue  le  spasme ;  son  irregularite,  la 
convulsion ;  son  extinction  et  son  manque  absolu,  la 


paralysie. 

Pour  l’execution  surtout  de  ce  mouvement ,  corres¬ 
pondent  aux  visceres  prives  de  sensibilite  notable  et  de 
mouvement  animal  (tels  que  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les 
intestins,  les  glandes,  les  testicules),  une  foule  de  petits 
nerfs  dont  l’usage  a  ete  jusqu’a  ce  jour  assigne  a  je  ne 
sais  quelle  fonction  d’elaboration,  de  preparation  et  de 
secretion  fermentative  L 

Ce  mouvement  tonique  est  accompli,  d’une  maniere 
efficiente,  par  une  faculte  vitale,  c’est-a-dire  par  Vdme 


1  Ce  sont  14  (meme  de  nos  jours  oil  d’eminents  praticiens  ont  pousse  tres 
loin  le  diagnostic  differentiel)  des  donnees  on  ne  peut  plus  precieuses  pour  les 
cliniciens  en  general  et  en  particulier  pour  les  alienistes  et  medecins  legistes. 

Les  uns  et'  les  autres  y  trouveront  le  secret  encore  inconnu  de  savoir  poser 
une  limite  infrancliissable  entre  les  paralyses  et  les  nevroses ;  ils  y  puiseront 
surtout  des  indications  suffisantes  pour  classer  ces  dernieres  suivant  qu’elles 
soni  idiopathiques,  sympathiques  ou  symptomatiques  •  les  alienistes  et  les 
psychologues  y  verrontenfin  quelle  est  la  participaton  que  prend  l’organisme 
dans  les  affections  mentales. 
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agissant  vitalement ,  en  termes  vulgaires,  par  la  nature. 
Ce  mouvement  est  applique  par  elle  a  toutcs  lesfonelions 
vitales,  aux  directions ,  a  la  repartition,  aux  secretions  et 
aux  excretions  de  la  masse  humorale ;  qu'on  la  consi- 
dere,  soit  a  un  point  de  vue  universel  des  humeurs  et  de 
celles  qui  se  melent  a  elles  dans  leur  trajet,  soit  a  un 
point  de  vue  particulier  par  rapport  aux  organes  vers  et; 
a  travers  lesquels  ces  humeurs  se  portent  specialement. 

D’apres  toutes  ces  donnees,  j’etablis  logiquement  la 
definition  suivante : 

Le  mouvement  tonique  est  un  mouvement  condensatoire 
et  relaxatoire  des  parties  solides  molles ;  mouvement  vital 
qui  n'a  aucune  relation  avec  les  os  et  dont  le  but  final  est : 

I  °  de  diriger  vers  et  a  travers  ces  parties  la  circulation 
du  sang  et  de  toutes  les  auires  humeurs  j  2°  de  seconder 
le  mouvement  des  humeurs  particulieres ;  3°  enfm  de 
faciliter  V expulsion  graduee  des  solides  non-naturels  et 
anormaux  adherents  d  ces  humeurs. 

Ceci  pose,  je  vous  le  demande,  comment  ce  mouve¬ 
ment  tonique  pourrait-il  ulterieurement  s’operer  d’une 
maniere  mecanique  ?  par  quelles  fibres  ?  par  quelle  trac¬ 
tion  febrile?  par  ou  debuterait,  par  ou  finirait  cette  trac¬ 
tion  ?  est-ce  une  traction  proprement  dite  ?  un  gonfle- 
ment  par  explosion  ?  si  ce  sont  les  esprits,  comment 
lont-ils  pour  exercer  leur  influence  d’une  fa$on  tuntot 
directe,  tantot  oblique,  tantot  tournoyante?  pourquoi 
les  nerfs  affectent-ils  $a  et  la  la  forme  des  vrilles  de 
vigne  ?  seraient-ils,  eux  aussi,  mis  en  mouvement?  con- 
tracteraient-ils  la  petite  partie  qu’ils  embrassent  ?  etc., 
sans  parler  de  mille  autres  reveries  semblables  dont  il  ne 
faut  pas  attendre  de  moi  le  developpement.  II  fut  un 
temps  ou,  comme  beaucoup  d’autres  ,  sans  eroire 
qu  on  put  decouvrir,  dans  un  sujet  scmblable,  ce  que 
les  enfants  decouvrent  dans  une  feve,  je  coinprenais 
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cependant  qu’il  fallait  savoir  quels  en  sont  les  effets  et  les 
avantages.  Toutefois,je  me  repens  de  ne  m’etre  paslivre 
a  cetegarda  des  observations  aussiserieuses  que  possible : 
nel’aurais-jefaitd’ailleurs  qu’afm  d’empecher  les  craintes 
de  ceux  qui  out  pour  ces  questions  des  applaudissements 
magnifiques,  et  qui  s’indignent  de  l’insouciance  dumonde! 
Probablement  que  ces  craintes  et  ces  indignations  sont  a 
l’adresse  des  ignorants. 

On  ne  saurait  en  aucun  cas  parler  plus  convenablement 
que  ne  l’a  fait  le  philosopbe  Seneque,  sur  un  sujet  a  peu 
pres  identique,  dans  son  epitre  ne  dispas  qu’il  ne 

faille  point  examiner  ces  sortes  de  questions,  mais  il  faut 
les  examiner  de  loin  et  les  saluer,  pour  ainsi  dire,  du  Seuil 
de  la  porte,  uniquement  dans  le  but  de  ne  pas  faire  sur 
dies  des  dissertations  et  de  ne  pas  conclure>  d’apres  les 
termes,  qu’ellesrenfermentmysterieusement  quelque  chose 
de  grand  et  de  bon.  »  Et  dans  l’epitre  48e  :  «  Avons-nous 
a  ce  propos  fronce  le  soureil  ?  Est-ee  Id  ce  que,  tristes  et 
pdles,  nous  enseignons  ?  Tu  veux  savoir  quelle  delibera¬ 
tion  la  philosophic  (medicale)  promet  au  genre  humain . 

Pourquoi  me  proposer  ainsi  des  questions  ridicules  ?  II  riij 
a  pas  lieu  de  plaisanter.  Ta  mission  est  de  voler  auxse- 
cours  des  malheureux !  Et  je  te  demontrerai,  quand  tu 
voudras,  d’une  maniere  palpable,  que  te  livrer  ddepa- 
reilles  arguties,  c’est  denaturer  et  affaiblir  ton  noble  ca- 
ractere.  » 

Cependant,  pour  empecher  de  regarder  les  questions 
que  je  viens  de  developper  et  de  demontrer,  comme  se 
rapportant  (ainsi  qu’une  confusion  d’idees  le  fait  dire  au 
vulgaire)  uniquement  a  la  tbeorie  physique,  mais  nulle- 
ment  a  la  tbeorie  et  a  la  physiologie  vraiment  medieales, 
a  la  pathologic  enfin ;  pour  empecher,  en  outre,  que  ces 
memes  questions  ne  soient,  a  mon  avis,  un  sujet  d’inu- 
tiles  soucis  pour  lc  medeein,  je  constaterai  non-seule- 
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ment  leur  utilite,  mais  encore  leur  absolue  necessity, 

d’apres  quelques  consequences  qu’il  me  reste  a  deduire. 

De  fait,  il  est  prouve  que  les  physiologistes  se  sont 
ecartes  jusqu’a  ce  jour  de  toute  demonstration  pratique, 
puisque,  tout  en  admettant  le  mouvement  universel  et 
uniforme  de  la  circulation,  ils  nient  la  possibility  d’une 
impulsion  particuliere  du  sang. 

Finalement,  je  suis  on  ne  peut  plus  certain,  et  l’expe- 
rience  pratique  m’apprend  que  ce  n’est  que  d’apres  leurs 
propres  effets  qu’il  faut  juger  un  tres  grand  nombre  d’affec- 
tions  dont  on  rejette,  il  est  vrai,  la  faute,  tantot  sur  les 
stases  du  sang,  tantot  sur  son  acrimonie,  tantot  sur  la  pro- 
fonde  irritation  et  l’extreme  versatility  desesprits  vitaux, 
mais  qu’on  attribue  communement  a  de  simples  passions , 
une  fois  reconnus  a  la  nature  ce  mode  et  ce  moyen  d’agir, 
en  vue  de  certaines  directions  salutaires  et  locales  dont 
la  destination  est  expresse,  souvent,  sans  qu’il  existe 
aueun  vice  dans  la  erase,  mais  uniquement  dans  le  mou¬ 
vement  et  dans  Taction  finale  de  la  nature  semblant  con¬ 
duce  le  medecin,  comme  par  la  main,  vers  le  ministere 
qui  lui  est,  a  elle-meme,  convenable,  salutaire  et  agrea- 
ble.  —  Je  me  reserve,  Dieu  aidant,  de  demontrer  cela 
plus  en  detail,  dans  mes  etudes  sur  la  nature  l. 

Or,  de  la  decouverte  que~fe  viens  d’exposer,  surgis- 
sent  necessairement  une  foule  d’indications  et  de  medi¬ 
cations  a  formes  diverses.  Et  cela,  tant  pour  les  maladies 
graves,  maintes  fois  opiniatres  et  chroniques,  que  pour 
les  affections  vagues,  courtes,  irregulieres  ou  persis- 

1  Voyez les  idees  emises  par  Stahl  Ace  sujet  dans  les  divers  travaux  qu’il  a 
publies  sur  la  Nature  mddicatrice,  dont  les  principaux  sont  1°  Natura 
asylum  et  idolum  ignorantice  medicorum.  Halle,  1722.-  2°  Natura  sana 
in  corporecegro.  1722.—  3°  Natura  subjectum  physiologies.  1696.-4°  Natures 
et  artis  commercium  therapeuticum,  1712 .—  De  Autocratid  naturae,  1696.  — 
De  naturae  energidin  actibus  vitalibus.  1703.—  Naturae  intentio  et  inven- 
Uo  in  administratione  ceconomice  vitalis.  171 1.  —  Naturae  medicus  minister. 
1716 .  —  Naturae  synergia  inmedendo.  1695.—  etc.;  etc. 
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tantes,  periodiques  et  habituelles.  Avant  tout,  sur  cette 
unique  base  reposent  l’histoire  etlapathologiereelles  des 
fievres  :  histoire  et  pathologie  (ceci  soit  dit,  sans  inten¬ 
tion  de  facher  personne)  jusqu’a  ce  jour,  a  mon  avis, 
tout  a  fait  vaines  et  dans  lesquelles  aucun  medecin,  vrai- 
ment  attache  a  ses  devoirs,  etendant  sa  sollieitude  au- 
dela  des  traditions  verbales,  ne  peut  en  conscience  se 
glorifier  d’avoir  fait  la  moindre  deeouverte  scientifique, 
exactement  et  peremptoirement  liee  aux  circonstances 
essentielles.  Or,  c’est  principalement  par  cette  opinion 
que  le  fait  pratiquement  vrai  (les  praticiens  le  savent 
bien )  des  emissions  sanguines  aversives ,  revulsives,  de¬ 
rivatives,  rejete  sur  le  compte  de  la  circulation  generate, 
est  ramene  a  son  avantage  naturel,  et  que  l’utilite  des 
ligatures,  des  frictions,  des  ventouses  seches,  est  aussi 
bien  demontre  en  theorie  que  l’emploi  salutaire  des  cor¬ 
roborants  specifiques  et  des  anodins,  base  sur  une  indi¬ 
cation  raisonnee. 

II  me  serait  facile  de  poursuivre  dans  tous  ses  details 
le  developpement  de  ces  questions,  de  les  confirmer  par 
de  nombreux  exemples  et  de  les  appuyer  de  plusieurs 
observations  puisees  dans  les  auteurs  classiques  ou  four- 
nies  par  l’experience  pratique  quotidienne.  Je  pourrais 
encore,  par  de  nouvelles  preuves,  faire  connaitre  dans 
quelles  graves  erreurs  sont  necessairement  exposes  a 
tomber,  en  pareilles  matieres,  des  hommes  d’ailleurs  fort 
erudits.  Mais  j’ecris  une  lettre  etnon  un  livre.Or,comme 
le  projet  d’ecrire  un  livre  est  actuellement  loin  de  mes 
intentions,  j’ose  esperer  que  tout  praticien  eclaire,  apres 
avoir  examine  et  reconnu  la  verite  integrate  de  la  chose 
qui  se  presente  assurement  dans  la  pratique,  sera  facile- 
ment  a  portee  dten  faire  lui-meme  Tapplication. 

Je  termine  ici  cette  epitre  et  je  recommande  a  tous 
les  hommes  de  Fart  de  se  creer  une  Theorie  medicate, 
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librede  toute  tyrannie  des  opinions  preponderates,  mais 
conforme  a  la  realite  actuelle  des  fails  et  decoulant  de 
l’essence  meme  des  choses.  C’est  la  l’objet  de  mes  vobux, 
de  mes  recherches  et  de  mes  esperances. 

Adieu,  6  leplus  cher  de  mes  amis ! 

G.-E.  STAHL. 


Fait  a  l’Academie  de  Weimar,  le  4  des  nones  de  janvier,  1692. 


COMMENTAIRE. 


Ce  qui  m’a  d6termin6  a  publier  cette  Dissertation  sur  le 
mouvement  tonique  vital,  c’est  uneerreur  aussi  ridicule  qu’uni- 
verselleinent  repandue,  bas6e  sur  de  perfides  interpretations 
touchant  une  ddcouverte  si  utile  d’ailleurs ,  si  exeellente 
m£me,  je  veux  parler  de  la  r£cente  d^couverle  de  la  circu¬ 
lation  du  sang.  Cette  erreur  consiste  en  ce  que,  recon- 
naissant  et  tenant  pour  vrai  le  mouvement  perpetuel  du  sang, 
dans  sa  circulation  progressive,  on  soutient  que  ce  (luide  cir- 
cule  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  s’y  distribue,  dans 
chacune,  d’une  manure  tellement  6gale,  uniforme, commune 
et  g6n6rale  qu’il  ne  peut  se  porter  vers  aucune  de  ces  parties 
en  plus  grande  quantity  que  ne  saurait  le  permettre  la  capa¬ 
city  desvaisseaux  aboutissants;  c’est-a-dire  que  le  pouls,  hors 
les  cas  d’une  trop  grande  precipitation  ou  d’une  trop  grande 
lenteur,  ne  pousse  pas  plus  une  fois  que  l’autre  du  liquide 
sanguin  dans  1’organisme. 

Or,  1’ experience,  je  ne  dis  pas  de  tous  les  jours,  mais  de 
toutes  les  heures,  m’a  surabondamment  demontr6  le  con- 
traire,  et  m’a  prouve  que,  non-seulement  aux  plus  litres 
irritations,  Yafflux  sanguin  se  porte  vers  la  partie  affectt'e, 
mais  qu’encore,  a  certaines  semaines,  a  certains  jours,  acer- 
taines  heures  p6riodiques,  revenaient  avec  exactitude  de  co- 
pieuses  accumulations,  invasions  et  appulsions  humorales. 
J’ai  eu,  de  ces  faits,  de  nombreux  et  frequents  exemples.  Bien 
plus,  —  et  c’cst  ici  la  chose  capitate  pour  £tayer  sur  des 
bases  solidesla  question  pendante,  —  j’ai  sou  vent  cu  sous  les 
yeux  les  preuves  les  plus  palpables,  les  plus  naturelles  d’un 
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mmvement  refluant,  r£tropressif  et  repulsif  du  sang,  s’6pan- 
chant  avec  une  promptitude  sans  6gale  dans  une  par  tie  d6- 
tcrmin£e  de  preference  &d’autres,  envahissant, parfois  m6me, 
tout  1’ ensemble  de  l’economie  eorporelle. 

Cependant  les  accusations,  mises  ici  d’une  manure  tout 
a  fait  gratuite  sur  le  compte  des  stases,  contrairement  aux 
principesderAyrfraw/^we,nepouvaientque  me  paraitre  sou- 
verainement  ridicules,  a  moi  qui,  presque  des  l’enfance,  par 
des  experiences  nfecaniques  multiplfees ,  m’6tais  rendu  suf- 
fisamment  habile  et  assez  instruit  dans  les  principes  de  cette 
meme  science  hydraulique.  En  effet,  de  ce  qu’un  grumeau  de 
sang  ou  un  embarras  quelconque  des  m6ats  provenant,  des 
rorigine,  de  Tobstruction  de  quelque  petit  vaisseau,  fait 
naitre  (m6me  dans  chacune  des  ramifications  adherentes,  tr6s 
nombreuses,d’ailleurs,etse  dispersant  en  tous  sens)  non-seu- 
lement  un  retard  de  circulation  analogue  et  proportiomfee, 
mais  encore  une  obstruction  complete,  parfois  mSme  une 
distension  des  ramifications  plus  amples,  iln’en  est  pas  moins 
vrai  toutefois  que  le  fait  s’applique  ici  au  syst&me  veineux, 
avec  une  exactitude  d’autant  plus  grande,  que  tout  gonfle- 
ment,  toute  dilatation  de  ce  genre,  sensible  et  visible  (sous 
l’influence  de  ces  sortes  d’accumulations  caracteristiques  du 
sang  vers  une  region  ou  partie  unique  de  l’organisme)  se 
manifeste  proprement  dans  les  veines  et  nullement  dans  les 
arteres.  Mais,  des  lors,  demander  si  une  obstruction  de  cette 
espece,  dans  de  plus  petites  ramifications  veineuses,  comme 
celles  de  la  t6te,  par  exemple,  peut  empficher  le  sang  de 
refluer  librement  vers  le  coeur,  en  descendant  par  les  grands 
rameaux  successifs  des  tempes  et  de  la  gorge ;  demander,  en 
outre,  comment  il  se  fait  que  le  sang  demeure  ainsi  suspendu 
et  augmente  de  volume,  au  point  de  causer  une  dilatation 
insolite  de  la  veine,  sont  autant  de  questions  qui  ne  meritent 
aucune  attention  de  la  part  d’un  homme  de  sens. 

La  comparaison  6clair6e  de  toutes  ces  circonstances  entre 
dies,  la  sage  appreciation  surtout  du  fait  par  lequel  on  voit 
que  le  sang  est  promptement  expuls6  d’une  ou  de  plusieurs 
parties  du  corps,  qu’il  est,  sous  l’influence  du  meme  acte, 
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refouie  loin  de  sespropres  vaisseaux  (d’oii  resultent,  dans  la 
partie,  non-seulement  le  refroidissement ,  la  p&leur  et  la 
quasi-disparilion  des  vaisseaux  pr6alablement  visibles,  mais 
encore  l’affaissement  complete  pour  parler  le  langage  vul- 
gaire,  et  une  contraction  sensible  qui  se  traduit  par  une 
tension  notable) ;  Fobservation  s6rieuse,  dis-je,  de  ces  divers 
ph6nom£nes  m’a  clairement  d^montre  que  le  fondement  uni- 
versel  de  l’affaire  en  question  est,  en  r6alite,le  mouvement,  non 
le  mouvement  propre  du  cceur  ou  du  pouls,  mais  bien  celui 
des  parties  poreuses  elles-m6mes.  Ge  mouvement, en  effet,  sous 
l’influence  d’une  douce,  quoique  assez  6nergique  tonicite  ou 
tension ,  doit  s’ex6cuter  de  manure  que,  quand  le  ton  devient 
plus  prononce,  les  fibres  des  parties,  se  trouvant  plus  6troi- 
tementcomprim6es  entre  elles,  expriment  n^cessairement  le 
sang  contenu  dans  leurs  interstices  mutuelles  et  le  poussent 
dans  ses  propres  meats,  c’est-A-dire  dans  les  vaisseaux  san¬ 
guines.  En  outre,  comme  ces  vaisseaux  cux-memes  sont 
compris  dans  la  contexture  des  organes  et  simultanement 
comprim6s  par  une  semblable  constriction  des  parties,  il  en 
r6sulte  qu’ils  laissent  refiner  ce  qu’ils  contiennent  d’humeurs 
dans  les  conduits  plus  capaces  de  leur  systeme.  Lorsque,  au 
contraire,  je  voyais  le  ton  se  relacher  outre  mesure  dans 
quelque  partie  du  corps,  je  reconnaissais  sans  peine  que  la 
consequence  quasi-spontanee  dece  relAchement  6tait  un  plus 
grand  afflux  de  sang  a  travers  la  contexture  spongieuse  du 
systeme  fibreux.  De  la,  je  deduisais  facilement  I’effet  qui  se 
passe,  d’une  manure  palpable,  dans  les  pediluves. 

Le  d6veloppement  que  j’avais  sous  les  yeux  de  toute  cette 
scfene  me  faisait  r6flechir  sur  l’efficacite  de  ce  mouvement  to- 
niqle  ;  et  je  consid6rais  jusqu’ci  quel  point  la  nature  l’em- 
ploie,  tant  pour  accomplir  normalement  la  circulation  gene¬ 
rate  que  pour  pr6venir  et  corriger  les  vices  dela  consistance 
du  sang  et  les  obstacles  qui  s’opposent  a  sa  marche  naturelle 
dans  et  m6me  a  travers  les  parties  oil  ce  fluide  peut  6prouver 
un  temps  d’arret. 

Mais  voilci  qu’en  pesant,  a  part  moi,  toutes  ces  choses,  en 
les  examinant  sous  divers  points  de  vue,  en  etudiant  ce  mouve- 
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went,  comme  l'instrument  presque  nniversel  et  partieulier  de  la 
nature,  qui  accomplit, d’une  maniere  organico-mecanique,  des 
secretions  et  des  excretions,  ct,  partant,  des  depurations  san¬ 
guines,  en  vue  de  la  conservation  de  l’economie  corporelle ; 
voila,  dis-je,  que,  en  r6fiechissant  a  ces  phenomenes,  sont 
venues  s’offrir  &mes  meditationsles  remarquables  alterations 
et  alternations  que  presente  ce  mouvement  dans  les  fievres. 
Et  ce  ne  sont  pas  la  certainement  des  cas  fortuits,  accidentals, 
mais  des  etats  fixes,  habituels,  essentials,  5  tel  point  que  cela 
m’a  donn6  l’occasion  d’etudier  plus  serieusement  encore  cette 
question. 

Neanmoins,  graces  &  Dieu !  cette  etude,  loin  d’eprouver 
longtemps  mon  courage ,  de  fatiguer  et  d’illusionner  mon 
intelligence,  m’a  fait  saisir,  au  contraire,  l’evidente  raison 
mecanique,  parlaquelle  ces  mouvements  toniques  secondenl 
merveilleusement  les  secretions  et  les  excretions  febriles,  si 
salutaires,  si  utiles,  parfois  meme  si  necessaires. 

Or,  au  milieu  des  considerations  qui,  des  le  debut  de  mes 
etudes  pathologiques,  me  remplissaient  d’anxiete,  l’incessant 
objet  de  mes  preoccupations  se  trouvait  etre  precis6m‘enf 
1’ incertitude,  l’hesitation,  le  trouble  qui  regne  si  manifeste- 
ment  dans  les  6coles,  relativement  a  la  pathologic  des  fibres 
A  ce  propos,  convenablement  instruit  depuis  mes  etudes  clas- 
siques  sur  le  fait  de  la  fermentation,  je  ne  pouvais  me  laisser 
illusionner  par  l’hypothese  erronee  et  d6fectueuse  de  la  fer¬ 
mentation  des  fievres,  c’est-a-dire  d’une  cause  physique  des 
mouvements  febriles;  en  outre,  toutes  les  fables  qu’on  de¬ 
bite  sur Yincendie  de  la  petite  flanvme du  coeur  *et  milleautres 
semblables  merveilles  n’excitaient  en  moi  que  surprise  cl  in¬ 
dignation.  Je  me  rejouissais  enfin  de  la  decouverte  d’une 
voie  si  simple,  si  naturelle,  avec  d’autant  plus  de  raison  que 
non-seulement  j’apercevais,  par  ce  moyen,  une  6tiologiedes 
fiCvres  plus  facile,  plus  comprehensible  et  bas6e  en  quelque 
sortc  sur  le  theatre  pur  et  simple  de  la  nature,  mais  qu’en- 
core  je  croyais  etre  le  premier  &  en  faire  publiqucment  la 

1  Pensee  attribuee  h  Willis.  Voyeg  Th.  Willis  (naluralis  philosophic? 
professor  oxoniensis,  etc.,  etc.).  Opera  omnia.  —  2.  V.  Geneve  1080. 
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(16couverte  :  ambition  cle  jeune  homme,  innocente  sans 
doute,  mais  qu’on  ne  doit,  k  mon  avis,  ni  m6priser,  ni  con- 
damner  d’une  maniere  absolue  quand  elle  se  propose  des 
choses  vraies  et  utiles 1 ! 

II  suffisait  neanmoins  d’un  grain  de  modestie  quelconque 
pour  m’abstenir  de  livrer  au  public  une  chose  d6ja  si  claire 
et  si  evidente  pour  moi-meme.  Voila  pourquoi,  dans  une 
dissertation  du  mois  dejanvier  (1685)  sur  la  fievre  petechiale 
pourpree ,  je  n’ai  esquisse  que  superficiellement  et  d’une  ma¬ 
nure  tr&s  generate  ma  propre  opinion,  en  mettant  en  doute  • 
1°  Si  V agitation  intime  du  sang  (d  laquelle,  d’apres  la 
croyance  umverselle,  est  due  V augmentation  de  la  chaleur 
du  fluide  et  I’accroissement  du  pouls,  c'est-d-dire  du,  mOuve- 
ment  local)  doitetre  attribute  d  la  cause  morbifique,  entant 
qu’ effective,  ou  simplement  en  tant  qu’impulsive ;  2°  si,  en 
d’autres  termes,  ce  ne  serait  pas  plutdt  I'dme  elle-meme  qui 
agite  plus  energiquement  la  masse  du  sang  ou  qui  excite  fa- 
talement  la  fievre,  d  cette  seule  fin  de  pourchasser  en  tous  sens 
la  substance  qui  la  g&ne  et  de  ne  lui  laisser  nulle  part  ni  treve, 
ni  repos,  pou/r  mettre  ainsi  specialement  le  corps  d  I’abri  de 
sa  malignite.  A  la  page  suivante,  B.  3,  il  est  dit  :  «  On  peut 
saisir  instantanement  le  fait,  en  admettant  que  Vdme,  pour 
dompter  et,  expulser  une  substance  aussi  prejudiciable 
au  sang  qua  elle-meme,  agite  ce  dernier  en  tout  sens  et 
finit  de  cette  maniere  par  le  debarrasser  de  la  matiere  ge- 
nmte,  etc. 

Toutefois,  des  cette  ^poque,  dans  mes  entretiens  prives  et 
notainment  dans  le  cours  public  de  pathologie  que  j’eus.  le 
courage  d’ouvrir  (car  qui  osait  alors  traiter  ex  professo  de  la 
pathologie  ?)  et  de  dieter  a  la  plume,  pour  n’avoir  pas  Pair 
d’aveugler  mes  auditeurs  par  des  declamations  futiles,  j’ex- 

1  Stahl  a  public  un  recueil  de  travaux,  ex-professo,  sur  les  ftevres,  dans 
lesquels  il  emet  une  theorie  nouvelle  qui  n’a  pas  peu  contribue  4  augmenlersa 
gloire.  Cesont  :  1»  Pathologia  et  Thcrapia  febrium,  Halle.  1695.  —2°  Ju- 
tocratia  febrium.  1695.  —  3n  Febrium  ingenere  pathologia.  1702.  —  4»  Fe- 
bris  petechifans  epidemica,  1685-1698,  etc.  et  vingt  autres  traites  sur  les 
flevres  etudiees  aux  points  de  vue  physiologique,  chimique,  pathologique  et 
Clinique  surtout. 

T.  VI. 
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posai  largeraent  et  je  dAveloppai  sans  Equivoque  mes  idAes 
sur  les  fiAvres.  En  outre,  lorsque,  en  1687,  au  commencement 
mAme  de  1’annAe,  le  SArAnissime  Due  de  Saxe-Weimar  m’etit 
gracieusement  appelAAsiAger  dans  la  SociAtA  Pathologique  dont 
les  membres  devaient,  au  point  de  vue  du  classement  absolu 
des  maladies,  Atre  en  complet  disaccord,  A  cause  del’origine 
des  symptAmes,  je  m’apercevais  de  jour  en  jour  de  la  vAritA 
et  de  la  certitude  dema  conception  theorique  dont  une  prati¬ 
que  plus  frequen  te  m’apportait  quotidiennement  une  nouvelle 
confirmation.  Mais,  comme  j’Atais  litteralement  entoure  d’une 
foule  de  collogues  qui  tous  avaient  des  sentiments  opposes 
aux  miens  et  qui  pouvaient,  s’ils  voulaient  abuser  de  leur  au¬ 
torite,  miner  entierement  ma  thAorie,  a  moi,  homme  nou¬ 
veau  parmieux,  ma  thAorie,  dis-je,  en  tantque  nouveautA,  je 
ne  crus  ni  prudent,  ni  convenable  d’en  faire  publiquement, 
ex  abrupto,  la  demonstration.  A  mon  idee  cependant  appar- 
tenait  l’avenir,  si  je  parvenais  A  les  convaincre  de  la  certitude 
du  mouvement  tomque,  comme  etant  le  fondement  en  quelque 
sorte  de  toute  cette  affaire  :  mouvement  dont  il  serait  desor- 
mais  d’autant  plus  facile  de  dAduire  les  effets  speciaux  dans 
les  circonstances  vartees  des  ftevres. 

Ce  qui  vint  a  l’appui  de  ce  projet,  pendant  un  entretiefi 
familier  que  j’eus  par  hasard  avec  l’excellent  J.  A.  Sleevogt 
(aujourd’hui  cAlAbre  professeur  de  physique  ntedicale  a  tena), 
avant  mon  depart  de  cette  ville,  ce  fut  la  mention  pure  et  simple 
que  je  lui  fis  de  mon  opinion.  LA  est  la  raison  pour  laquelle 
je  lui  ai  aussi  d6di6,  comme  A  mon  ancien  protecteur  et  ami, 
cette  dissertation.  LA  est  enfin  la  raison  pour  laquelle  je  n’ai 
pas  employA  ce  style  didactiquc,  de  rigueur,  quand  il  s’agit 
de  proposer  ou  de  transmettre  quelque  vAritA  scientifique  A 
de  jeunes  Atudiants.  Comme,  en  outre,  le  point  important  de 
toute  cette  affaire  ne  pouvait  Atre  inculquA  presque  qu’A  des 
praticiens  (et  encore  A  des  praticiens  instruits  par  1’expA- 
rience) ,  j’ai  procAdA  plutAt  par  des  exemples  pratiques,  en 
suivant  la  mAthode  analytique  qui  peut  ici  facilement  et 
promptement  revAtir  la  forme  synthetique,  pourvu  que,  en 
commencant  par  la  fin  de  la  dissertation,  c’est-A-dire  par  la 
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defmtion,  on  veuillebien,  en  remontant,  harmoniser,  grou¬ 
per  les  cas  et  leurs  motifs,  dont  j’ai  donn6  des  explications 
braves  mais  suffisantes,  je  l’espere. 

J’avais,  a  cette  6poque,l’intention  de  poursuivre  et  de  deve- 
lopper  jusqu’au  bout  la  connexion  totale  de  la  question.  G’est 
pour  cela  que  j’ai  scelle  la  fin  de  cette  dissertation  par  la 
promesse  d’une  Etude  sur  la  nature  et  d’une  Refutation  de 
lapathologie  vulgaire  des  fievres l,  dont  une  appreciation  rai- 
sonnable  de  notre  mouvement  tonique  nous  permet  d’esp6rer 
une  theorie  bien  plus  satisfaisante.  Mais  au  moment  ou  je 
m’occupais  de  ces  projets,  voila  qu’un  c61ebre  professeur 
d’I6na ,  G.  C.  Schelhammer  2 3  ,  s’emparait  des  deux  argu¬ 
ments!...  et  cela  au  point  que,  dans  la  preface  d’un  ouvrage 
sur  les  fibres,  il  s’attribuait  particuliereinent  la  gloire  de 
professer  une  doctrine  medicale,  tent6e  en  vain  par  d’autres 
jusqu’a  lui.  En  m6me  temps,  dans  une  seconde  disserta¬ 
tion,  il  annoncait,  comme  devant  paraitre  au  premier  jour, 
un  travail  sur  Y  Etude  des  actes  de  la  nature.  Ainsi  done,  il  y 
eut  pour  moi,  des  deux  c6tes,  £gal  d6sappointement,  ne  dou- 
tant  en  aucune  maniere  que  le  double  projet  du  professeur 
ne  se  r6alistD  de  fa$on  a  ce  qu’il  serait  superflu  de  poser  a 
c6te  des  siens  mes  propres  th6oremes. 

Mais  il  est  aujourd’bui  generalement  reconnu  que,  en  me- 
decine  bien  mieux  encore  qu’en  tout  autre  science,  un  indi- 
vidu  ne  peut  que  difficilement  et  assez  rarement  ravir,  au 
pr£alable,  quelque  chose  de  la  pensee  d’autrui ;  abstraction 
faite  toutefois  de  ces  sottes  et  imprudentes  exhibitions  que 
Ton  donne  comme  siennes,  relativement  a  des  choses  expli- 
qu6es  et  d6velopp6es  par  un  autre  :  proc6dd  regarde  par  les 
hommes  de  m6rite  comme  nuls  et  sans  importance.  Aussi, 
les  considerations  de  l’illustre  Schelhammer,  tant  sur  les 
fi&vres  que  sur  la  nature,  difleraient  tellement  des  miennes 

1  Stahl  n’a  pas  publie  un  travail  special  dans  le  but  de  refuter  les  theo¬ 
ries  des  pathologistes,  ses  devanciers,  sur  les  fievres,  mais  il  saisit  frequem- 

iftent  l’oecasion  de  les  critiquer  dans  ses  nombrenx.  ecrits  ii  ce  sujet. 

3  Gontier  Christophe  Schelhammer  fut  successivement  professeur  de  me- 
decine 4  Helmstadt,  ii  Iena  eta  Kiel.  On  a  de  lui  son  Inlroductio  in  Artem 
Midicam  (Halle,  1726,  in-4°),  et  les  travaux  designes  ici  par  Stahl. 
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que,  tout  en  respectant  lc  travail  d’autrui,  il  m’etait  parfaite- 
ment  loisiblc  de  publier  nies  conceptions.  Quoiqu’il  en  soil, 
il  s’6tait  6coul£,  depuis  cette  6poque,  au  moins  deux  ans, 
dans  l’intervallc  desquels  je  n’eus  ni  le  loisir  ni  l’intention 
de  pousser  plus  avant  cette  petite  dissertation,  jusqu’^  ce 
qu’eniin,  A  l’occasion  de  deux  autres  sur  lc  mecanisme  du 
mouvement  du  sang  et  sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer  (masse 
humorale)  microcosmique  1 ,  il  me  parut  opportunde  donner 
de  ce  fait  une  explication  ulterieure.  Or,  quoique,  dans  ces 
deux  essais,  ainsi  que  dans  mes  conferences  sur  les  rnouv.e- 
ments  spasmodiques  des  humeurs  2  ,  je  me  fusse  d6ja  bien 
applique  a  mettre  sous  les  yeux,  par  divers  moyens  et  soils 
di verses'  formes,  la  realite  de  la  chose,  n6anmoins  la  present c 
dissertation  epistolaire  a  plu  a  nn  grand  nombre  de  per- 
sonnes  qui  se  sont  fait  un  devoir  de  la  lire,  d’en  bien  etudier 
les  cas  (tir6s  de  la  pratique  mSmej,  et  cle  saisir  enfm  le  fond 
demapensee.  Consequemment, tousles  premiers  exemplaires 
ayant  6te  par  1A  meme  6puises,  il  m’a  sembl6  convenable 
d’ajouter  a  cette  nouvelle  edition  un  dbinmentaire  explicate 
et  une  indication  sur  l’application  ulterieure  de  ma  doctrine. 

On  a  vu,  dans  cette  dissertation,  que,  a  peine  entr6  en 
matiere,  j’ai  prevenu  lelecteur  que  l’acception  du  mot  ton, 
en  tant  qu’il  faut  l’entendre  du  mouvement,  a  toujours  etfe 
appliqu6e  par  les  anciens  a  Yacte  animal  volontaire,  mais 
nullement  a  une  action  vitale  quelconque,  s’exdcutant  en  vue 
d’ autres  operations  vitales  auxquelles  elle  est  utile  et  meme 
indispensable.  En  effet,  quoique  Galien  lui-m6me  emploie 
de  temps  en  temps  le  mot  d 'atonie  «to vt«,  a  propos  de  la 
ddbilite  des  parties  du  corps;  quoiqu’il  trouve  mauvais  que 
Thessalus  et  d’autres  empiriques  traitent  de  bagatelles  les  ex¬ 
pressions  si  souvent  invoqu6es  par  lui  A’ atonie  et  de  ton, 
axovia  z«t  p&aiz ,  puisqu’ils  ne  peuvent  pas  dire  ce  qu’ils 
entendent  par  ces  deux  termes  (si  bien  qu’on  est  ais6ment 
port6  5  croire  que  Galien  lui-m6me  et  ces  empiriques  ont 
voulu,  par  ces  denominations,  indiquer  quelque  chose  de 

1  Voyez  De  mechanismo  motus  sanguinis,  et  De  mtumaris  microeosmicj • 

*  Voyez  De  motibus  humorum  spasmodicis,  Halle,  ete. 
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different  du  Mouvement  tonique  animal,  volontcme),  nean- 
moins,  ils  ne  donnent  jamais  a  entendre  que  ce  ton  ou  cetle 
tonicite ,  soit  en  prop-re  un  mouvement,  tantot  a  l’etat 
de  tension,  tantbt  a  celui  de  relachement.  Ils  elaient  done 
Lien  loin  de  penser  qu’il  fallul  en  d6duire  cette  foule  d 'effets 
qui.,donnant  lieu  adiverses  translations,  congestions,  expres¬ 
sions  (d'une  partie)  et  compressions  (vers  une  autre)  de  la 
masse  humorale,  sont  en  realite  la  cause  de  nombreuses  et 
Mquentes  affections  de  toutes  sortes. 

En  somme,  rien  de  plus  irrationnelselon  moi  que  d’attribuer 
avec  tant  de  tenacite  a  la  sagesse  des  anciens  les  demonstrations 
que  certains  g6nies,  par  leur  habilete,  leur  application,  leur 
sollicitude  intelligente,  la  sagacite  et  la  profondeur  de  leurs 
recherches,  ont  su  d’aventure  etablir  et  formuler ;  comme 
si  ces  demonstrations  etaient  depuis  longtemps  connues  et 
parfaitement  comprises  de  ces  admirateurs  de  i’antiquit6; 
comme  si  leur  jugement  n’etait  pas  souvent  base  sur  tel  ou  tel 
mot,  capable  d’offrir  quelque  analogic  avec  les  faits  presents 
et  susceptible  d’etre  detourne  de  sa  signification  par  une 
explication  forc6e.  On  pourrait,  tout  au  moins,  taxer  de 
negligence,  de  scrupules  ou  d’ignorance,  non-seulement  les 
anciens  et  tous  leurs  successeurs,  mais  encore  tous  leurs 
habiles  interprfetes  sans  exception,  par  la  raison  qu’ils  n’ont 
pas  explique  plus  clairement  des  choses  si  evidentes,  ni  su 
faire  l’application  de  leurs  nombreuses  et  si  importantes  con¬ 
sequences,  et  qu’ils  ont  par  la  m6me  moins  6tabli  les  liaisons 
vraies  et  r6elles  des  cboses  que  developp6  les  reveries  inco- 
berentes  dont  ils  sont  eux-m6mes  les  dupes,  loin  de  pou- 
voir,  par  ce  moyen,  s6duire  les  autres,  en  6bauchant  d’une 
mani^re  imparfaite  l’6tiologie  des  choses. 

Assur^ment,  d’aprfesles  paroles  mfimesde  Galien,  j’admets 
que,  dfes  la  plus  haute  antiquity  on  a  reconnu  dans  telle  ou 
telle  partie  de  l’6conomie  g6n6rale  du  corps  une  certaine 
energie,  une  certaine  vigueur,  une  certaine  force.  G’est  ce 
que  les  praticiens  ont,  de  tout  temps,  d6sigu6  sous  le  nom  de 
forces  ou  de  ton  (robur).  Et  certes!  si  quelqu’un  doit  sa- 
voir  cela,  je  suis  du  nombre,  moi  qui  ai  fait  de  cette  question 
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une  etude  si  attentive.  Aussi  je  n’ignore  point  que,  conse¬ 
quents  avee  eux-memes ,  ces  praticiens  ont  reconamande 
l’usage  des  corroborants,  pour  chaque  organe  corporel  en 
particular.  Gependant  je  ne  vois  aucun  praticien  reconnaitre 
que  le  concours  de  cette  6nergie  soit  utile  ou  important  pour 
donner  lieu  a  une  efficacite  digne  de  mention,  et  s’oupconner 
que  ce  m6me  concours  (en  dehors  de  certaines  consequences 
difficiles)  puisse  s’appliquer  a  toutes  les  fins  exposes 
dans  nos  considerations. 

Je  doute,  d’ailleurs,que  le  ton  des  parties,  pris  dans  ce  sens, 
soit  identique  a  celui  dont  Wedel,  ce  c61ebre  reformateur  de 
la  physiologie,  nousdonne  la  description  a  proposdu  mouve¬ 
ment.  Je  doute,  dis-je,  que  ce  ton  soit  la  roideur  tensive  (d’un 
rnembre)  en  droite  ligne  ou  sa  distension  raide  en  une  posi¬ 
tion  quelconque,  sous  la  direction  animate  et  volontaire  du 
inouvement,  puisque  toutes  nos  citations  precedentes  parais- 
sent  plut6t  se  rapporter  assez  evidemment  k  cette  vigueur 
occulte,  involontaire  et  perpetuelle  qui  est  le  propre  de  chaque 
inembre.  Mais,  du  reste,  pour  qu’on  ne  considere  pas  l’es- 
sence  de  ce  ton  comme  l’essence  d’un  mouvement  quelcon¬ 
que,  j’avouerai  que  je  la  trouve  tout  a  fait  etrangere  a  Fame 
elle-meme,  en  tant  que  cause.  C’est  la  un  point  qu’a  parfaite- 
ment  elucidele  savant  J.  F.  Ortlob  l,  dans  sacontro verse  sur  le 
Ton  et  TAtonie.  En  effet,  le  mouvement,  consid6re  en  lui- 
m6me,  n’est  nulleinent  une  chose  corporelle  et  n’a  pas  ne- 
cessairement  avec  le  corps  les  liens  de  reciprocity  qu’ont,  par 
exemple,  la  figure,  la  grandeur,  la  solidity,  etc.  A  mon  sens, 
il  est  bien  plus  naturel,  ce  me  semble,  de  regarder  comme 
incorporelle  la  cause  d’un  acte  incorporel  que  de  la  chercber 
dans  un  agent  corporel  quelconque.  Gela  est  encore  plus 
plausible  si  l’on  separe  le  ton  et  my  me  le  mouvement  to¬ 
il  ique  en  question  de  la  simple  consistance  des  parties,  si  Fob 
ne  le  confond  pas  avec  cette  derniyre,  et  si  surtout  on  se  le 

1  Jean-1*  rederic  Ortlob  reinplit  il  Leipsick  la  chaire  extraordinaire  d’anato- 
mie  et  ensuite  celle  de  medecine ;  il  fut  assoeie  i\  l’Academie  imperiale  des 
Curieux  de  la  nature.  On  a  de  lui  llistoria  partium  corporis  humani,  et 
(luelques  autres  traitesmoins  importants.  Leipsick,  de  1680  k  1691,  in-4". 


DU  MOUVEMENT  TONIQUE  VITAL.  535 

reprtsente  comine  ne  dirige  par  un  principe  immanent  de  ce 
genre.  Nous  avons  trait6  de  cette  affaire  dans  les  Observa¬ 
tions  1  hallesiennes  sur  la  litterature  medicale  (tome  III,  ob- 
serv.  7). 

Apres  avoir,  dans  notre  dissertation  sur  le  momement 
tonique ,  enumere  les  divers  genres  connus  de  mouvements 
animaux,  volontaires,  nous  soinmes  entre  dans  une  digres¬ 
sion  spSciale  sur  une  autre  espece  de  mouvement  qui  n’a 
avec  ces  derniers  rien  de  commun,  directement.  En  somme, 
notre  mouvement  tonique  s’applique  principalement  aux 
humeurs  et  prepare  le  lecteur  a  la  connaissance  de  Facte  et 
de  l’effet  primaire,  dont  les  manifestations  diverses  (je  veux 
parler  des  mouvements  particuliers  du  sang)  pourront  lui 
devoiler  la  presence  et  Fenergie  de  ce  mouvement  tonique 
lui-meme. 

Et  d’abord,  par  la  methode  synthetique,  ma  demonstration, 
si  Fon  y  tient,  prouve  didactiquement  et  confirme  par  des 
exemples  qu’il  existe  plusieurs  mouvements  particuliers  du 
sang,  c’est-a-dire  plusieurs  mouvements  s’operant  vers  cer- 
taines  parties  et  a  l’aide  de  certains  organes  :  mouvements 
auxquels  je  donne  pour  cause  le  mouvement  tonique. 

Ici  se  trouve  formulee  une  plainte  qui  a  certainement  sa 
raison  d’etre.  G’est  que,  en  attribuant  le  mouvement  circu- 
latoire  du  sang  a  Funique  influence  du  pouls  simple,  on  ouvre 
la  voie  a  une  thtorie  imprcvue,  en  ce  sens  qu’aucune  par- 
celle  du  sang  ne  saurait  6tre  activement  pouss6e,  dirig^e 
et  transmise  vers  certaines  parties  du  corps,  ni  mfime  vers 
une  partie  ou  region  speciale  de  l’organisme.  Que  si  Fon 
voyait  arriver  quelque  chose  de  ce  genre,  il  faudrait  unique- 
ment  en  chercher  la  cause  dans  une  detention  passive,  une 
stase,  une  obstruction. 

Je  commence  par  r6voquer  en  doute  cette  assertion,  elj’6- 
tablis  dans  ma  dissertation  qu’il  se  produit  un  grand  nombre 
d’alt6rations  dans  la  circulation  humorale,  qui,  avec  leurs 
manifestations  et  leurs  circonstances  complement  actives, 
ne  paraissent  pas  logiquement  devoir  6tre  attributes  a  de 

1  C’estla  le  litre  cl’ une  revue  de  litterature  rnedicale  qui  se  publiait  a  Halle, 
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semblables  stases  passives.  Ge  doute  une  fois  6mis,  je  t'ais  ob¬ 
server  n^anmoins  que,  si  la  chose  se  passait  r6ellement  d’a- 
pres  les  apparences,  c’est-a-dire  si  ces  mouvements  et  ces 
stagnations  d’humeurs  ne  dependaient  pas  effectivement 
d’une  cause  passive,  maisbiend’ une  cause  active  quelconque, 
agissant  envue  d’une  fin  determin6e,  il  faudrait  alors  consi- 
derer  et  traiter  ces  alterations  d’une  manure  tout  a  faitdiffy- 
rente,-  puisque  Facte  entrepris,  envue  d’une  ccrtainefin,avec 
une  intention  et  une  direction  vraiment  utiles,  ou  tout  au 
moins  permanente  et  opiniatre ,  empeche  et  directement 
awete ,  dans  le  but  d’avoir  un  effet  et  un  r6sultat  purement 
passif,  suivant  eniin  une  route  opposee ,  engendrerail  de 
graves  perturbations  ou  subirait  un  d6sappointement  dans 
sa  destination  finale  qui  eut  eu  peut-etre  un  plein  succes. 

Je  cite  ensuite  divers  exemples,non  de  ces  exemples  fictifs 
et  deduits,  au  hasard,deje  ne  sais  quelles  circonstances  trop 
rares  ou  &  idiosyncrasies  insolites,  mais  de  ces  exemples  qui 
se  produisent  journellement  sous  les  yeux  dans  toute  leur 
simplicity  (les  molimens  hemorrhagiques,  par  exemplej  ou 
qui,  quoique  plus  composes,  ont  neanmoins  pour  premier  et 
principal  fondement  le  simple  criterium  dont  il  a  ete  ques¬ 
tion,  et  sont  d’autant  plus  a  m6me  d’exercer  le  jugement  du 
pathologiste  qu’il  se  rappellera  avec  plus  d’attention  les  si 
nombreuses  et  si  importantes  scenes  morbides  dependant  de 
ce  fondement  naturel.  De  ce  genre  sont  les  exemples  :  1°  de 
la  jeune  fille  habitude  a  un  vomissement  de  sang  menstruel; 
2°  de  l’homme  accoutumy  a  la  phiybotomie ;  3°  des  individus 
qui  renoncent  a  des  scarifications  et  A  des  saignyes  depuis 
longtemps  habituelles.  Au  nombre  de  ces  derniers,  nous  de- 
vons  placer  en  premiere  ligne  Rceser,  le  surintendant  de 
Quedlimbourg ;  en  secondc  ligne,  Scriverius,  conseiller  et 
premier  orateur  aulique  de  la  Syrenissime  Duchesse  de  Saxe, 
abbesse  tres  distinguye  de  Quedlimbourg.  Notons  encore 
quelques  exemples,  celui  surtout  de  la  jeurre  fille  atteinte  de 
mouvements  convulsifs. 

De  ces  diverses  citations  decoulent  des  preuves  Avideutes 
que  des  accumulations  spyciales  desang  se  sont  form6es  vers 
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uue  region  et  m6me  vers  une  partie  d6terminee  du  corps. 
Ces  engorgements  et  leur  raison  d’etre,  d’apr^s  un  mouve- 
ment  tonique  actif,  sont  nominativement  d6signes,  ddcrits  et 
studies  plus  bas. 

En  cetendroit,  jefaisune  digression  pour  preparer  l’esprit 
a  admettre  l’existence  d’un  pared  mouvement  dont  il  sera 
possible,  des  lors,  de  decrire  les  phenomenes  d’efticacite. 
J’insiste  sur  la  simplicity  en  quelque  sorte  de  ce  m6me 
mouvement  et  sur  ses  manifestations.  Je  mets  en  premiere 
ligne,  preeminent  comme  son  efticacite  la  plus  evidente,  la 
contraction  tonique.  Je  demontre  qu’il  se  produit,  dans  les 
parties  poreuses  externes  du  corps,  des  contractions  on  ne 
peut  plus  manifestos,  visibles  et  palpahles;  j’en  donne  la 
preuve  dans  cette  condensation  de  lapeau,  connue  meme  des 
enfants  et  designee  par  similitude  sous  le  nom  de  chavr  dc 
poule,  (SfHinsif-lIjaut  [peau  d’oie).  Je  developpe  les  circon- 
stances  de  ce  phenom^ne,  principalement  l’inanition  et  la 
quasi-disparition  desvaisseaux  pour  quelques  instants.  De  15, 
je  procede  a  la  description,  dans  le  m6me  ordre  de  pheno- 
m6nes,  de  la  violente  contraction  qui  s’opere,  non-seulement 
surlapeau,mais  encore  sur  les  parties  celluloso-musculeuses 
qu’elle  recouvre,  durant  la  p6riode  algide  d’un  acces  de  fifevre. 
Je  reviens  ensuite  au  relachement  de  cette  contracture  qui, 
le  froid  du  paroxysme  cessant,  se  dissipe  a  I’arriv^e  de  la 
chaleur  :  toutes  choses  contraires  et  opposees  a  la  constric¬ 
tion  precMenle.Apr&s  avoir  mis enavant,  sous  cette  forme,  le 
double  fait  de  l’augmentation  contractive  et  du  relachement 
successif  du  ton  dans  l’economie  generate  corporelle,  j’ap- 
puie,  comme  preuve,  sur  ces  contractures  toniques  qui  enva- 
hissent  une  partie  considerable  du  corps,  les  membres,  par 
exemple,  ou  le  tronc  avec  tous  ses  visc£res;  la  tete  seule 
n’eprouvant  pas  de  constriction,  mais  subissant  plutdt  un 
epanchement  copieux  de  sang  qui,  partant  des  autres  parties 
poreuses  comprim6es,  se  congestionne  vers  cette  region.  Plus 
bas,  je  note  les  molimens  un  peu  plus  obscurs  (visibles  nean- 
moins  pour  les  esprits  attentifs)  de  ce  genre  de  mouvements 
qui  resserrent  souvent  quelques  regions  externes  du  corps. 
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Les  divers  exetnples  une  fois  exposes  dans  leur  ensemble , 
j’aborde  de  plus  pro  les  phenomenes  naturellement  mis  en 
question,  et  je  recherche  si,  par  exemple ,  ils  peuvent  s’aceorder 
avec  la  stase  passive,  avec  l’obstruction  qui  en  est  le  rEsul- 
tat,  avec  l’amas  nE  de  l’engorgement  et  enfin  avec  Irruption 
(jue  sollicite  le  poids  de  Taccumulation ;  ous’il  fautplutot  les 
attribuer  a  un  mouvement  actif  qui  les  pousse,  les  presse,  les 
resserre  vers  des  lieux  semblables.  Et  cela,  non-seulement 
a  certaines  epoques  regulierement  ordonnEes,  mais  encore 
pour  une  fin  et  une  destination  harmoniquement  dEtermi- 
nEes. 

A  ce  propos,  je  deroule  d’abord  les  circonstances  de  l’he- 
morrhagie  nasale  qui  eprouve  des  obstacles  dans  son  Erup¬ 
tion,  mais  qui  aspire  et  qui  tend  vers  cet  acte  avec  intensity 
et  opiniatrete.  Partant  de  cette  idee,  j’attaque  surtout  la 
question  suivante,  savoir :  Pourquoi,  en  pared  cas,  le  sang  se 
congestionne-t-il  vers  la  tEte,  au  point  d’y  faire  naitre  les  dif- 
ferentes  douleurs  et  incommodites  dEja  mentionnEes  ?  Nulle 
Eruption,  en  effet,  ne  se  produit  du  c6tE  du  nez ;  rien  n’auto- 
rise,  en  outre,  de  soupgonner  vers  cette  partie  une  stase  e't 
une  obstruction  si  Etendue,  puisque,  la  mEme  ou  se  produirait 
nEcessairement  le  commencement  de  la  stase,  c’est-a-dire 
dans  les  pores  des  narines  et  sur  toute  la  dimension  du  nez, 
on  ne  voit  pas  se  manifester  la  moindre  lEsion  spEciale.  L’al- 
tEration  embrasse  au  contraire  la  rEgion  encEphalique  tout 
entiEre,  en  un  mot,  toute  la  tEte. 

Je  cite  aussi  en  les  dEveloppant  les  explications  au  moyen 
desquelles,  basEs  sur  l’Etat  et,  en  quelque  sorte,  sur  la  situa¬ 
tion  respective  de  l’organe,  les  anciens  s’efforgaient  de  dE- 
crire  l’accumulation  des  humeurs  vers  cette  rEgion  dEtermi- 
nEe,  lorsqu’ils  disaient  que  telle  partie  Etait  plus  faible.  Mais 
quoique,par  cela  mEme,  ils  eussent  envue  (comme  enfait  foi 
ma  dissertation)  la  vigueur  tonique  naturelle  et  lEgitime  des 
tissus,  ils  EchouErent  cependant  en  ce  que  loin  de  reconnaitre 
que  le  relachement  qui  arrive  en  pareils  cas  licnt  quasi  la 
place  d’une  certaine  remission  rEellement  active  ou  tout  au 
moins  d’une  dEbililation  relative, ils  le  regardEreut  toujours, 
au  contraire,  comme  un  vice  immanent  de  la  partie. 
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II  est  certain  d’ailleurs  que ,  si  le  ton  acquierl  daus 
tout  le  reste  de  la  machine  corporelle  une  intensity  plus 
notable,  et  que  le  libre  passage,  la  libre  issue  du  sang  a 
travers  les  membres  soit  par  la  meme  limitee,  dans  une 
proportion  insurmontable,  a  une  partie  considerable  de  ces 
membres,  il  est  certain,  dis-je,  que  la  quantity  de  ce  liquide 
(le  mouvement  ou  Timpulsion  primitive  ne  cessant  pas)  doit 
positivement  incliner  vers  l’endroit  ou  s’exerce  la  vigueur  de 
la  tonicity  ordinaire  dont  F augmentation  n’est  nullement  en 
proportion  avec  le  reste  du  corps.  Et  partant,  il  est  notoire 
qu’un  endroit  semblable  ne  subira  pas  neanmoins  de  dilata¬ 
tion,  quoique  la  grande  masse  des  humeurs,  refluant  de  tant 
d’autres  parties,  soit  poussee  avec  violence  vers  cette  region. 
Si  bien  qu’il  n’est  pas  du  tout  n6cessaire  de  recourir  a  la 
d6bilit6  prealable  d’une  partie  pour  conclure  que  le  sang  est 
pouss6  vers  cette  partie  avec  un  effort  tel  qu’il  surpasse  la 
vigueur,  quelque  persistante  qu’elle  soit,  du  ton  legitime  et 
ordinaire.  Or,  je  puis  d’autant  moins  consentir  a  attribuer 
exclusivement  a  la  seule  debilite  de  pareils  resultats,  que  je 
ne  vois  absolument  rien  qui  s’oppose  A  ce  qu’une  remission 
de  ton  spontanee  et  vraiment  finale  ne  s’Atablisse  frequem- 
ment  dans  une  partie  qnelconque  et  ne  donne  ainsilieu  a  un 
afflux  plus  abondant  de  sang.  En  effet,  les  inflammations  et 
les  fluxions  qui  leur  sont  cong6n£res,  se  produisant  subite- 
ment  sous  l’influence  de  quelque  irritation  tropvivede  la  sen¬ 
sibility,  paraissent  devoir  Atre  attribuyes,  pour  une  bonne 
part,  a  un  semblable  afflux  plut6t  qu’Aune  dybilitation  quel- 
conque  de  la  rygion  corporelle. 

En  outre,  aprAs  en  avoir  donny  longuement  les  motifs,  j’ai 
rejetA  les  spyculations  plus  modernes  sur  les  obstructions 
capillaires,  avec  d’autant  plus  de  raison  surtout  qu’elles  onl 
yvidemment  une  base  d’argile.  Or,  comme  dans  le  prysent 
travail,  je  suis  encore  revenu,  en  passant,  sur  les  raisons 
qui  m’engagent  peremptoirement  A  rejeter  ces  speculations, 
il  est  convenable  de  ne  pas  m’y  arrAter  davantage.  Mais  ce 
qui,  pour  tous  les  points  de  la  question  qui  nous  occupe,  est 
de  la  plus  grande  importance,  c’est  la  syrieure  considyration 
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de  cent;  circonstauce,  savoir  :  que  le  decubitus  etl’engorge- 
ment  ne  se  produisent  pas  indifferemment  dans  les  parties 
affeqlSes  (de  la  maniere  d6ja  decrite)  sous  n’importe  quelles 
cdirmtofoons  violentes  du  sang.  Ge  qui  neanmoins  devrait  ge- 
n^ralement  avoir  lieu,s’il  existait  r6ellement  une  pareille  de¬ 
bility  organique,  pure  et  simple.  A  ce  propos,  au  contraire, 
nous  avons  observe,  non  sans  une  raison  plausible,  que 
les  d6cubitus  de  ce  genre,  comme  on  les  appelle,  ne  sont 
nullement  le  lot  de  la  partie,  ainsi  supposye  h  l’ytat  de  dybi- 
litation,  quoique  le  sangs’agite  etse  dilate  extrcmement  dans 
tout  le  corps,  sous  l’influence,  par  exemple,  de  la  course,  du 
saut,  du  travail,  etc.  Ges  dycubitus  sont  occasionnys  plut6t 
par  des  stagnations  tacites  successives ;  ils  sont  surtout  pro- 
voquys  par  quelque  vive  irritation  externe  de  la  partie.  Les 
anciens  qui  avaient  observy  avec  une  syrieuse  attention  ce 
dernier  phenomyne  sont  partis  de  la  pour  parler  de  la  mission 
du  sang.  Ge  fluide,  d’apres  eux,  serait  alors  envoye  comme 
au  secours  et  a  l’aide  de  l’organe  affecty,  pour  la  maintenir 
et  la  dyfendre  contre  les  phalanges  des  Esprits  vitaux.  Le 
fait  en  lui-myme,  pris  d’une  maniyre  plus  gynyrale  dans  un 
sens  lygitime,  a  yvidemment  lieu,  non  qu’il  faille  invoquer 
cette  efficacity  absurde  des  esprits,  mais  a  la  condition  que 
son  explication  portera  sur  l’usage  mecanique  du  sang.  La 
pathologie  de  {’inflammation  ne  peut  laisser  de  doutes  a  cet 
ygard. 

Pour  ces  motifs,  je  conclus,  en  dyfinitive  et  sans  hysiter, 
que,  dans  tous  les  cas  semblables,  il  n’y  a  jamais  ni  stase  im- 
mydiate,  ni  m6me  une  i/rruption  purement  indiffyrente  ou 
simplement  passive  de  la  part  du  membre  (comme  si  ce  der¬ 
nier  ne  pouvait,  par  debilite,  opposer  de  la  rysistance  &  cette 
irruption  et  fdt  ainsijforcy  de  cyder  le  passage  a  l’arrivye  im- 
pytueuse  du  sang  qui  se  trouve  dilaty  outre  mesure  par  l’effet 
d’nne  certaine  turgescence).  J’affirme  plutbt  que,  dans  des 
affections  de  cette  espece,  le  fondement  de  toute  cette  accu¬ 
mulation  d’humeurs  vers  une  partie  semblable  cst  une  sorte 
de  mouvement  qui,  en  les  pressant  et  les  refoulant,  resserre, 
pousse  et  rassemble  les  humeursencet  endroit.  Dureste,  j’ai 
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traite  la  question  en  quelquesmots  dans  les  pages qui  suivent 
mes  conclusions,  commc  aussi  j’ai  p6remptoirement  prouv6, 
par  les  exemples  cites,  plus  haut,  que  les  stases,  quelle  quc 
fut  leur  nature,  n’etaient  nullement  en  cause  ici;  que  c’6tait 
plutbt  certains  mouvements  institu6s  A  une  6poque  determi- 
nec,  invariablement  tixe,  non-seulement  dans  un  certain  lieu, 
mais  encore  vers  le  m6me  lieu,  h  tel  point  que  la  par  lie  elle- 
m6me  oil  s’op£rait  habituellement  cette  sorte  d’issue  mainte- 
nant  ferm£e  ou  obstru6e,  comme  on  dit,  n’eprouve  pas 
souvent, d’une  maniere  immediate,  la  premiere  incommoditd ; 
ce  sont  plutdt  les  parties  voisines  qui  partent  en  tous  sens  de 
cette  region.  Que  si  la  partie  elle-mdme  est  affectde  par  ces 
anomalies,  l’affection  est  telle  qu’on  ne  peut  assurement  tirer 
de  la  simple  obstruction  aucune  consequence.  De  ce  genre 
d’affections  sont  le  gonflement  et  la  protuberance  de  la 
grande  veine  appelee  rnddiane  et  communiquant  librement 
avec  ses  conjointes,  dans  le  cas  du  personnagc  accoutume  ii 
la  saignee.  Cons6quemment,  aprds  avoir  prouvd  jusqu’ii  sa¬ 
tiate,  par  ces  faits  et  par  leurs  explications,  qu’il  se  produi  • 
sait  d’babitude  des  mouvements  particulars  dont  1’effet  ma¬ 
nifesto  dtait  de  pousser  plus  ou  moins  de  sang  qu’il  ne  faut 
ordinairement,  tantdt  vers  une  certaine  region  du  corps,  tantdt 
vers  une  seule  partie  et  un  membre  unique,  je  m’attacbe  en- 
Suite  a  ddmontrer  le  mode  instrumental  de  production  deces 
mouvements,  c’est-a-dire  a  detinir  sous  quelle  impulsion,  an 
ben6fice  et  au  secours  de  quels  membres  s’execute  tel  ou  tel 
mouvement  particulier.  A  cet  effet  je  prouve,  par  l’exemple 
on  ne  peut  plus  simple  de  Y  horripilation  qui  rend  la  peau 
affectde  semblable  a  la  peau  d’une  oie,  «  ft)ann  finfUt  fine 
©ansjc-Jjaut  nbnlaufft » ,  qu’il  s’op£re  dans  les  parties 
molles  de  notre  corps  un  certain  mouvement  sous  l’influence 
duquel  ces  parties  peuvent  tantot  se  contracter  et  se  resserrer, 
tantot  se  relacher;  que  la  contraction  a  pour  rdsultat  mani¬ 
festo  Y expression  de  l’humeur  (c’est-a-dire  dusang)  du  sein  des 
pores  de  la  partie,  et  l’empechement  d’une  arriv6e  nouvelle; 
que  le  rel&chement  enfln  a  pour  consequence,  au  contraire, 
une  irruption  plus  forte  et  plus  abondante  de  ce  m6me  fluide : 
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ce  que  je  d6montre  avec  d’autant  plus  d’6vidence  par  le  fait 
de  l’inanition  et  de  la  disparition  des  vaisseaux,  que,  sous 
cet  acte  de  contraction,  ces  pMnomenes  se  manifestent  im- 
manquablement  d’une  maniere  parfaitement  visible. 

A  cet  exemple,  remarquable  de  simplicity  et  de  d61icatesse 
en  quelque  sorte,  je  joins  la  citation  d’un  accident  grossier, 
violent,  qui  tombe  pour  ainsi  dire  brutalement  sous  les  sens 
et  qui  affecte  un  corps  profondement  sain  du  reste;  je  veux 
parler  des  paroxysmes  des  fievres  intermittentes.  En  pareils 
cas,  l’existence  de  certains  mouvements  est  prouv6e  d’une 
manure  plus  que  suffisante  et  par  la  sensation  spasmodique, 
si  p6nible  pour  les  patients,  et  par  la  secousse  horripilante, 
et  par  F extreme  resserrement  des  parties.  Jededuis  enfin,  de 
ces  m6mes  vestiges  morbides,  la  nature  et  le  caract£re  de 
cette  affection  malheureusement  metastatique  (dans  les  mala¬ 
dies  aigues )  que  quelques  anciens  ont  appely  raptus  ad 
caput,  coup  de  sang  vers  la  tyte.  Gomme  toutes  les  manifes¬ 
tations  de  cette  affection  sont  d’une  evidence  mediocre,  je  les 
tire  plus  au  clair  et  je  mets  dans  tout  son  jour  leur  liaison  et 
leur  cohesion  mutuelles.  Mais,  de  rrieme  que,  par  la  clart6  de 
mes  preuves,  je  parviens  a  donner  une  demonstration  nette 
des  mouvements  contracteurs  qui  sont  le  propre  de  cette  af¬ 
fection,  de  leur  energie  et  de  leur  frequence,  de  m6me  aussi 
je  produis  a  la  fin  Fexemple  remarquable  d’un  mouvement 
rdaxatovre  dans  la  paralysie. 

Tous  ces  points  bien  6tablis,  je  tire  nalurellement  cette 
conclusion  irrefutable  que  non-seulement  le  sang  peut  6tre 
dirig6  et  distribuy  d’une  manifere  spyciale  dans  les  divers 
organes  du  corps  en  particulier,  mais  ce  phynomyne  s’o- 
pere  habituellement  au  moyen  d’un  mouvement  accordy 
a  ces  my  mes  organes  :  mouvement  qui,  loin  d’ytre  animal 
et  de  dypendre  d’une  direction  de  notre  volonty,  s’exycute, 
au  coniraire,  en  dehors  de  notre  volonty  raisonnable ,  dans  le 
sens  strict  du  mot,  et  prend  par  la  myme  la  dynomination 
gynyrale  de  mouvement  vital ;  mouvement,  dis-je,  qui,  sans 
que  nous  portions  sur  lui  notre  pensye  ou  notre  inflexion  ex- 
terne,  s’opyre  nyanmoins,  d’aprfes  des  causes  lygitimes,  en 
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un  temps  et  dans  un  degr£  convenables;  mouvement  enfin 
que  je  ri’ai  trouv6  jusqu’ici  designe  nulle  part,  d’une  manierc 
ouverte,  sous  ce  titre  mouvement  (loin  qu’on  en  ait  etudie 
les  innombrables  et  remarquables  effets),  et  que  j’appelle, 
moi,  mouvement  tonique.  Je  l’appellc  ainsi,  en  premier  lieu, 
parce  qu’il  n’est  autre  chose  que  la  tension  des  parties 
fibreuses  et  que  l’augmentation  ou  le  decroissemenl  de  cette 
tension,  suivant  la  circonstance ;  en  second  lieu,  parce  qu’il 
estidentique  avecce  ph6nomeneque  les  anciens  ont  designe 
par  les  mots  de  vigueur,  ton  et  atonie  ( robur ,  tovo?  x«t  a-rovta), 
quoique,  au  fond,  autant  qu’il  conste  par  leurs  Merits,  ces 
auteurs  n’aient  ni  connu,,ni  approfondi  d’une  manure  r6elle, 
essentielle  et  scientifique,  le  phenomene  en  question. 

Je  distingue  ensuite,  en  quelques  lignes,  les  especes  et  les 
degres  de  ce  mouvement  qui  sont  le  ton,  le  spasme,  la  con¬ 
vulsion.  Je  joins  a  ma  definition  la  mention  succinte  del 'ap- 
pareil  nerveux  distribue  jusqu’aux  visceres  eux-m6mes, 
d’une  manure  etavec  une  destination  telles,  que,  quoique  in- 
capables  de  sensibility  exquise  et  de  mouvement  animal,  ces 
visceres  regoivent  n^anmoins  ce  mouvement  tonique. 

En  dernier  lieu,  j’affirme  que  sa  cause  efficiente  est  fame 
elle-m6me,  la  dispensalrice  des  mouvements,  en  vue  de  l’ac- 
complissement  des  actes  vitaux.  J’ajoute  que  e’est  cette 
cause  (fame)  qui  est  vulgairement  designee  sous  le  nom  de 
nature.  Enfm,  je  declare  en  peu  de  mots  ce  que  j’entends  et 
je  comprends  par  nature  dans  le  corps  vivant. 

Assur6ment ,  mon  arwma  vitaliter  agens  (ame  agissant 
par  sa  faculty  vitale)  a  ete  plus  d’une  fois  tourn6e  en  de¬ 
rision  par  les  hommes  inhabiles  a  saisir  les  nuances  des 
choses;  n’importe!  I’id6e  est  rest6e  sauve;  elle  convertira 
mfime  avec  le  temps  mes  contempteurs,  comme  font  fait 
du  reste  jusqu’A  ce  jour  la  plupart  de  mes  autres  opinions, 
avec  une  efficacite  si  merveilleuse  que  ceux-la  precis6ment 
qui  s’en  moquaient  avant  de  les  comprendre,  s’en  consti¬ 
tuent  maintenant  lesplagiaires.En  effet,  je  le  dis  etjel’afflrme 
hardiment  (sans  jactance  aucune,  car  e’est  la  v6rit6),  toutes 
les  id6es  que  j’ai  livr6es  au  public  d’une  maniere  positive 
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n’ont  jamais  ete  chez  moi  l’effet  d’un  rftve  d’imagination ; 
je  n’en  ai  indignement  vol6  aucune  A  une  autre  source ;  je 
ne  les  ainullement  admises  par  suite  d’une  precipitation  cr£- 
dule,  et  ce  n’est  qu’apres  un  examen  solide  que  je  suis  par¬ 
venu  a  trouver  leurs  vraies  formules.  Mais  pour  les  esprits 
obnubilAs  par  les  prejugAs  contraires,  il  n’y  a  que  ce  qui  est 
impossible  qui  paraisse  devoir  rester  solide,  in6branlable  et 
roister  au  temoignage  de  l’invincible  verite.  Aussi  n’ai-je 
pas  eu  besoin  jusqu’a  present  de  donner  des  explications 
restrictives  de  mes  id£es  qu’il  eut  6te  indispensable,  sans 
cela,  de  mitiger  dans  certains  details,  de  maintenir  par  une 
interpretation  avantageuse  et  de  concilier  enfln  dans  leurs 
parties  contradictoires.  Mettant  plutot  en  cause  mes  moyens 
les  plus  faibles,  j’ai  produit  surle  plus  vaste  theatre  possible 
le  fait,  simple  et  vulgaire  (negotium  vile)  en  lui-m6me,  au 
premier  aspect,  du  mouvement  tonique  que  j’ai  explique,  non 
a  la  maniere  vague,  incorrecte  et  g6n6rale  d’une  probabilite, 
mais  d’une  maniere  expresse,  en  termes  clairs,  sans  equi¬ 
voque,  malgre  leur  brievete  ordinaire  la  plupart  du  temps. 
Je  n’ai  pas  non  plus,  reeouranta  des  inventions  futiles  et  pu- 
rement  fortuites,  tire  par  les  cheveux  (comme  on  dit)  au- 
jourd’hui  celui-ci,  demain  celui-la,  pour  les  amener  a  mon 
opinion;  j’ai  etabli,  des  l’origine,  au  contraire,  les  liaisons 
des  choses  dontles  racines  sont  si  nombreuses  et  par  la  m6me 
si  dissemin6es  dans  le  domaine  universel  des  etudes  mMi- 
cales  que  la  phalange  entiere  de  ces  vastes  genies,  de  ces 
grandes  intelligences  qui  se  croient  serieusement  telles,  ne 
peut  ni  les  comprendre,  ni  les  saisir  dans  leur  ensemble, 
m6me  dans  l’espace  d’un  grand  nombre  d’ann6es. 

Pour  clore  toute  cette  digression,  j’ai  tach6,  d’esquisser 
en  quelques  traits  l’application  la  plus  large  que  comporte 
notre  mouvement  tonique,  surtouten  pathologie.Je  previens, 
a  ce  propos,  qu’on  a  g6neralement  l’habitude  de  prendre 
pour  de  pures  affections  directes,  pour  des  symptAmes  et  des 
effets  rAels  de  maladies,  un  grand  nombre  d’ anomalies  des 
mouvements  en  question,  c’est-A-dire  un  grand  nombre  de 
leurs  variations  et  de  lenrs  deviations  du  degrA  naturel  et 
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ordinaire ;  tandis  que  ces  diverses  manifestations,  etudiees 
d’apres  notre  principe  fondamental,  paraissent  au  contraire 
institutes  ou  entreprises  d’une  manitre  eompletement  active, 
et,  loin  d’etre  les  eflets  ou  les  productions  d’une  maladie,  elles 
sont  plutot  dirigees  et  employees  par  la  nature  contre  cette 
maladie  elle-mtme. 

Plagant  a  la  fin  de  ces  considerations  ma  profession  de  foi 
sur  la  pathologie  des  fievres  en  vogue  dans  l’ecole,  j’ai  dit 
franchement  (sans  vouloir  faire  injure  a  personne)  que  cette 
pathologie  etait  nulle.  Mais,  comme,  en  ne  donnant  pas  pour 
vraie  une  chose  fausse,  on  ne  porte  aucun  prejudice  au  pro¬ 
chain,  j’enoncerai  aujourd’hui  mon  opinion,  d’une  maniere 
cattgorique,  et  je  rtpeterai,  parce  que  j’en  suis  certain  et 
intimement  convaincu,  que  cette  pathologie  est  effectivement 
nulle.  Je  declare,  en  mtme  temps,  que  le  mouvement  tonique 
est  1’unique  principe  fondamental  au  moyen  duquel  on 
pourra  rttablir  dans  leur  entier  l’historique  et  la  pathologie 
des  fievres.  Quant  A  ce  qui  concerne  l’utilitt  thtorique  de  ce 
mouvement,  je  paraitrai  peut-etre  en  avoir  dit  ici,  en  quel- 
ques  mots,  plus  que  la  donnee  pathologique  ne  le  comporte. 
Je  ne  monte  pas  cependant  l’accusation  d’etre  allt  au  delA 
de  la  vtrite,  car  l’application  theorique  du  mouvement  en 
question  est  encore  plus  large  dans  la  physiologie  elle-mtme. 
Toutefois,  comme  il  ne  convenait  pas  de  trop  etendre  les  limi- 
tes  d’une  simple  dissertation  6pistolaire  et  que  le  fait  dans  son 
ensernhle  pouvait  recevoir,  d’une  nouvelle  6tude  ult^rieure, 
un  plus  grand  developpement  et  une  plus  6clatante  demon¬ 
stration,  je  bornai  la  cette  fois  mes  considerations.  Ce  plan 
rempli,  j’ai  atteint  mon  but  dont  le  point  important  etait  de 
prouver  que  ce  mouvement  tonique  est  comme  le  fon dement 
de  la  plupart  des  actes  qui  s'effectuent  tant  dans  un  corps  ci 
l’etat  sain  que  dans  un  corps  gravemcnt  affecte  par  des  choses 
hors  nature. 

Je  voulais  toujours  (c’ etait  la  mon  intention  premiere) 
aborder  principalement  la  doctrine  des  fievres ;  mais  je  ne 
croyais  pas  que  l’on  put  expliquer  la  raison  d’aucun  de  leurs 
remarquables  ph6nomenes  et  surtout  des  paroxysmes  a  fris- 
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sons ,  sans  connaitre  a  fond  et  sans  admetire  clairement  le 
concours  si  manifeste  du  mouvement  tonique  dans  ces  affec¬ 
tions.  Or,  il  m’est  arrivA  une  chose  dont  je  ne  me  doutais 
nullement  et  qui  a  mArne  d6pass6  mes  soupgons ;  c’est  que 
ceux  prAcisement  qui  etaient  dans  toutes  les  conditions  re- 
quises  pour  saisir  mon  assertion,  ont  d6clar6  ne  pas  me  com- 
prendre.  Ainsi,  tel  qu’un  stranger  venu  d’un  autre  monde, 
je  n’ai  pu  6tre  compris,  parce  que  je  ne  parlais  pas  des  es- 
prits,  des  obstructions,  des  stases,  de  ce  grand  effort,  de  cet 
dnorme  elan  de  la  matiere  premiere  des  corpuscules  d’oii 
proviennent  surtout  les  embarras  de  circulation,  des  symbo- 
lismes,  des  consensus,  d 'ascensions  et  d’ explosions  d’esprit, 
des  espritset  gaz  sylvestres  4,  de  la  fermentation  et  de  Y ef¬ 
fervescence,  de  la  turgescence  et  de  Y expansion  irruptive  et 
dilatante  du  sang,  de  la  petite  flamme  vitale,  de  Yarchee,  des 
six  cents  saveurs,  etc.,  etc.;  toutes  choses  qui  constituent 
rAellement  la  matiere  ordinaire  dulangage  medical.  Jem’in- 
dignais  presque  de  voir  que  ceux  a  qui  la  pratique  (a  peine 
seraient-ils  quelque  chose,  s’ils  n’6taient  praticiens)  avait  dit, 
A  mon  avis,  fournir  une  provision  quotidienne  de  ces  faits, 
se  rappelaient,  il  est  vrai,  d’une  maniere  satisfaisante ,  les 
affections  elles-m6mes,  mais  qu’ils  oubliaient  complement 
de  rapporter  au  mouvement  les  circonstances  morbides  qui 
ne  sont  parfois  autre  chose  que  de  purs  mouvements,  et 
qu’ils  s’obstinaient,  en  outre,  a  affirmer,  presque  sous  la  for- 
mule  du  serment,  que  tous  ces  phenomenes  ont  evidemment 
leur  origine  dans  le  seul  embarras  du  mouvement,  de  Y influx, 
du  reflux  et  du  passage  des  esprits. 

N6anmoins,  il  m’eht  6t6  beaucoup  trop  cruel  d’encourir, 
de  la  part  d’hommes  plus  perspicaces  encore,  le  reproche  de 
jalousie ,  et  d’etre  accus6  de  ne  pas  vouloir  admettre  que 
1  ether,  ne  pouvant  plus  circuler  librement  dans  les  pores 
sanguins  condenses  et  rendus  irrfsguliers,  heurte  avec  tant 

•  Gaz  ou  esprit  sauvage  des  anciens,  gaz  proprement  dit  de  Van-Helmont , 
appele,  plus  tard,  air  fixe  ou  fixe,  acide  mephitique,  acide  aerien,  acide 
crayeux;  reconnu  par  Lavoisier  en  1776  etddsignd,  depuis  lors,  par  tous  les 
chimistes  sous  le  nom  d ’acide  carbonique. 
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de  violence  la  masse  universelle  du  sang,  que  toutes  les  se- 
cousses  et  percussions  qui  affectent  le  corps  ont  par  1A  mdme 
une  cause  uniquement  et  absolument  mdcanique.  Mais,  dans 
ces  deux  modes  ^argumentation,  les  alterations  des  move¬ 
ments  ne  sont  regarddes  que  comme  purement  passives. 
Aussi,  confiai-je,  tantdt  A  l’effet  du  temps  le  soin  de  ma  cause 
entiere;  tant6t,  au  contraire,  jeme  proposal,  1’occasion  don- 
nde,  de  ddfinir,  de  ddvelopper  mon  systeme  par  une  autre 
mdthode,  et  de  mettre  enfin  sous  les  yeux,  par  maints  et 
maints  exemples,  la  vdritd  du  mouvement  tonique.  A  cette  fin 
j’ajoutai  ( sans  Mte  et  sans  precipitation  cependant)  a  ma 
dissertation  deux  autres  traites  qui  contenaient  divers  docu¬ 
ments  sur  le  mouvement  tonique.  Dans  le  premier,  qui  avait 
pour  sujet  la  Raison  mecamque  du  mouvement  du  sang, 
je  m’efforgai  de  demontrer  surtout  non-seulement  que  la  cir¬ 
culation  du  sang  admet  plus  d’applications  diverses  et  de 
circonstances  absolument  physico-indcaniques  qu’on  ne  l’en- 
seigne  d’habitude ;  mais  qu’encore  cette  circulation  est  due, 
presque  en  entier  au  mouvement  des  parties  poreuses  elles- 
mdmes  (qui  resolvent  et  transmettent  ce  mouvement)  :  en 
d’ autres  termes,  cette  circulation  est  due  a  notre  mouvement 
tonique.  Le  second  traite  qui  avait  pour  titre  :  Du  flux  ou 
reflux  ou  de  I’agitation  de  la  mer  (masse  humorale)  micro « 
cosmique,  allait  plus  avant  dans  le  vif  de  la  question  et  dd- 
duisait,  d’une  multitude  d’autres  preuves,  l’usage  et  l’effica- 
cite  de  ce  mouvement.  II  prenait  enfin  un  exemple  de  cer- 
taines  des  proprtetes  de  ce  dernier,  dans  le  paroxysme  de  la 
fikvre  tierce.  En  somme,  je  me  crus  autorise  a  esp6rer  qu’on 
finirait  par  mieux  comprendve  mon  systfeme ;  la  chose  est 
maintenant,  en  effet,  si  dvidente  qu’on  semblerait  plutdt 
craindre  de  ne  pas  pouvoir  trouver  un  autre  exposd  mdtho- 
dique  capable  de  lever  cette  si  profonde  difficult^  de  compre¬ 
hension. 

Le  temps  me  parut  done  propice  pour  batir  en  toute  suretd, 
sur  ce  mouvement  parfaitement  constatd  (comme  sur  une 
base  indbranlable),  un  ddifice  d’un  plus  grand  poids  et  d’une 
dimension  Jieaucoup  plus  dtendue.  J’ai  hasardd  la  chose  A 
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propos  cl’ line  dissertation  snr  les  Mouvements  spasmodiqnes 
des  liumeurs.  Dans  ce  traits,  j’ai,  d’aprds  les  donndes  ddja 
dtablies,  non-seulement  fait  unchoix  hardi  d’hypothdses  fon- 
damentales  que  j’ai  posdes  comme  sources  de  ;ddmonstration ; 
mais  j’ai  encore  entrepris  de  ddduire  de  ces  hypotheses  des 
conclusions  beaucoup  plus  universelles  que  je  n’ai  nullement 
hesitd  a  ramener,  tout  en  leur  donnant  de  l’extension,  a  des 
vdritds  spdciales  et  a  des  exemples  spdciaux.  En  outre,  la 
compilation  de  ces  exemples  qui,pris  en  particulier,n’avaient 
pas  de  difference,  mais  dont  le  lien  intime  formait,  au  moyen 
des  especes,  une  chaine  non  interrompue  de  gendralites,  m’a 
amend  si  loin  que,  au  chapitre  XI  de  cette  dissertation,  j’ou- 
hliais  ddj&  le  fil  qui  me  servait  a  re  uni  r  l’un  a  l’autre  les  vrais 
senders  du  labyrinthe  pathologique  et  a  dviter  les  detours  et 
les  stdriles  erreurs  rdpandues  ga  et  la  dans  ces  dedales  :  ce 
til  conducteur  n’est  autre  que  le  principe  des  maladies  selon 
les  Ages;  c’est  plutot  le  fondement  de  toute  la  thdorie  medico- 
physiologique  et  pathologique.  G’est  pourquoi,  je  n’aurai 
jamais  ci  regretter  l’assertion  suivante  que  j’ai  formulee  dans 
ce  traite,  page  43  :  «  Tel  est  le  systdme  mddical,  pathologico- 
tbdrapeutique,  qui,  basd  sur  la  machine  mdme  du  corps,  sur 
ses  mouvements  intimes,  sur  les  directions  toniques  de  ces 
mouvements,  en  vue  des  fins  les  plus  dignes,  mettra  le  md- 
decin  a  mdme,  non-seulement  de  connaitre  convenablement 
les  maladies  et  de  s’en  former  une  thdorie  juste,  mais  encore 
de  trouver  une  methode  conductrice  pour  son  usage  thdrapeu- 
tique. »  J’affirmai  aussi  que  lcise  trouveraitl’abrdgd  rdeld’une 
doctrine  mddicale  vraie,  solide  et  parfaitement  une.  Et  certes, 
j’aurais  soutenu  le  fait  hier,  aujourd’hui,  tous  les  jours,  et 
chaque  fois  avec  une  assurance  et  une  confiance  de  plus  en 
plus  grandes.  Je  suis  mdme  suffisamment  certain  que  ce  prin¬ 
cipe  londamental,  acqudrant  encore  avec  le  temps  une  Evi¬ 
dence  nouvelle,  ranimera  la  thdorie  mddicale  basee  sur  des 
liens  rdciproquement  indbranlables ;  la  thdorie  mddicale, 
dis-je,  qui,  perdue  dans  des  subtilitds  ridicules,  a  paru  jus- 
qu  ici  plus  digne  des  saltimbanques  du  champ  de  foire  que 
du  mddecin,  vrai  ministre  de  la  nature. 

Fin  dd  Cohhentaire. 
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Par  le  Docteur  Thse  BLOND1N. 


Ce  traite  (De  Sanguificatione),  que  quelques  auteurs,  parfois  meme  recom- 
mandables,  ont  regarde  a  tort  comme  la  These  inaugurate  de  G.-E.  Stahl,  est 
un  precieux  document  en  faveur  de  son  Auteur  qui.jeune  encore,  manifestait 
une  predilection  marquee  pour  1’ experimentation  appliquee  a  ^appreciation 
des  faits  physiologiques  et  pathologiques. 

Pendant  ses  etudes  medicales,  Stahl  avait  consacre  de  longues  veilles  4appro- 
fondir  les  secrets  de  la  chimie  qu’il  parvint  le  premier  a  eriger  en  science 
par  ses  immenses  travaux  ulterieurs.  A  vingt-trois  ans,  onze  mois  environ 
avant  de  prendre  le  titre  de  docteur,  Stahl  publia  un  travail  dejA  fort  rerrar- 
quable  de  chimie  appliquee  4  la  physiologie;  il  avait  pour  titre  :  Fragmento- 
rum  OEtiologice  physiologico-chimicce  ex  indagatione  Sensu-Rationati,  pro- 
dromus ;  Iena  1683,  in  4°,  avec  12  planches.  En  janvier  1684,  Stahl  soutenait 
sa  these  inaugurate  intitulee  De  Intestinis  etc,  que  nous  avons  publiee  dans 
notre  T.  II,  et,  en  avril’dela  memeannee,  un  de  ses  amis  et  el6ves  particuliers 
J.-S.  Brehme  soutint,  sous  sapresidence,  bien  que  Stahl  ne  fut  encore  que 
simple  docteur,  la  presente  These  De  Sanguificatione. 

Dans  ce  travail  divise  en  cinq  chapitres,  1’ Auteur  (Stahl),  apr4s  avoir  donne 
la  definition  nominate  et  reelle  de  la  Sanguification  ou  hematose,  entre  dans 
de  curieux  details  sur  les  travaux  des  anciens  et  des  modernes  4  l’egard  de 
cette  interessante  question.  II  etudie  ensuite  les  divers  modes  de  formation 
du  sang  tant  chez  le  foetus  que  chez  l’enfant  nouveau-ne  et,  comme  il  le  dit 
lui-meme,  il  donne  4  ce  sujet  des  documents  anatomico -physiologiques  peu 
connus  de  son  temps. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  courte  monographic  les  experimentations 
de  l’ecole  physiologique  contemporaine ;  mais,  en  se  transportant  4  l’epoque 
ofi  Stahl  a  dcrit  ces  recherches  sur  la  Sanguification,  on  s’apercevra  que  l’au- 
teur  connaissait  la  veritable  theorie  de  l’hematose,  et  que  si  Priestley  et  Lavoi¬ 
sier  ont  dechire  le  voile  qui  couvrait  le  c&te  inconnu  de  cette  fonction  de  la 
vie  organique,  Stahl  a  dte  le  premier  4  en  parler  en  vrai  medecin-chimiste. 


DE  LA  SANGUIFICATION 


OU  HEIflATOSE. 


AYANT-PROPOS. 


Bien  des  physiologistes  ont,  jusqu’a  ce  jour,  dirige 
leurs  etudes  vers  la  recherche  de  la  nature  vraie  du  sang 
qui,  a  l’instar  d’une  source  abondante,  porte  la  vie  dans 
toutes  les  molecules  du  corps  organique;  et  c’est  la,  as- 
surement,  une  etude  digne  des  plus  hautes  intelligences. 
Dans  ce  but,  on  a  tache  de  deeouvrir  les  elements  mate- 
riels  de  la  masse  sanguine ;  on  a  attentivement  observe 
ses  mouvements  et  les  meats  qui  lui  livrent  passage ;  on  a 
constate  quels  sont  les  organes  a  l’aide  desquels  cette 
masse  sanguine  s’elabore  et  se  purifie,  et,  apres  avoir 
exactement  decrit  les  appareils  qui  en  preparent  la  forma¬ 
tion,  on  a  soigneusement  determine  ceux  au  moyen  des¬ 
quels  elle  subit  une  transformation.  Outre  ces  utiles  no¬ 
tions,  on  a  designe  sous  un  nom  particulier  l’agent  direc- 
teur  de  tous  ces  phenomenes  :  agent  qui  non-seulement 
met  en  jeu  ces  divers  organes  incapables  d’agir  par  eux- 
memes,  mais  encore  leur  imprime  une  action  reelle,  en 
vue  d’une  fin  speciale,  ou  bien,  comme  le  disent  les  phi- 
losophes,  n’execute  lui-meme  ces  mouvements  et  ne  fait 
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fonctionner  ces  organes  dont  il  s’empare  et  a  l’aide  des- 

quels  il  manifeste  sa  puissance,  que  pour  une  semblable  fin. 

Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  parvenir  a  la  notion 
exacte  d’un  phenomene  physique  et  au  controle  de  son 
existence,  c’est  la  chose  assez  facile,  et  toute  incertitude 
est  aisement  dissipee ;  mais  il  en  est  bien  autrement  dans 
la  question  qui  nous  oecupe,  car  ce  n’est  point  sans  de 
grandes  difficultes  que  nous  parviendrons  a  comprendre, 
a  connaitre  et  a  nous  representer  clairement  le  fait  dont 
il  s’agit,  en  tant  qu’il  s’opere  sans  que  nous  en  ayons 
conscience  :  je  veux  parler  du  phenomene  de  la  sanguifi¬ 
cation,  c’est-a-dire  de  Yhematose  ou  formation  du  sang. 

En  ce  qui  regarde  le  principe  materiel  du  sang-,  les 
physiologistes  ont  pu  en  determiner  sans  peine  la  nature, 
en  reconnaissant  que  les  aliments  et  plus  particuliere- 
ment  le  chyle  en  constituent  les  elements.  Mais,  en  ces 
derniers  temps,  se  sont  fourvoyes  ceux  qui,  abandonnant 
la  voie  ouverte  par  les  anciens,  ont  pris  imprudemment 
une  nouvelle  route  ou  ils  ont  entraine  de  nombreux  adhe¬ 
rents.  Une  fois  la  conception  antique  laissee  de  cote,  clia- 
cun  a  voulu  lui  substituer  sa  propre  opinion  et  a  mis  du 
sien  dans  une  oeuvre  qui  a  subi  maintes  variations,  jus- 
qu’a  ce  que  le  sang  ait  ete  enfin  regarde  comme  une  subs¬ 
tance  digne  de  consideration,  tant  au  point  de  vue  de  la 
faeilite  avec  laquelle  elle  se  multiplie  qu’au  point  de  vue 
de  son  aptitude  a  se  distribuer  normalement  dans  tout  le 
corps.  Pour  ce  qui  est  neanmoins  de  la  cause  efficiente  de 
ce  remarquable  pbenomene,  les  sentiments  furent  on  ne 
peut  plus  divergents :  les  uns,  en  effet,  pretendaient  que 
cetacteetait  le  resultat  d’un  appetit  naturel  ,•  les  autres 
soutenaientqu’il  etait  produit  par  un esprit  inne,  ayant  une 
action  directe  sur  les  organes ;  ceux-ci  assuraient  qu’un 
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semblable  esprit  qu’ils  appelaient  archee  presidait  a  ce 
phenomene,  avec  une  intention  Finale  bien  arretee ;  ceux- 
la  enFm  invoquaient,  en  des  termes  plus  obscurs  encore, 
un  certain  ferment l,  comme  cause  de  la  sanguification. 

1  L’ignorance  dans  laquelle  se  trouvaient  les  anciens  du  mode  de  formation 
du  sang  dependait  necessairement  de  1’impossibilite  ofi  ils  etaient  de  faire 
des  etudes  expdrimentales  sur  la  circulation  de  ce  liquide  et  sur  l’acte 
prealable  de  la  chylification.  Le  moyen-age  avec  ses  ^lucubrations  synthe- 
tiques  et  ses  conceptions  k  priori  ne  devait  pas  faire  avancer  la  science  4  cet 
egard.  Ce  n’est  done  qu’adater  de  l’epoque  ou  Guillaume  Harvey  (1619)  pro- 
mulgua  le  fameux  decret  de  la  de'couverte  de  la  circulation  du  sang  que 
les  travaux  des  physiologistes  prirent  une  nouvelle  tournure,  et  que  la 
science  put  enregistrer  journellement  de  nouveaux  et  precieux  documents  sur 
cette  importante  question. 

Apartirde  cejour  memorable,  Chimiatres,  Physiciens,  Mecaniciens,  Her- 
metiques  et  Vitalistes,  tous,  guides  par  l’esprit  systematique  qui  les  caracte- 
risait,  s’eprirent  d’ardeur  pour  l’experimentation  et  voulurent  faire  jouer  un 
nouveau  role  aux  esprits  (vitaux  et  animaux),  aux  appetits  naturels,  aux 
archies,  aux  lois  hydrauliques  et  me’eaniques,  aux  ferments  enfrn,  ce  levier 
puissant  4  l’aide  duquel  la  chimie  des  dix-septieme  et  dix-huitieme  si4cles 
voulait  tout  expliquer.  C’est  ainsi  que,  avant  que  Stahl  ne  traitat  ex-professo 
cette  question  de  la  Sanguification,  Michel  Servet,  Pitcarn,  Van-Helmont, 
Tachenius ,  Boerhaave,  Vater,  Malpighi,  Willis,  Baglivi ,  Borelli,  Wedel, 
Becker,  F.  Hoffmann,  etc.,  etalerent  aux  yeux  du  monde  medical  leurs  vues 
systematiques  sur  cette  etude,  devenue ,  en  quelque  sorte,  4  l’ordre  du 
jour. 

Mais,  pour  traiter  4  fond  un  pareil  sujet  il  fallait  que  le  meme  homme, 
medecin,  chimiste  et  physicien,  tout  4  la  fois,  epluchat  une  4  une  les  condi¬ 
tions  organiques,  vitales  etchimiques  de  cette  operation.  Stahl  etait,  peut- 
etre,  le  seul  homme  de  son  temps  qui  eut  les  qualites  requises  pour  un 
semblable  travail;  neanmoins  malgre  ses  nombreuses  recherches  anatomi- 
ques,  physiologiques  et  chimiques  le  grand  homme  devait  rester  au  dessous 
de  sa  tache  ;  mais  on  ne  pourra  lui  refuser  la  gloire  d’avoir  ouvert  la  ve¬ 
ritable  marche  4  suivre.  II  avait  les  defauts  inherents  4  son  temps  et  s’il  a 
imprime  4  la  science  un  elan  incontestable  qu’elle  suit  encore  de  nos  jours,  il 
ne  pouvait  se  soustraire  4  la  fatalite  de  sa  nature  eminemment  defectible.  La 
science  est  1’ oeuvre  de  tous. 

Apres  Stahl,  ses  experimentations  furent  prises  en  sous-oeuvre  par  Sauva- 
ges  et  Bordeu;  mais  ce  furent  surtout  Priestley  et  Lavoisier  qui  vinrent 
eclairer  le  labyrinthe  ou  erraient  encore  les  physiologistes  et  les  physiciens. 
Depuis  lors,  les  savantes  experimentations  des  Vauquelin,  des  Marcet,  des 
Emmert,  des  Reuss,  des  Macaire,  des  Leuret,  des  Lassaigne,  des  Magendie, 
des  Dumas,  des  Orfila,  des  Cl.  Bernard,  etc.,  ont  dechire  le  voile  qui  cachait 
4  nos  yeux  la  formation  du  chyle  de  l’hematose....  et,  partant,  de  la  san¬ 
guification.  Nous  ne  saurions  cependant,  tout  en  rendant  hommage  aux 
hommes  eminents  qui  ont  apporte  un  esprit  de  sagesse  et  d’impartialite  dans 
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Quant  a  nous,  ne  considerant  ici  le  corps  humain  qu’en 
ce  qu’il  a  de  commun  avec  tout  le  regne  animal,  nous 
nous  efforgons,  dans  la  presente  dissertation,  de  develop- 
per,  avec  l’aide  du  Ciel,  soit  tout  ce  qui  est  du  domaine 
de  I’experience  et  de  la  raison,  soit  ce  que  nous  savons 
touchant  la  cause  efficiente,  tant  de  l’animalite  que  des 
mouvements  ou  actes  qui  s’executent  dans  le  corps. 

Que  si  quelqu’un,  parmi  nos  lecteurs,  est  d’une  opi¬ 
nion  contraire  a  la  notre,  nous  le  prions  de  ne  pas  nous 
blamer  avant  d’avoir  pris  connaissance  des  raisons  don- 
nees  a  l’appui  de  notre  these.  Dans  le  cas,  neanmoins, 
ou  l’on  pourrait  par  de  solides  arguments  affaiblir  ou  di- 
minuer  la  valeur  de  nos  propositions,  nous  serons  d’au- 
tant  plus  dispose  a  reconnaitre  notre  erreur  que,  en 
pareille  matiere,  il  n’est  point  possible  de  rester  dans  le 
doute,  et  Ton  ne  doit  rien  attendre  de  bon  de  tout  ce  qui 
ne  s’appuie  que  sur  la  probability  des  faits. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  que  sous  pretexte  de 
vraisemblance  onvoulut  faire  reposer  cette  derniere  soit 
sur  une  pretendue  plus  grande  facilite  ^experimentation, 
soit  sur  l’autorite  des  contradicteurs,  soit  sur  un  motif 
quelconque  de  jalousie,,  et  bien  souvent  sur  le  jugement 
precongu  du  public,  car  en  ces  cas  on  serait  aisement 
expose  a  commettre  tot  ou  tard  de  graves  erreurs  appa- 
rentes  ou  reelles. 

leurs  travaux,  nous  ne  saurions,  dis-je,  trop  blamer  les  pretentions,  sans 
fondement,  de  ceux  qui,  confondant  les  phenom£nes  de  combinaison  chimique 
avec  les  actes  de  fermentation  vitale,  veulent  toujours  assimiler  aux  reactions 
de  leurs  fourneaux  toutes  les  operations  vitales,  voire  meme  les  plus  nobles, 
qui  s’accomplissent  dans  le  corps  humain. 
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CHAPITRE  1". 

DEFINITION  NOMINALE  ET  REELLE  DE  l’hEmATOSE. 

L’importance  de  ce  present  traite  est  telle  que  nous 
serions  entraine  a  des  considerations  tres  etendues , 
si  nous  voulions  passer  en  revue  les  assertions  contra- 
dictoires  sou  tenues  par  les  eiperimentateurs,  tant  anciens 
que  modernes.  Une  semblable  etude  est,  du  reste,  heris- 
see  de  si  nombreuses  difficultes  que,  pour  en  rendre  plus 
facile  la  conception  et  pour  eviter  que  le  lecteur  ne 
s’egare  dans  les  frivoles  et  perplexes  hypotheses  des  au¬ 
teurs,  nous  suivrons  une  methode  analytique  et  nous  pla- 
eerons  d’abord  en  tete  de  notre  these  la  proposition 
principale  qui  en  est  la  base,  a  fin  que,  par  une  sorte  de 
deduction  logique,  nous  puissions  conclure  en  faveur  de 
la  verite  de  la  proposition  suivante  : 

Uhematose  est  m  acte  de  Vdme  agissant  par  ses  facul- 
tes  vitale  et  vegetative  ;  acte  en  vertu  duquel  les  parties 
nutritives  des  alimentsse  chang ent  en  une  liqueur  dissimi- 
laire,  mais  qui  est  en  tout  convenable  dans  Vespece  et 
quij  se  repandant  a  tr avers  divers  viseeres  (en  tant  qu’or- 
ganes),  est  distribute  en  quantite  suffisante}  a  Vaide  d'un 
mouvement  naturel  et  libre ,  dans  tout  le  corps.  C’est  ainsi 
que  par  une  assimilation  ulterieure  des  substances  ali- 
mentaires  s'accomplit  la  nutrition  et  se  maintient  la  vie 
du  corps  animal  dans  son  entier. 
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Le  mot  sanguification,  d’apres  son  etymologie,  nous 
presente  l’idee  essentielle  de  tout  le  phenomene,  savoir  : 
le  materiel  quiestlesang,  et  le  formel  qui  est  la  formation 
ou  l’elaboration  de  ce  fluide.  Laissons  la,  du  reste,  une 
homonymie  et  une  synonymie  aussi  vaines  que  superflues 
et  purement  nominales ;  arretons-nous  plutot  a  etudier 
ce  qu’il  y  a  de  pratique,  de  reel  et  d’ experimental  dans  la 
definition  precedente,  ou  nous  etablissons  que  I’hematose 
est  un  acte  vital  et  vegetatif  de  fame ;  assertion  qui  s’ap- 
puie  sur  la  cause  efficiente  elle-meme,  en  tant  que  fame 
est  regardee  comme  le  principal  auteur  des  actes  qui 
s’executent  dans  le  corps  animal  et  comme  l’unique  cause 
des  actions  qui  affectenfce  meme  corps.  Mais,  puisqueles 
operations  de  cet  agent  prennent  differentes  denomina¬ 
tions,  suivant  les  diverses  destinations  finales,  l’acte  de  la 
sanguification  doit  etre  specialement  assigne  aux  opera¬ 
tions  entreprises  dans  le  but  d’entretenir  la  nutrition  et 
de  conserver  la  vie. 

Or,  pour  parvenir  a  ce  but  supreme,  plusieurs  actes 
preambles,  tels  que  la  mastication,  la  deglutition  et  la 
premiere  digestion,  consideres  ensemble  ou  separement, 
sont  indispensables,  et  nous  devons  etablir  une  difference 
reelle  entre  ces  actes  et  l’objet  de  leur  effectuation.  L’acte, 
d’ailleurs,  suppose  un  sajet  sur  lequel  on  puisse  agir,  et 
l’effet  physique  suppose  une  matiere  qui,  dans  l’espece, 
est  representee  par  les  parties  nutritives  des  aliments.  En 
effet,  la  portion  nutritive  qui  est  extraite  des  substances 
ingereespar  labouchedansl’estomac  ne  doit-elle  pas  etre 
regardee  comme  la  matiere  dont  le  sang  se  forme  apres 
une  naturelle  elaboration.  Mais,  tant  que  cette  matiere 
demeure  a  l’etat  de  melange  avec  la  masse  alimentaire, 
celle-ci  ne  peut  etre  consideree,  que  de  loin  ou  sim- 
plement  en  puissance,  comme  etant  propre  a  la  nutrition. 
Neanmoins,  fame  ne  pouvant  agir  d’une  maniere  imme- 
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diatesur  lesaliments  qui  sont  encore  etrangers  au  corps, 
il  est  indispensable  qu’elle  exerce  sur  eux  son  action,  a 
l’aide  des  organes  visceraux  sur  lesquels  elle  agit  en  tant 
que  cause  superieure,  afin  de  parvenir  a  l’effectuation 
naturelle  duphenomene  qui,  d’apres  son  intention  et  sous 
sa  direction,  constitue  l’objet  final  de  toute  1’ operation. 
Cetobjet,  c’est  le  sang  lui-meme,  depuis  le  moment  de 
la  premiere  transformation  des  aliments  dans  leur  erase 
specifique  jusqu’a  leur  derniere,  absolue  et  definitive  as¬ 
similation,  c’est-a-dire  jusqu’a  leur  transmutation  particu- 
liere  en  une  substance  animale  en  tout  differente  de 
leur  nature  primitive. 

Nous  donnerons  subsequemment  un  plus  long  deve- 
loppement  a  chacun  de  ces  aper§us,  pour  ne  pastes  con- 
fondre,  et  nous  les  etudierons  :  \°  au  point  de  vue 
pbysiologique,  en  ce  qui  regarde  1’effectuation  des  pbe- 
nomenes ;  2°  au  point  de  vue  anatomique,  a  l’egard  de  la 
participation  des  organes  a  ces  actes,  afin  quc  la  raison 
et  rexperience,  par  un  mutuel  accord,  nous  devoilent  la 
realite  desfaits. 


CHAPITRE  II. 

PRINCIPALE  CAUSE  EFFICIENTE  DE  LA  SANGUIFICATION. 

Deux  sortes  d’actes  bien  distincts  doi vent  etre  observes 
dans  tout  corps  animal ;  mais,  dans  le  corps  humain, 
nous  avons  a  en  constater  specialement  trois  bien  re- 
marquables,  savoir  :  1 0  la  nutrition  vitale  ou  la  restau- 
ration  incessante  et  successive  des  parties  qui  composent 
le  tout,  ou  bien,  eu  egard  au  temps,  la  conservation  et  le 
maintien  de  la  erase  vitale  (qui  s’opere  par  l’agitation 
in  time  et  specifique  des  molecules  constituantes :  mou- 
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vement  durant  lequel  Taction  deletere  et  dissolvante  de  Tair 
ambiant  ne  peut  absolument  rien  sur  les  corps  vivants); 
2°  le  mouvement  local  et  la  sensation  qui  sont  le  comple¬ 
ment  formel  de  Tanimalite ;  3°  enfin ,  et  specialement 
chez  Thomme,  le  perfectionnement  continu  et  indefini  de 
la  raison,  en  ce  monde. 

En  ce  qui  regarde  les  deux  premiers  ordres  de  phe- 
nomenes,  nous  en  avons  une  connaissance  si  exacte  que 
nous  pouvons  en  determiner  d’une  maniere  sensible  les 
causes  materielles  et  notamment  instrumentales,  ainsi 
que  les  causes  formelles  et  meme,  si  nous  voulons,,  la 
cause  finale.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  leur  cause  effi- 
ciente,  elle  nous  est  encore  completement  inconnue. 

Le  plus  grand  nornbre  des  organes  du  corps  humain, 
principalement  ceux  qui  ont  pour  mission  de  transmettre 
la  sensibilite,  sont  conformes  avec  une  delicatesse  telle 
que  leur  constitution  est  en  parfaite  harmonie,  a  Tinstar 
d’une  machine  bien  faite,  avec  la  fonction  qu’ils  sont 
charges  d’accomplir.  Toutefois  leur  texture  materielle  est 
disposee  de  telle  fagon  qu’elle  peut  etre  alteree,  ou  subir 
certaines  transformations,  certains  changements,  soitdans 
leur  composition,  soitdans  leur  contexture  et  leur  mix¬ 
tion  primitives.  Neanmoins,  lorsqu’on  approfondit  la 
question  et  qu’on  remonte  jusqu’a  Tagent  qui  affecte, 
active  et  meut  les  organes,  lorsqu’on  considere  la  force 
qui  determine  dans  la  matiere  une  nouvelle  espece  orga- 
nique,  la  destine  a  une  nouvelle  fin,  lui  imprime  une 
forme,  une  structure,  une  erase  nouvelle,  la  s’arrete  notre 
intelligence,  et  nos  sens  sont  incapables  de  poursuivre 
leurs  investigations  en  face  de  ce  vide  immense. 

Mais,  comme  il  est  notoire  que  Torganisme  dans  son 
etat  le  plus  normal  ne  peut  absolument  rien  par  lui- 
meme,  si  le  Principe  vital  devient  insensible  ou  suspend 
son  acte,  s’il  disparait  entierement  (ainsi  qu’il  arrive  au 
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moment  de  la  mort),  ou  bien  s’il  interrompt  ses  fonctions 
animales  (comme  dans  le  sommeil,  par  exemple)  et  ses 
fonctions  vitales  (dans  les  lypothymies  soudaines  et  cau- 
sees  par  la  joie,  la  frayeur,  ou  la  crainte),  la  raison  seule 
suffitpour  reconnaitre  que  ni  l’acte  vital,  ni  la  direction 
de  cet  acte,  soit  formel,  soit  final ,  ne  proviennent  d’aucune 
force  inherente  aux  organes  ou,  ce  quirevient  au  meme, 
que  Facte  fonctionnel  peut  etre  congu  separement  de  la 
constitution  materielle  de  ces  organes.  Or,  nousappelons 
dme  ce  principe  qui  s’approprie  (du  moins  comme  moyen 
ou  instrument,  et  d’une  maniere  efficiente)  les  differentes 
parties  du  corps  qu’il  met  en  action ;  et  toutes  les  fois  que 
ces  parties  sont  regulierement  mises  enjeu,  nousdisons 
qu’elles  sont  mues  directement  par  Fame,  soit  que  cela  ait 
lieu  naturellement  et  d’une  maniere  normale,  soit  que  ces 
m'ouvements  s’executent  d’une  maniere  anormale,  con¬ 
fuse,  arbitraire  et  contre  nature.  Cependant  il  se  presente 
a  ce  sujet  une  difficult,  soulevee  a  toutes  les  epoques, 
savoir  :  «  par  quel  moyen  Fame  humaine,  substance  im- 
materielle  (car  elle  est  immortelle  et  raisonnable)  peut- 
elle  exercer  son  influence  sur  des  organes  corporels,  les 
mouvoir  et  leur  imprimer  une  direction,  puisque  entre 
le  materiel  et  Yimmateriel  tout  contact  est  impossible  ?  » 
Aussi,  est-ce  pour  cela  que  les  physiologistes,  en  face 
d’un  semblable  embarras,  ont  imagine  un  certain  medium 
ou  intermediate  a  Faide  duquel  les  organes  corporels 
pussent  etre  atteints,  mus  et  diriges  par  Fame  immate- 
rielle.  C’est  a  ce  nouveau  medium  qu’on  donne  encore 
de  nos  jours,  dans  nos  ecoles,  le  nom  d ’esprits.  Jetons 
un  coup  d’oeil  sur  les  phenomenes  qui  accompagnent  un 
pared  commerce,  et  nous  comprendrons  pourquoi  Fon  a 
ete  porte  a  admettre  Fintervention  de  ces  esprits. 

La  raison,  a  priori,  qui  parait  avoir  contrainta  admettre 
des  esprits  dans  le  corps  (en  supposant  que  tout  con- 
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tact  immediat  entre  Tame  immaterielle  et  des  organes 
materiels  soit  impossible) ,  presente  une  double  diffi¬ 
culty. —  Premierement,  en  effet,  on  s’accorde  a  dire  que 
ces  pretendus  esprits  sont  materiels;  or,  s’il  est  reel 
qu’aucun  commerce  entre  le  materiel  et  Timmateriel  ne 
puisse  avoir  lieu,  il  n’y  aura  desormais  aucun  rapport 
immediat  possible  entre  ces  esprits  etl’ame.  Que  si  Ton 
pretend  neanmoins  qu’un  semblable  commerce  entre  le 
materiel  et  Timmateriel  est  admissible,  sans  que  pour  cela 
on  soit  autorise  a  conclure  que  Tame  a  un  rapport  direct 
avec  la  matiere  plus  grossiere  du  corps,  on  voudra  bien 
se  rappeler  que,  dans  le  mouvement  musculaire,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  masses  charnues  qui  sont  mises 
en  jeu,  mais  encore  que  le  mouvement  est  exerce  sur  les 
filaments  les  plus  delies  et  les  fibres  les  plus  subtiles  des 
muscles.  D’un  autre  cote,  ces  esprits,  en  tant  que  subs¬ 
tance  corporelle  (si  etheree  qu’elle  soit,  selon  l’hypo- 
these),  se  trouveront  toujours  en  face  de  la  meme  difficult^ 
car  ils  ne  possedent  pas  une  assez  grande  facilite  d ’action 
et  une  suffisante  aptitude  pour  imprimer  un  mouvement 
prompt  et  une  impulsion  subite  a  des  organes  si  gro.s- 
siers,  d’apres  la  precedente  objection.  — Secondement 
(ce  qui  est  plus  important  encore),  comme  les  actes  ac- 
complis  chez  Thomme  par  I’intermediaire  des  esprits  sont 
communs  aux  betes,  ilfautinfererde  la  :  ou  quecequel’on 
nomme  esprits  daps  Thomme  est  entieremcnt  assimilable 
a  Tame  sensitive  et  vitale  que  nous  attribuons  aux  betes 
et  que  c’est  mal  a  propos  qu’on  lui  donne  un  autre  nom ; 
ou  bien  que  Ton  doit  accorder  aux  betes  ces  memes  es¬ 
prits,  puisque  les  operations  que  nous  attribuons  a  ces 
derniers  chez  Thomme  lui  sont  communes  avec  les  betes. 
II  est  evidemment  inutile  d’accorder  aux  brutes  Texis- 
tence  de  ces  esprits  en  dehors  de  leur  ame,  attendu  que 
personne  ne  croit  a  Timmaterialite  absolue  des  ames  des 
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betesque  Ton  regarde  generalement  eomme  perissables  et 
sujettes  a  la  disorganisation.  C’estpourquoi,  nousle  de- 
mandons,  comment  peut-il  etre  croyable,  que,  puisque  ce 
contact  de  corps  a  ame,  suppose  necessaire  chez  Thom  me, 
est  inadmissible  chez  les  betes,  ces  dernieres  aient  ete 
douees,  d’une  maniere  superflue,  d’esprits  vitaux  et  ani- 
maux,  c’est-a-dire  d’une  double  ame.  D’une  pareille  sup¬ 
position  il  resulterait,  en  effet,  que  les  facultes  attributes 
aux  esprits  chez  l’homme  appartiendraient  egalement  a  la 
bete.  Cette  double  consequence  devrait  etre  identique, 
car,  de  part  et  d ’autre,  il  y  a  identite  d’action,  identite 
d’organes  et  identite  de  fonctions.  Il  en  resulterait  encore 
quel’homme  et  la  brute  ont  regu  une  ame  double,  c’est-a- 
dire  deux  ames  egales  et  unies  par  leur  essence  ;  ou  bien 
■  ces  pretendus  esprits,  existant  chez  Uhomme,  ne  seraient 
autre  chose  que  l’ame  bestiale  ou  sensitive  de  la  brute. 

Il  parait  d’ailleurs,  d’apres  l’opinion  commune,  que  les 
esprits  vitaux  n’ont  par  eux-memes  aucune  action  directe 
sur  le  corps  et  qu’ilsne  s’y  component  que  d’une  maniere 
organique  et  passive,  puisqu’en  realite  ils  nepeuventim- 
primer  le  mouvement  et  l’impulsion  a  l’organisme  que 
d’apres  les  dispositions,  l’intention  et  la  direction  d’une 
ame  raisonnable.  Aussi  serait-il  ridicule  de  vouloir  attri- 
buer  aux  esprits  vitaux,  eomme  a  un  corps  subtil  entitle¬ 
ment  prive  d’intelligence  et  de  raison  ou  a  tout  autre  prin- 
cipe  qu’a  l’ame  raisonnable  elle-meme,  cette  methode 
reguliere  et  opportune  d’action,  cette  direction  vers  un 
but  determine  et  certain,  en  un  mot  cette  administration 
rationnelle  et  intellectuelle  que  nous  observons  dans  les 
actes  naturels  et  vitaux.  11  est  vrai  neanmoins  que  ces 
memes  actes  s’executent  de  la  meme  fagon  et  parfois 
aussi  d’une  maniere  plus  parfaite  chez  les  brutes  aux- 
quelles  pourtant  personne  n’a  encore  ose  reconnaitre 
une  ame  raisonnable,  ainsi  que  sembleraient  l’indiquer 
T.  VI.  36 
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ehez  elles  1’ordre,  l’harmonie  et  l’a-propos  des  fonctions 
animales.  Consequemment,  on  doit  penser  queles  fonc¬ 
tions  qui,  chezles  betes,  s’accomplissent  sans  le  secours 
des  esprits,  sont  executees  chez  l’homme  par  la  puissance 
d’une  faculte  identique,  attendu  que,  dans  le  corps  hu¬ 
man^  les  actes  vitaux  surtout  ont  evidemment  lieu  sans 
le  concours  direct  de  la  raison,  et  qu’il  n’existe  aucun 
commerce  avere  entre  la  vie,  la  nutrition  ou  le  mouve- 
mente t  la  raison  elle-meme;  mais  qu’il  a  ete  donne  a 
Fame  seule  la  prerogative  de  diriger  tous  les  actes  de  l’e- 
conomie  corporelle  vers  des  fins  ulterieures.  En  resume, 
il  est  probable  que  lame  sensitive  des betes  qui,  en  tant 
que  principe  actif  par  lui-memie,  paracheve  leur  structure 
entiere(ce  qui  ne  peut  etre  dit  des  esprits  vitaux)  ,  est  iden¬ 
tique  a  la  faculte  qui,  dans  l’homme,  preside,  sans  le  con¬ 
cours  de  la  raison  a  tous  les  actes  organiques,  auxquels  elle 
imprime  seule  une  impulsion  directe  K  Laissant  done  de 
cote  toutes  ces  vaines  hypotheses,  on  doit  deferer  a  I’amc 
humaine  la  puissance  d’agir  sur  les  organes  corporels , 
ainsi  que  sur  les  plus  subfiles  molecules  de  leur  structure 
mecanique.  On  doit  la  reeonnaitre  enfin  comme  la  cause 
efficiente  active,  principale  et  immediate  des  mouvements 
vitaux,  et  rejeter  definitivement  l’existence  imaginaire 
de  pretendus  esprits  vitaux  et  animaux. 

x  Voyez  ci  cet  egard,  T .  Ill,  notre  introduction  fad  initium ),  l’appendice  de 
M.  Tissot  au  T.  HI  et  les  appreciations  de  Stahl  sur  cette  meme  question, 
T.  II,  111  et  VI. 
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CHAP1TRE  III. 

DES  ELEMENTS  MAT1SRIELS  ET  CONSTITUTIFS  DU  SANG,  OU  DU 
SUJET  DE  LA  SANGUIFICATION. 

Nous  venons  d’etablir  qu’un  principe  interne  produit 
et  dirige  primitivement,  d’une  maniere  active,  efficiente 
et  autocratique  toutes  les  actions  qui  s’operent  dans  le 
corps  humain  a  l’aide  d’organes  materiels  et  sensibles ; 
nous  avons  declare  que  ce  principe  est  en  lui-meme  quel- 
que  chose  d’insaisissable,  d’imperceptible  et  capable 
neanmoins  de  produire,  d’apres  une  determination  arre- 
tee,  certains  actes  par  le  moyen  des  memes  organes  sur 
lesquels  il  agit.  11  convient  maintenant  de. fixer  notre  at¬ 
tention  sur  ces  instruments  que  1 ’agent  vital  emploie 
pour  operer  l’acte  salutaire  de  la  vie,  et  d’esquisser  a 
grands  traits  la  maniere  formelle  et  le  mode  efficient  de 
cet  acte,  autant  qu’il  nous  est  permis  d’en  scruter  la 
realite  physico-mecanique.  Mais,  comme  la  condition  de 
la  matiere  passive  ou  du  sujet  qui  re$oit  Taction  de  Tagent 
embrasse,  d’une  maniere  relative,  selon  sa  receptivite 
propre,  la  condition  memedes  instruments  auxquels  cette 
matiere  doit  etre  soumise,  nous  avons  d’abord  juge  a 
propos  de  faire  a  cet  egard  une  courte  explication  et  de 
dormer  ensuite  un  plus  ample  developpement  a  Texamen 
et  a  la  demonstration  de  ce  qui  fait  Tobjet  reel  de  ce 
ehapitre. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  matiere  qui  constitue  le 
sujet  de  la  sanguification,  nous  Tavons  designee  dans  noire 
definition  sous  le  riom  de  particuies  nutritives  des  ali¬ 
ments.  Par  ce  moyen,  nous  avons  evite  de  donner  ici  la 
description  de  la  premiere  digestion  ou  chylification  %  et. 

1  Slahl,  avec  quelques  physiologistes,  entend  par  chylification  l’elaboration 
qu’eprouve  le  cliyme  dans  l’intestin  grele,  sous  l’influence  particuliere  de  la 
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de  parler  des  substances  alimentaires  ou  mets  en  general 
qui  sont  ingeres  par  la  bouche  dans  l’estomac ;  et,  pour 
atteindre  plus  directement  notre  but,  nous  n’avons  men- 
tionne  que  les  parties  de  ces  aliments  qui  contribuent  a 
l’acte  special  de  la  sanguification.  (Test  pourquoi,  sous  le 
nom  de  parties  nutritives  des  aliments,  on  doit  entendre, 
des  particules  qui,  degagees  de  ce  qu’il  y  a  de  superllu  et 
de  grossier  dans  les  substances  alimentaires,  forment  la 
portion  la  plus  cuite  de  la  masse  pultacee  que  les  bons 
mets  fournissent,  en  se  transformant  dans  l’estomac  et 
les  intestins.  Or,  ce  sont  ces  memes  particules  qui, 
absorbees  par  les  vaisseaux  lactes  du  mesentere,  d’apres 
l’opinion  generate  des  physiologistes,  constituent  un  sue 
special  qui  est  transport^  dans  le  canal  thoracique  sous  le 
nom  d e  chyle.  Dela,  ce  fl uide  nouveau  va  se  confondre 
d’abord  avec  la  masse  congenere  du  sang  originaire- 
ment  1  et  anterieurement  forme  dans  le  corps.  Le  chyle 
se  mele  ensuiteet  se  combine,  en  quelque  sorte  molecule 
a  molecule,  avec  le  sang  veineux,  subit  en  meme  temps 
que  lui  une  certaine  fermentation  et  lui  estassimile  enfin, 
pour  se  transformer  avec  lui  en  une  seule  et  meme  subs¬ 
tance.  Un  semblable  phenomene  demontre  suffisamment 
quelle  est  la  disposition  et  l’aptitude  des  particules  cons- 
titutives  du  chyle  a  une  si  remarquable  transmutation. 

Le  chyle  est  un  liquide  blanc  opaque,  oleagineux  et 
ressemblant  a  du  mucus.  A  ces  trois  conditions  on  peut 

bile  et  du  sue  pancreatique,  elaboration  qui  rend  le  chyme  apte  4  fournir  le 
chyle.  D’autres  ont  fait  la  chylification  synonime  de  chylose  et  ont  entendu 
par-14  Faction  absorbante  exercee  sur  le  chyme  par  les  vaisseaux  chylif^res. 
Stahl  appelle  ce  dernier  act  &  absorption,  et  le  regarde  comme  le  second  temps 
de  la  fonction  generale  de  la  chylification  ou  chylopoidse. 

1  Stahl  veut  sans  doute  parler  ici  du  ph^nomfene  qui  se  passe,  lorsque 
I’enfant  nouveau-ne  prend  pour  la  premiere  fois  de  la  nourriture.  Le  premier 
chyle,  en  effet,  qui  est  absorbe  par  les  vaisseaux  chyliffsres  de  l’enfant,  va  du 
canal  thoracique  dans  l’oreillette  droite  et  le  ventricule  droit  se  mcler  au 
sang  qui,  pour  la  premiere  fois  aussi,  subit  le  phenombne  de  l’liematose. 
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ajouter  qu’il  contient  des  matieres  salines  et  aqueuses 
si  intimementcombinees,  a  cause  de  la  constitution  deli¬ 
cate  de  ce  liquide,  avecles  elements  primitifs  quelles  ne 
peuvent  en  etre  detachees  d’abord.  Ce  n’est,  en  effet,que 
plus  tard  qu’a  l’aide  d’emonctoires  speciaux  elles  sont 
separees  de  la  masse  sanguine  et  definitivement  eliminees 
du  corps.  Or,  comme  Yeau  est  une  substance  tres  mobile ; 
comme  l’element  oleagineux  est  lui-meme  tres  propre  a 
un  mouvement  tant  passif  qu’instrumental  et  actif;  comme 
enfin  le  mucus  est,  a  cause  de  sa  nature  terreuse  et  de 
ses  proprietes  salines  tres  subtiles,  eminemment  apte  a  la 
coagulation  et  refractaire  au  mouvement,  ces  trois  con¬ 
ditions  reunies  rendent  le  chyle  prompt  a  s’alterer  et  a 
subir  une  transformation.  En  effet,  les  molecules  oleagi- 
neuses,  sous  l’influence  de  l’agitation  provoquee  par  la 
douce  chaleur  vitale  du  corps,  contribuent  a  dissoudre  les 
particules  muqueuses  et  a  les  rendre  plus  fluides,  tandis 
que  les  parties  terreuses  et  visqueuses  du  mucus  se  com- 
binent  avec  les  parties  graisseuses,  pour  en  regler  le 
mouvement.  Quant  a  la  portion  sereuse  du  chyle,  elle 
sert  de  vehicule  a  ces  deux  substances ,  en  facilite 
l’union  et  la  libre  circulation.  D’apres  ces  donnees,  on 
comprend  quelles  doivent  etre  les  qualites  requises  des 
bons  aliments,  on  discerne  quels  sont  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  a  la  nutrition  et  qui  doivent  fixer  notre 
choix.  Telles  sont,  par  exemple,  toutes  les  substances 
alimentaires  qui  possedent  non-seulement  quelques-unes 
de  ces  proprietes  particulieres,  mais  qui  meme  les  pos¬ 
sedent  toutes  ensemble.  Les  plus  notables  et  les  meil- 
leures  parmi  ces  substances  sont  principalement  les 
diverses  especes  de  froment ;  viennent  ensuite  les  bonnes 
especes  de  semences  ou  les  fruits,  comme  les  noyaux 
doux,  les  amandes,  les  pignons  de  pins  et  tous  les 
fruits  qui  ne  contiennent  aucun  principe  d’amertume,  et 
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les  fines  herbes,  les  moins  savoureuses;  dans  le  regne 
animal,  enfin  ,  le  lait  qui  doit  etre  regarde  comme 
le  produit  par  excellence  ou  comme  la  partie  nutritive 
la  plus  pure  des  aliments. 

Quant  aux'  substances  alimentaires  qui  ne  possedent 
pas  de  proprietes  nutritives  bien  marquees,  c’est-a-dire 
dont  Taction  ou  la  reaction  est  presque  nulle,  ou  que  la 
raison  et  T  experience  ont  fait  regarder  comme  nuisibles 
a  Tentretien  du  corps  et  a  la  vie  animale,  ces  substances, 
disons-nous,  sont  plus  prejudiciables  que  propres  a  la 
sanguification  et  a  la  nutrition.  Dans  cette  categorie  doi- 
vent  etre  compris : 

1°  Les  vdgetaux,  ayant  un  principe  d’amertume  trop 
prononce,  susceptibles  d’entrer  facilement  en  turgescence 
au  contact  libre  d’un  principe  oleagineux,  capables  d’im- 
primer  une  trop  grande  agitation  aux  matieres  contenues 
dans  le  corps,  aptes  enfin,  par  suite  d’un  usage  abusif, 
a  irriter  et  a  surexciter  le  sang,  en  lui  communiquant  une 
cbaleur  telle  que  les.  fonctions  vitales  sont  singulierement 
accrues.  De  cette  impulsion  anormale,  en  effet,  il  peut 
arriver  que  le  sang,  eprouvant  un  trop  grand  echauffe- 
ment,  entre  trop  facilement  en  decomposition,  ou,  en 
d’autres  termes,  perd  son  energie  vitale  et  prend  un  ca- 
ractere  salin  dont  T effet  prolonge  est  capable  d’entrainer 
(surtout  a  la  suite  d’un  trop  grand  abus  d’une  pareille 
alimentation)  un  amaigrissement  lent,  mais  durable,  qui 
pourrait  degenerer  en  fievre  hectique,  aigue  et  profonde 
par  Temploi  immodere  de  cette  meme  alimentation. 

2°  Les  substances  ^egetales  douces  ayant  un  principe 
sucre  (comme  les  vegetaux  contenant  du  sucre  trop  muci- 
lagineux)  et  qui,  absorbant  et  dissimulant,  par  un  tel  prin¬ 
cipe  en  surabondance,  Telement  oleagineux  apte  a  faciliter 
les  mouvements  interieurs  des  aliments,  impriment  un 
caractere  muqueuxet  visqueux  trop  prononce  aux  matie- 
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res  eontenues  dans  le  corps  :  caraetere  qu’on  ne  parvient 
a  faire  disparaitre  que  par  l’ingestion  dune  grande  quan¬ 
tity  d’eau.  Mais  ,  une  fois  que  cette  eau  a  ete  ab- 
sorbee ,  elle  affecte  un  etat  de  erudite  dependant 
de  son  exces  de  proportion  avec  la  matiere  visqueuse ; 
elle  se  transforme  en  un  gaz  acide  sulfureux  ,  sem- 
blable  dans  ses  effets  a  des  vapeurs  d’esprit  de  vin,, 
accompagnees  d’une  ardeur  devorante1 *.  Si  cette  eau  ne 
se  resout  pas  en  rapports  gazeux  et  qu’elle  sejourne 
dans  les  premieres  voies,  elle  finit  par  provoquer  de 
fortes  irritations  spasmodiques,  des  contractions  inutiles 
de  l’estomac,  qui  ne  cessent  d’ailleurs  que  par  l’emploi 
de  certains  remedes  incisifs,  sans  quoi  elles  sont  rein- 
plaeees  par  des  aigreurs. 

3°  Les  substances  cbez  lesquelles  surabonde  un  prim 
cipe  terreux  (ou  basique);  d’ou  nous  devons  conclure 
que  les  mineraux  sont  impropres  a  l’alimentation. 

4°  Les  substances  aqueuses,  prises  en  trop  grande 
quantite.  Ces  dernieres,  en  effet,  dissipent  en  quelque 
sorte  beaucoup  trop  Telement  oleagineux  qui  sert  de  lien 
entre  une  proportion  naturelle  des  principes  terreux  et 
des  principes  aqueux :  melange  d’ou  resulte  une  matiere 
mucilagineuse  qui,  dans  ce  cas,  est  precipitee  et  dis— 
soute  par  ce  genre  de  nourriture.  Une  pareille  alimentation 
trouble  les  Jiiouvements  naturels  des  intestins  et  porte 
obstacle  au  fonctionnement  des  vaisseaux  exhalants  qui 
perdent  ainsi  leur  energie  3. 

1  Le  texte  porte  :  ignern  meleagrium.  C’est  une  allusion  au  feu  devorant 

qui  brulait,  d’apres  la  fable,  les  entrailles  du  chasseur  Meleagre. 

3  Du  mode  d’alimentation  dependent  le  temperament,  la  constitution,  je 
dirai  meme  le  caractCre  et  les  aptitudes  de  l’homme.  Tel  individu,  en  effet, 
qui  auraitetc  unhomme  fort,  vigoureux,  apte  aux  travaux  de  l’intelligence 
et  d’une  humeur  egale  sous  certaines  conditions  d’un  regime  bien  entendu,  et 
qui  n’est  qu’un  sujet  hargneux,  debile,  chetif,  cacoehyme  et  cretinise  sous 
l’influence  d’une  mauvaise  alimentation. 
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D’apres  ce .  qui  precede,  decoule  la  methode  ration- 
nelle  d’un  bon  regime  et  d’une  bonne  medication.  Un 
regime  bien  entendu  entretient  le  calme  et  l’harmonie 
des  mouvements  intestinaux ;  il  entretient  surtout  la 
sante,  chez  ceux  qui  (veillant  aux  exigences  de  leur  esto- 
mac  plutot  que  d’obeir  aux  caprices  de  la  gourmandise) 
vivent  selon  les  lois  de  la  nature  et  se  contentent  de  meler  a 
un  peu  de  froment  et.de  lait  quelques  viandes  gelatineuses, 
ou  qui,  usant  de  mets  savoureux,  non  d’une  maniere 
capricieuse  et  pour  satisfaire  leur  volupte,  savent  regler 
leur  gout  aux  besoins  de  leur  sante  et  mangent  modere- 
ment  de  ces  memes  substances  alimentaires  dont  le 
melange  agreable  constitue  une  nourriture  plus  same  que 
si  chacune  d’elles  etait  preparee  separement.  Mais  tous 
ces  aliments  doivent  etre  pris  avec  prudence  et  discer- 
nement,  suivant  les  epoques  de  l’annee,  suivant  les 
diverses  saisons  et  surtout  en  se  conformant  aux  condi¬ 
tions  de  climat  et  de  temperature  de  la  region  monta- 
gneuse  ou  paludeenne  que  Ton  habite. 

Or,  la  methode  de  medication  a  suivre  ici  jette  un 
nouveau  jour  sur  la  question,  attendu  que  c’est  sur  le 
earactere  nuisible  et  heterogene  des  choses  non  natu- 
relles  que  se  fondent  principalement  les  rnoyens  depre- 
venir  les  inconvenients  resultant  de  l’usage  de  ces  der- 
nieres,  ou  de  lescorriger  lorsqu’ilsse  sont  dejamanifestes 
et  que  leur  action  deletere  s’est  accrue  sous  l’intluence 
dela  chaleur  provoquee  par  une  semblable  alimentation. 
Dans  ces  cas,  l’empatement  visqueux  des  premieres  voies 
estavantageusement  modifie  par  l’emploi  des  oleagineux, 
des  incisifs ,  des  attenuants,  des  aromatiques  chauds,  etc, 
C’est  ainsi,  du  reste,  que  la  matiere  alimentaire  provenant 
lantdes  parties  les  plus  tenues  que  des  parties  propres  a 
une  sorte  d’action  et  de  reaction  composant  un  seul 
agrcgat,  c’est  ainsi,  disons-nous,  que  cette  matiere  de- 
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vient  apte  a  une  multiple  synthese  ou  combinaison  ( dias¬ 
tase  et  metastase )  et  partant  a  une  transformation  spe- 
ciale.  D’ou  ees  memes  substances  alimentaires  qui 
favorisent  cette  operation  intime  de  chimie  animale  sont 
particulierement  propres  a  entrer  en  fermentation  et  a 
eprouver  diverses  modifications  a  l’aide  d’une  subtile 
transmutation  chimique,  sous  rinfluence  de  laquelle  la 
partie  nutritive  des  aliments  subit  enfin  une  nouvelle 
mixtion,  c’est-a-dire  une  transformation  essentielle  et 
specifique.  Tandis  que,  au  contraire,  les  substances  qui 
sont  privees  de  sues  nutritifs  (telles  que  les  mineraux 
qui  n’en  possedent  que  tres  peu  ou  point  du  tout)  ne 
sont  point  susceptibles  de  eontracter  une  transformation 
avantageuse,  en  dehors  des  combinaisons  auxquelles  elles 
sont  aptes  et  des  transmutations  que  leur  nature  peut 
subir  accidentellement :  consideration  qui  jettera  un  nou¬ 
veau  jour  sur  la  chimie,  pourvu  que  cette  science  puisse 
parvenir  jamais  a  conjecturer  comment,  par  la  com¬ 
binaison  des  elements  mineraux,  on  pourrait  obtenir 
unereelle  mixtion  animale  plutot  qu’une  simple  composi¬ 
tion  atomique 1 . 

D’apres  une  semblable  doctrine,  sont  evidemment 
dans  l’erreur  ceux  qui  pretendent  que  la  fermentation  ne 
participe  en  rien  au  phenomene  de  la  sanguification  ;  sont 
egalement  dans  l’erreur  ceux  qui  confondent  ce  genre 
de  fermentation  avec  une  fermentation  purement  chimi¬ 
que  et  qui  placent  l’unet  l’autre  de  ces  phenomenes  sous 
rinfluence  des  memes  causes  physiques  et  materielles. 
C’estpourquoi,  poureviter  ce  double  embarras,  ilest  im¬ 
portant  de  distinguer  soigneusementla  fermentation  sim- 


1  C’est  la  ce  que  la  chimie  moderne  n’est  point  encore  parvenue  a  decou- 
vrir,  et  jusqu’i  ce  jour  l’on  ii’a  pu  extraire  duregne  mineral  que  des  produits 
utiles  aux  arts  et  a  la  matiere  medicale. 
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pie  de  la  •  confer  mentation^  c’est-a-dire  la  fermentation 

resolutive  de  la  fermentation  combinative1. 

Par  fermentation  on  entend  un  mouvement  efficient 
agissant  sur  la  matiere  pour  en  desagreger  ou  separer  un 
a  un  les  atomes  constitutifs.  La  confer  mentation  ou  com- 
binaison,  a  son  tour,  est  un  mouvement  agissant  egale- 
ment  d’une  maniere  effieiente  sur  la  matiere  pour  pro- 
voquer  le  rapprochement  de  ees  elements  constitutifs, 
suivantcertaines  conditions  determinees  delieu,  de  temps 
et  de  chaleur. 

Ainsi,  nous  disons  que  c’est  par  la  fermentation  du 
sang  que  se  produisent  l’urine,  les  sueurs,  la  liqueur 
spermatique,  etc.,  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  resul- 
tat  dune  excretion  mediate  ou  immediate.  La  confer- 
mentation  trouve  un  exempledans  le  earactere  fortement 
salin  et  corrosif  de  Purine  des  rats,  des  loirs,  des  chats, 
des  ehevauxj  etc. ,  qui  ne  font  nul  usage  du  sel  proprement 
dit.  Personne,  je  pense,  n’aura  la  pretention  de  soutenir 
que  le  sperme,  la  salive,  le  mucus  nasal  existent  de  Rou¬ 
tes  pieces  dans  les  substances  alimentaires ;  personne, 
dis-je,  ne  soutiendra  un  pareil  fait,  attendu  qu’aucune 
experience  chimique,  par  voie  de  synthese  ou  par  voic 
d’analyse,  n’est  encore  parvenue  a  une  semblable 
demonstration.  II  est  done  averc  qu’il  existe  une  tres 
grande  difference  entre  une  combinaison  chimique  et  la 
fermentation  animale  et  vitale ,  au  point  de  vue  surtout 
de  leurs  resultats.  En  effet,  de  meme  que,  dans  le  ma- 
crocosme,  l’agent  universel  de  la  nature  puise  dans  Pair, 
dans  Pether  et  dans  le  calorique,  les  elements  necessaires 
soit  pour  la  transformation  des  corps  soumis  a  son  in- 

'  Cette  distinction  posee  par  Stahl  entre  la  fermentation  vitale  ct  la  sim¬ 
ple  fermentation  chymique  est  la  base  d’une  Theorie  trop  negligee,  mais  qui 
a  si  heureusement  inspire  MM.  Claude  Bernard  ct  I'asteur  surtout,  dans 
leurs  recentes  experimentations  touchant  cette  importantc  question,  sur  la- 
quelie  nous  reviendrons  dans  un  travail  special. 
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fluencc,  soit  pour  les  diverses  combinaisons  des  elements 
materiels,  et  cela  le  plus  souvent  d’une  maniere  fortuite, 
soit  enfin  pour  la  conservation  des  especes  a  l’aide  de 
produits  speciaux ;  de  meme  et  pareillement,  le  sang,  une 
fois  forme  par  voie  de  generation,  les  visceres  et  les  di¬ 
vers  elements  organiques  normalement  distribues  dans  le 
corps  deviennent  les  instruments  a  l’aide  desquels  l’agent 
vital  special  ou  microcosmique  pourvoit  a  la  conservation 
de  chaque  par  tie  de  ce  corps,  par  une  juste  distribution 
et  une  heureuse  mixtion  des  nouveaux  produits  qui  resul¬ 
ted  de  ces  operations.  Faisons  observer  neanmoins  que 
cette  confermentation  microcosmique  est  souvent  enrayee 
dans  ses  actes,  n’arrive  pas  toujours  a  ses  fins  et  devie 
de  sa  direction  normale,  a  cause  du  besoin  qu’elle  a  de 
1 ’intervention  reelle  de  la  chaleur  et  de  Fair  qui  ne  sont 
point  directement  en  son  pouvoir. 

Les  principesaqueux,  oleagineux  et  muqueux  qui  cons¬ 
tituent  la  matiere  alimentaire  par  excellence  donnent  lieu 
a  differentes  productions ,  suivant  qu’ils  sont  sounds  a 
une  fermentation  resolutive  a  Fair  fibre  ou  a  une  combi- 
naison  chimique.  En  effet,  c’est  par  la  combinaison  des 
elements  aqueux  et  oleagineux  que  se  forme  V esprit  ar¬ 
dent  (matiere  alcoolique).  La  combinaison  des  principcs 
oleagineux  et  muqueux  produit  la  poix ,  les  diverses  es¬ 
peces  de  resines ,  les  huiles  empyreumatiques.  En  com- 
binant  entre  eux  les  principes  aqueux  et  muqueux,  on  ob- 
tient  le  sel  de  cristal.  De  la  combinaison  enfin  des  trois 
elements  aqueux ,  oleagineux  et  muqueux,  resultele  sel 
volatil  (sous-carbonate  d’ammoniaque)  qui  prend  le  ca- 
ractere  acide  par  la  predominance  de  Felement  aqueux 
et  tient  de  la  nature  des  urines,  si  c’est  Felement  oleagi¬ 
neux  qui  surabonde.  Lorsque  ces  memes  elements,  au 
eontraire,  sont  elabores  dans  le  corps  animal ,  ils  peu- 
vent  se  transformer  on  diverses  substances,  savoir  :  1 0 
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en  un  sang  rouge  et  vermeil ;  2°  en  un  liquide  amer  et 
jaune  appdle  bile  ;  3°  en  telle  ou  telle  humeur  susceptible 
de  subir  des  variations,  sous  l’influence  macrocosmique. 
Or,  il  faut  attribuer  ees  divers  modes  de  productions 
dans  le  corps  soit  a  la  disposition  efficiente  de  la  cause 
finale  (ou  agent  vital),  soit,  au  point  de  vne  instrumental, 
a  l’assimilation  fermenti'tielle  des  organes  et  du  sang 
preexistant  dans  le  corps.  Neanmoins  comme  ce  dernier 
acte  combinatoire  et  transmutatif  ne  peut  point  etre  assi- 
mile  a  une  simple  eombinaison  chimique ,  quoique  les 
conditions  materielles  soient  les  memes,  il  me  parait  in- 
suffisant  d’invoquer  ici  une  distinction  instrumentale  et 
finale,  attendu  que  la  difference  n’est  poin  t  dans  le  genre, 
mais  bien  dans  une  espece  particuliere  de  confermen- 
tation. 

Or,  afm  de  rendre  le  fait  de  la  sanguification  plus  in¬ 
telligible  et  pour  faire  connaitre  les  organes  que  l’agent 
vital  emploie  a  cette  oeuvre,  il  est  convenable  d’en  faire 
une  etude  exacte  et  d’etablir  entre  eux  une  triple  distinc¬ 
tion  :  1°  selon  qu’ils  sont  destines  ou  a  la  reception  (ab¬ 
sorption)  ou  a  la  .distribution  (assimilation)  de  lamatiere 
alimentaire,  et  qu’ils  sont  deja  utiles,  quoique  d’une  ma- 
niere  eloignee ,  a  l’acte  de  la  sanguification  ;  2°  selon 
qu’ils  contribuent  plus  directement  a  fhematose  par  l’e- 
puration  et  la  rarefaction  qu’ils  font  subir  a  cette  matiere 
alimentaire  ;  3°  selon  qu’ils  servent,  d’une  maniere  de¬ 
finitive,  a  raccomplissement  de  ce  phenomene ,  par  une 
derniere  preparation  et  une  supreme  transmutation  qu’ils 
font  eprouver  a  la  substance  nutritive. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  CAUSE  INSTRUMENTALE  DE  LA  SANGUIFICATION. 

ARTICLE  Ier. 

Des  organes  corporels  destines  a  recevoir  et  a  distribuer  la  matiere 
alimentaire. 

Avant  de  proceder  a  l’etude  des  organes  preposes  a  la 
distribution  dela  matiere  alimentaire,  il  est  indispensable 
de  poser  ici  cette  double  consideration,  savoir  :  1°  que 
cette  matiere  nutritive  doit  etre  regardee  comme  impre- 
gnee  d’elements  heterogenes  aqueuxou  satins;  2°  que  nous 
entendons  par  distribution  du  sue  nutritif  l’acte  par 
lequel  le  chyle  se  eonfond  pour  la  premiere  fois  avec  le 
sang,  mais  non  1’acte  par  lequel  il  est-  repandu  dans 
toutes  les  parties  du  corps  avec  le  reste  de  la  masse  san¬ 
guine. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  le  fait  en  question,  e’est-a- 
dire  pour  ce  qui  est  des  vaisseaux  par  lesquels  le  chyle 
est  absorbe  de  l’interieur  des  intestins,  il  se  presente  ici 
deux  opinions  diverses  qu’une  troisieme  vient  concilier. 
La  premiere  de  ces  opinions,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
pretend  que  le  chyle  passe  a  travers  les  veines  mesa - 
miques  pour  se  rendre  dans  le  foie  qui  est  regarde 
comme  l’organe  central  de  la  sanguification.  Dans  la 
deuxieme  opinion,  qui  renverse  la  premiere,  on  attribue 
la  distribution  du  chyle  aux  vaisseaux  lympkathiques  qui 
parcourent  le  mesentere  et  que  Ton  nomine*  a  cause  de 
leur  usage  secondaire,  vaisseaux  laeteset  chyliferes.  Ces 
derniers,  en  effet,  charrient  continuellement  la  lymplie 
qui  se  separe  en  abondance  du  san'g  arteriel  de  l’estomae 
et  des  intestins,  avant  que  celui-ci  ne  reparaisse  ;i  l’etat 
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veineux ;  et  c’est  a  un  moment  donne,  comme  apr&s  le  re- 
pas,  par  exemple,  que  le  chyle  lacte  est  entraine  avec  la 
lymphe  :  ce  qui  est  confirme  par  l’autopsie.  D’apres  la 
troisieme  opinion  (qui  s’est  formee  a  l’occasion  de  la  dis- 
sidence  des  deux  premieres  et  qui  s’appuie  sur  de  solides 
experiences),  en  meme  temps  que  les  vaisseaux  lactes  se 
remplissent,  le  chyle  est  suce  avec  le  sang  par  les  veines 
mesaraiques.  En  ce  qui  regarde  les  voies,  cette  opinion 
est  d’accord  avec  les  autres,  et  les  concilie  entierement, 
en  eonstatant dune  maniere  evidente  que  ee  quiestdit 
etre  fait  par  un  organe  ou  un  autre  isolement  est  accompli 
parchacun  d’eux  en  meme  temps.  Quant  a  nous,  nous 
ne  saurions  accepter  la  deuxieme  opinion,  bien  que 
generalement  admise  a  cause  de  la  haute  idee  qu’on  a  de 
son  auteur  (ainsi  que  eela  se  fait  habituellement  de  nos 
jours),  et  nous  lui  preferons  la  premiere  et  meme  la 
derniere,  jusqu’a  ce  qu’on  nous  ait  demontre  experi- 
mentalement  la  faussete  des  assertions  suivantes  : 

En  premier  lieu,  les  vaisseaux  communement  appeles 
lactes  ne  sontpas  directement  destines  au  chyle  et,  ainsi 
que  le  prouve  l’autopsie  cadaverique,  leur  fonction  prin- 
cipale  est  de  charrier  la  lymphe. 

En  second  lieu,  la  glande  mesenterique,  centrale  chez 
la  bete  et  lombaire  chez  l’homme,  vers  laquelle  ces  vais¬ 
seaux  se  reunissent,  n’est  pas  destinee  a  une  preparation 
quelconque  ou  a  l’elaboration  du  chyle :  ce  qui  est  prouve 
i  °  par  la  raison  que  le  chyle  n’est  pas  entierement  debar- 
rasse  des  crudites  aqueo-salines  et  n’est  pas  encore  apte  a 
subir  une  semblable  operation ;  2°  par  la  raison  qu’il  est 
experimentalement  reconnu  que,  lorsque  le  chyle  se  rend 
des  glandes  mesenteriques  dans  le  canal  thoracique,  il  a 
la  meme  couleur  et  la  meme  composition  que  lorsqu’il 
etait  dans  les  vaisseaux  lactes ;  3°  par  ee  que  d’autres 
vaisseaux  lymphatiques  se  dirigent  vers  ces  glandes  et 
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vont  continuellement  (surtout  lorsque  les  vaisseaux  lactes 
ue  contiennent  point  de  chyle)  deverser  dans  le  canal 
thoracique  (en  traversant  les  glandes  mesaraiques)  la 
lymphe  qu’ils  renferment,  en  meme  temps  que  celle  qui, 
en  dehors  des  repas,  surabonde  du  sang  des  intestins  par 
les  vaisseaux  lactes. 

En  troisieme  lieu ,  j’ajouterai  que  le  chyle  est  d’un 
aspect  blanchatre  dans  les  vaisseaux  lactes  et  qu’ilpeut 
etre  egalement  reconnu  a  ces  memes  caracteres  dans  le 
sang  veineux  extrait  par  la  saignee.  Jedirai  enfin,  en  qua- 
trieme  lieu,  que  la  presence  des  vaisseaux  lactes  et  de 
leurs  congeneres  ne  saurait  etre  constatee  chez  les 
volatiles :  c’est  la  une  chose  d’autant  plus  etonnante  que 
la  structure  du  foie  de  ces  animaux  est  proportionnelle- 
ment  identique  a  la  structure  du  foie  humain. 

Or,  tout  le  contraire  s’observe,  des  le  premier  instant 
de  U  existence  du  foetus,  chez  lequel  le  foie  parait  destine 
a  recevoir  de  la  mere  la  substance  propre  a  le  nourrir, 
car  c’est  vers  eet  organe  que  cette  substance  est  dirigee 
avec  le  sang  veineux  par  la  veine  ombilicale  :  phenomene 
accompli  d’une  maniere  manifeste  et  toute  speciale  par 
la  nature!  En  sorte  que  :  \ "  cette  veine,  avec  le  sang 
qu’elle  renferme,  s’eloigne  de  tout  rapport  avec  les  ar- 
teres  (autrement  que  cela  se  passe  d’ordinaire  dans  le 
reste  du  corps)  et  communique,  en  suivant  un  trajet  par- 
ticulier,  avec  la  veine-porte.  Get  ageneement  prouve  que 
la  nature  n’a  point  etabli  cette  structure  dans  le  but  de 
faire  arriver  le  sang  dans  le  coeur,  pour  y  subir  la  circu¬ 
lation.  2°  Un  autre  fait  non  moins  saillant,  c’est  que,  en 
dehors  du  rameau  de  la  veine  ombilicale  qui  commu¬ 
nique  avec  la  veine-porte  dans  le  sillon  du  foie,  il  existe 
un  second  rameau  qui  s’anastomose  avec  la  veine-cave  : 
ce  qui  nous  fait  conclure  que  cette  disposition  particu- 
liere  a  ete  ainsi  etablie  par  la  nature,  afin  que  si  le  sang 
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ne  penetre  point  la  substance  (lu  foie,  il  puisse,  par  une 
sorte  de  reflux,  se  meler  a  la  masse  sanguine  elle-meme. 
Mais,  comment  se  fait-il  que  la  nature,  dans  son  oeuvre 
de  formation,  au  lieu  de  bifurquer  ainsi  et  de  menager  un 
canal  veineux  particulier  dont  elle  aurait  pu  se  passer 
sans  doute,  n’ait  pas  dirige  la  veine  ombilicale  vers  le 
tronc de  la  veine-cave par  un prolongement  dun  travers 
de  doigt  tout  au  plus  ?  G’est  que  la  il  y  a  une  destination 
particuliere  de  structure;  et  les  personnes  qui  pretendent 
que  le  foetus  retjoit  la  matiere  nutritive  par  les  vaisseaux 
lactes  ombilicaux  et  non  par  la  veine  ombilicale  elle- 
meme,  quelle  preuve  demonstrative  peuvent-elles  donner 
de  leur  assertion  ?  Comment  pourra-t-on,  en  outre,  de¬ 
terminer  le  mode  reel  de  generation  et  de  nutrition  de 
ces  petits  etres  qui  sortent  vivants  de  l’ceuf  par  incuba¬ 
tion  et  chez  lesquels  rien  de  semblable  ne  peut  etre 
constate,  meme  en  imagination  ?  Il  resulte  d’ailleurs  des 
experimentations  de  L.  Bilsius  1  etde  l’illustre  J.  Boh- 
nius  2  que  le  chyle  communique  avec  les  veines  mesa- 
raiques  d’une  maniere  evidente. 

De  semblables  preuves  satisferont  ceux  qui  voudront 
se  livrer  a  ces  etudes,  bien  mieux  que  ces  elucubrations 
malsonnantes  touchant  la  pretend ue  retrocession  du 
chyle  dans  les  intes tins  par  les  vaisseaux  lactes  :  opera¬ 
tion  que  rendent  fort  douteuse  tant  la  tenuite  et  la  delica- 
tesse  de  ces  meats  que  la  presence  de  valvules  dans  ces 
vaisseaux,  constatees  parl’auteur  a  la  sortie  de  l’intestin. 
Or,  une  experience  directe  et  propre  a  Bilsius  detruit 
ces  pretendues  retropressions,  a  moins  que  les  chiens 

1  Vide  :  Jac.  Henr.  Pauli.  Anatom.  Bilsiance  Anatome,  pages  38  et  39. 

2  Bils  ou  Bilsius  (Louis  de),  Anatomiste  hollandais  du  dix-septi6me  si6cle. 
Il  alaissd  plusieurs  ouvrages  exclusivement  anatomiques. 

Bohn  ou  Bohnius  (Jean),  n<5  a  Leipsick  oii  il  professa  l’Anatomie  et  la  The- 
rapeutique.  On  a  de  lui  plusieurs  traites  de  Physiologie,  d’Anatomie  etCliimie 
mddicale. 
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Danois  aient  un  tissu  vasculaire  plus  resistant  et  d’une 
structure  tout  autre  que  les  chiens  de  notre'  pays  f  sup¬ 
position  que  renversent  les  exemples  dont  il  a  ete  fait 
mention. 

Quant  a  moi,  je  crois  devoir  conclure  des  phenomenes 
anatomiques  allegues  ci-dessus,  que,  lorsqu’on  pratique 
une  saignee  apres  le  repas,  le  sang  qui  sort  de  la  veine 
est  mele  &  du  chyle  encore  a  l’etat  de  erudite  et  non 
elabore ;  mais  que  la  nature  a  pourvu  l’organisme  de 
vaisseaux  lymphatiques,  a  cet  effet  de  sucer  la  lymphe 
du  sang  arteriel  au  moment  ou  celui-ci,  apres  avoir  fait 
irruption  dans  les  tissus,  va  etre  resorbe  par  les  veines 
(la  lymphe,  en  effet,  se  mele  avec  le  sang  veineux  un 
peu  avant  qu’il  ne  devienne  arteriel,  et  se  separe  de  ce  der¬ 
nier,  avant  qu’il  ne  redevienne  veineux).  L’existence  du 
lait  dans  les  vaisseaux  lactes  resulte  dece  que,  tandis  que 
le  chyle  laete  s’insinue  dans  les  vaisseaux  avec  le  sang,  sa 
partie  la  plus  deliee-arrose,  avec  la  lymphe  qui  s’en  se¬ 
pare  et  celle  qui  en  est  deja  separee,  les  abords  des  petites 
ouvertures  vasculaires  et  penetre  avec  elles  dans  les  ra- 
meaux  lymphatiques  du  mesentere  d’ou  elle  est  dirigee 
vers  le  conduit  commun  de  la  lymphe.  En  resume,  il  est 
desormais  hors  de  doute,  d’apres  rexperimentation  des 
faits  et  d’apres  la  structure  des  volatiles,  que  le  chyle  peut 
arriver  au  foie  par  les  veines  mesaraiques.  Neanmoins, 
une  preuve  ulterieure  et  d’autres  experiences  sont  indis- 
pen sables  pour  demontrer  que  le  chyle  est  transpose 
directement  et  naturellement  par  les  vaisseaux  lactes  vers 
cet  organe.  En  effet,  de  la  memo  maniere  qu’il  parait 
ralionnel  que  ces  vaisseaux  lactes  (reconnus  comme  con- 
sacres  a  charrier,  d’une  maniere  immediate  et  essentielle, 
la  lymphe  par  eux  extraite  d’une  substance  grossierc 
et  absorbee  du  sang  arteriel,  avant  que  celui-ci  ne  soit 
reprispar  les  veines)  humectent  etaspirent  les  parties  les 
T.  VI.  37 
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plus  subtiles  du  chyle  qui  doit  penetrer  avec  le  sang  dans 
les  veines  mesaraiques ;  de  meme  et  pareillement  la  deli- 
catesse  de  ces  vaisseaux  (delicatesse  qui  leur  est  com¬ 
mune  avec  les  vaisseaux  lymphatiques),  leur  structure, 
leur  trame  deliee,  leur  insertion  dans  les  glandes  mesen- 
t6riques  et  lombaires  auxquelles  ils  correspondent,  le 
canal  danslequel  ils  deposent  la  substance  lactee  (cequi 
est  sans  contredit  leur  principale  attribution),  letat  de 
tenuite  et  de  dissolution  de  la  matiere  qui  constitue  la 
lymphe,  le  terme  enfin  vers  lequel  tend  la  communication 
de  cette  matiere  dans  l’embryon  et  le  foetus,  sont  tout 
autant  de  conditions  qui  conspirent  de  toutes  parts  a 
l’execution  du  phenomene  et  qui  favorisent  bn  ne  peut 
plus  le  sentiment  en  question.  Je  me  contenterai  seule- 
ment  de  demander  si  l’experience  et  ce  qui  se  passe  dans 
l’embryon  ne  montrent  pasclairement  la  voie  qui  conduit 
le  chyle  au  foie  ?  Tout  le  mecanisme  des  vaisseaux  lactes 
ne  se  resume-t-il  pas  a  ce  que  le  chyle  se  mele  avec  le 
sang  dans  la  veine  axillaire,  non  par  les  vaisseaux  lactes, 
mais  en  tant  qu’il  est  separe  de  ces  derniers  ?  Car  l’opi- 
nion  que  le  chyle  regoit  une  impression  speciale  dans  les 
glandes  mesenteriques  et  lombaires  est  detruite  par  ces 
deux  arguments  :1  e premier,  c’est  qu’on  peut  constater 
d’une  manicre  sensible  l’homogeneite  de  la  substance 
chyleuse  qui  est,  dans  le  canal  thoracique,  la  meme 
qu’avant  et  apres  son  passage  a  travers  les  glandes  me¬ 
senteriques  ;  le  second,  c’est  que  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  qui  emanent  visiblement  du  foie,  deposent  sans 
cesse  leur  contenu  dans  ces  glandes,  nonobstant  toute 
condition  de  nourriture  ou  d’abstinence;  c’est  que,  en 
outre,  ces  vaisseaux  lymphatiques  qui,  a  cause  de  la 
nature  secondaire  du  sue  qu’ils  contiennent,  et  d’apres 
diverses  conditions  de  temps,  sont  appeles  vaisseaux 
lactes,  rempli'ssent  les  memes  fonctions  :  d’ou  il  est  evi- 
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dent  qu’ils  ont  ete  faits  plutot  en  vue  d’une  collection  que 
d’un  chang ement.  Si  done  les  vaisseaux  lactes  ont  ete 
etablis,  d’une  part,  pour  recevoir  le  chyle  et,  d’autre 
part,  pour  transporter  celui-ci  dans  la  masse  du  sang, 
non-seulement  ils  ont  cela  de  commun  avec  les  veines 
mesarai'ques,  mais  encore  ces  dernieres  ont  la  preroga¬ 
tive  d’accomplir  les  memes  fonctions  que  les  veines  lac- 
tees,  en  transportanl  le  chyle  dans  la  masse  sanguine,  et 
cela  naturellement ,  sans  le  moindre  obstacle. 

Faisons  observer  neanmoinsqu’on  ne  doit  pas  gratuite- 
ment  nous  objecter  que  la  voie  suivie  par  la  matiere  nutritive 
dans  l’embryon  ne  peut  pas  etre  ici  une  preuve  (car  il  y  a 
reellement  et  il  peut  exister  un  autre  vaisseau  capable  de 
servir  a  la  translation  de  eette  matiere  prealablement  se- 
paree ;  un  autre  vaisseau,  dit-on,  propre  non  a  eette  seule 
translation,  mais  encore  a  sa  separation  simultanee  des 
intestins);  et  que,  si  on  peut  accorder  eette  prerogative 
aux  veines  dans  l’embryon,  on  ne  peut  point  faire  une 
semblable  concession  pour  Y enfant  qui  se  nourrit  par  la 
bouche.  En  effet,  quoique,  dans  eette  derniere  proposi¬ 
tion,  l’argument  soit  tres  acceptable,  il  n’enestpasmoins 
vrai  que  l’exemple  de  l’embryon  cite  par  moi  (dans  le 
chapitre  destine  a  l’etude  des  fonctions  du  foie  par  rap¬ 
port  a  la  sanguification)  demeure  dans  toute  sa  force, 
attendu  que  je  ne  cherche  nullement  a  conclure  :  que  le 
chyle  tend  a  se  reridre  au  foie  (ee  dont  l’embryon  est  un 
exemple) ,  mais  que  j’essaie  de  demontrer  qu’il  se 
porte  necessairement  dans  le  foie  et  s’y  repand,  en  se 
melant  au  sang  contenu  dans  cet  organe,  avant  de  subir 
1’inlluence  d’aucune  autre  operation  mecanique  (ce  qui 
est  prouve  par  la  structure  de  l'embryon). 

Or,  comme  toute  la  question  se  reduit  a  dire  que  je  ne 
refuse  pas  d’accorder  aux  vaisseaux  lactes  le  nom  qu  on 
leur  donne  et  que  je  ne  nie  pas  que  ces  memes  vaisseaux 
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servcnt  A  transporter  lo  chyle ;  comine  neanmoinsje  doute 
fort  que  cela  se  passe  ainsi  par  une  destination  reelle  et 
par  l’essence  propre  de  ces  vaisseaux,  ou  simplement 
d’une  maniere  aecidentelle,  je  consens  a  accepter  I’opi- 
nion  de  ceux  qui  attribuent  essentiellement  cette  fonc- 
tion  aux  vaisseaux  lactes,  pourvu  toutefois  qu’ils  modi- 
fient  leur  sentiment  au  point  de  vue  d’un  but  final  ou 
qu’ils  admettent  et  supposent,  du  moins,  que  le  phenomene 
remarquable  de  la  sanguification  par  le  chyle,  c’est-a- 
dire  la  conversion  du  chyle  en  sang,  consiste  en  une  fer¬ 
mentation  specifique  au  moment  du  melange  de  ces  deux 
fluides  :  c’est  la,  du  reste,  un  fait  facile  a  eonstater. 
L’etude  de  l’embryon  et  les  experiences  faites  sur  les 
enfants  qui  absorbent  les  aliments  par  la  bouche,  demon- 
trent,  en  outre,  que  ce  phenomene  s’accomplit  dans  le 
foie.  On  devra  reconnaitre  encore  que  la  formation  de  la 
lymphe  (ou  lymphification)1 ,  en  tant  que  ce  liquide  est 
distinct  de  la  partie  consistante  ou  rouge  du  sang,  n’est. 
point  depourvue  d’organes  particulars,  bienque  jusqu’ici 
la  science  n’ait  rien  decouvert  de  precis  a  cet  egard.  En 
sorte  que  ces  organes  secreteurs  de  la  lymphe  capable 
d’etre  modifiee  dans  tout  le  corps  sont  les  glandes  en 
general,  les  glandes  conglomerees  en  particular  (pour- 
quoi  refuserait-on,  en  effet,  a  ces  appareils  organiques  la 
faculte  d’elaborer  et  de  modifier  la  lymphe  ?)  et  princi- 
palement  les  glandes  conglobees  qui,  quelle  que  soit  la 
petitesse  de  leur  forme  apparente,  suffisent  a  leurs  fonc- 
tions.  A  ce  propos,  nous  pouvons  dire  que  la  lymphe  du 
corps  animal  est  Et  la  mixtion  generale  des  autres  etres 
de  la  nature  ce  que  la  substance  muqueuse  est  a  la  ma- 
tiere  glutineuse.  II  n’y  a  done  pas  d’inconvenients  a  sup- 

1  Lymphifmtion,  mot  consacr6  pour  designer  1’acte  <$laliorateur  sp^ciale- 
ment  destine  4  la  formation  de  la  lymphe,  Chaussier  avait  remplace  ce  mot 
par  celui  de  lymphose,  plus  en  harmonie  avec  le  langage  moderne. 
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poser  que  la  portion  du  chyle  necessaire  a  la  formation 
de  la  lymphe  subisse  pareillement  un  melange  plus  im- 
mediat  avec  cette  derniere,  afin  que,  par  une  fermenta¬ 
tion  essentielle  et  directe,  cette  portion  de  chyle  re^oive 
les  premiers  elements  de  son  caractere  propre,  jusqu’a 
ce  qu’elle  ait  eprouve  unepleine  et  entiere  transformation. 

Nous  nous  proposons,  Dieu  aidant,  d’etudier  ce  sujet 
dans  un  traite  special,  et  de  developper  methodiquement 
notre  opinion  a  cet  egard. 

ARTICLE  II. 

Des  organes  affectes  &  la  depuration  et  a  la  rarefaction 
de  la  matiere  alimentaire. 

Ainsi  que  nous  l’avons  deja  dit  au  commencement  de 
ce  chapitre,  le  chyle,  tel  qu’il  se  separe  de  la  masse  pul- 
tacee  des  aliments  pour  penetrer  dans  les  voies  qui  lui 
sont  destinees,  est  encore  impregne  d’elements  hetero¬ 
genes  particulierement  aqueux  et  de  particules  salines. 
Nous  ne  nous  etendrons  pas  davantage  sur  la  verite  de 
cette  proposition  (il  est  facile,  en  effet,  de  comprendre 
que  la  ou  passe  une  matiere  lactescente  et  semi-solide,  a 
plus  forte  raison  peut  penetrer  et  etre  entrainee  une  matiere 
quelconque  qui,  respectivement  a  la  consistance  lactee 
du  chyle,  est  dune fluidite,  d’une  tenuite  plus  grande  : 
c’est  la  ce  qui  se  passe  pour  les  molecules  salines  imper- 
ceptiblement  repandues  dans  la  liqueur  chyleuse);  mais 
nous  avertirons  qu’il  peut  y  avoir  d’autres  moyens  me- 
caniques  par  lesquels  les  portions  aqueuses  ct  meme  va- 
porisables  sont^  en  dehors  de  l’intervention  de  tout 
organe  colateur,  separees  et  eliminecs  des  sues  alimen- 
taires;  abstraction  faite  toutefois  des  moyens  a  l’aide 
desquels  est  expulse  tout  principe  salin  comme  resistant, 
a  une  chaleur  mediocre.  C’est  ainsi  que  nous  allons  de- 
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erire  les  organes  servant  a  la  chylification ,  ehacun 

d’apres  son  role  distinctif. 

Les  portions  aqueuses  encore  a  Fetat  de  erudite  que 
contient  le  chyle  demeurent  melees  avec  le  sang  veineux 
quiles  a  revues,  jusqu’aee  que  celui-ci,  une  fois  intro- 
duit  par  la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit,  soit 
pousse  dans  les  poumons,  et  que  la,  a  1’aide  de  la  respi¬ 
ration,  le ..sang modifie  par  Fair  resolve,  agile  et  reduise 
en  vapeurs  ces  particules  aqueuses  qui  sont  rejetees  par 
Fexpiration.  Si  toutefois  eertaines  deces  particules,  dans 
leur  passage  a  travers  les  poumons,  echappent  a  cette 
action  resolvanle  et  s’introduisent  avec  le  sang  arteriel 
dans  le  ventricule  gauche  pour  en  sortir  par  l’aorte  et 
etre  distributes  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  dans 
chacune  d’elles,  il  arrive,  d’une  part,  que  celles  qui  pe- 
netrent  dans  les  organes  profonds  de  Feconomie  conser¬ 
ved  leur  caractere  aqueux  dans  toute  sa  purete,  tandis 
que,  d’autre  part,  celles  qui  parviennent  jusqu’a  la  peri¬ 
phery  du  corps  se  dissipent  par  la  transpiration,  sous 
une  forme  halitueuse,  a  travers  les  pores  de  la  peau,  et 
se  melent  a  Fair  ambiant.  Les  particules  aqueuses  quiont 
penetre  dans  les  organes  internes  sont  rejetees  avec  les 
parties  salines  dont  il  a  ete  precedemment  question  ou 
bien  sont  converties  en  lymphe  animale  par  la  coction  de 
la  partie  muqueuse  du  chyle.  La  lymphe,  en  effet,  ne  dif¬ 
fer  e,  dans  sa  composition,  de  cette  matiere  muqueuse  do 
chyle  que  par  laseule  coction :  acte  dans  lequel  Felement 
muqueux  se  mele  intimement  a  Felement  aqueux  (pour  ne 
s’en  separer  que  difficilement),  bien  que  celui-ci  n’entre 
que  pour  une  faible  part  dans  cette  nouvelle  mixtion. 
Nous  avons  un  exemple  de  ces  faitsdansla  formation  des 
sels  dont  les  uns  se  dissolvent  en  partie  aussi  facilement 
dans  l’eau  qu’ils  abandonnent  cet  etat  de  combinaison 
pour  en  affecterun  tout  different,  tandis  que  les  autres 
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developpent  du  calorique  en  se  dissolvant  dans  l’eau  et 
forment  avee  celle-ci  un  corps  solide ,  translueide  , 
cristallin  qui  ne  perd  son  eau  de  eristallisation  que  sous 
Tinfluence  d’une  chaleur  tres  intense.  Ceci  soit  dit  en 
passant. 

Quant  aux  parties  salines  contenues,  soit  virtuellement 
soit  materiellement,  dans  les  aliments,  et  melees  avec 
une  quantite  suffisante  de  particules  aqueuses  et  oleagi- 
neuses  n’ayant  pas  encore  subi  une  entiere  coction,  elles 
sont  specialement  soumises  a  Taction  secretaire  des  reins, 
d’ou  elles  arrivent  a  la  vessie  qui  les  rejette  du  corps  avec 
les  urines.  Maisqu’est-ilbesoin  de  nous  etendredavantage 
sur  une  matiere  si  connue  ?  Ce  qui  importele  plus,  c’est 
de  remarquer  ici  Tetat  profond  de  erudite  du  chyle  nou- 
vellement  mele  au  sang  et  n’ayant  perdu  a  peine  que 
Tapparence  de  sa  erudite  exterieure:  etat  qui  donne  au 
chyle  non  suffisamment  dissous  Taspect  de  grumeaux 
consistants  ayant  besoin  d’une  attenuation  et  d’une  di¬ 
vision  ulterieure  convenable.  C’est  la  ce  qui  a  lieu  de  deux 
manieres  differentes,  soit  en  diminuant  cette  viscosite, 
pourlarendre  propre  a  former  les  globules  sanguins, 
soit  en  separant  les  uns  des  autres  ces  memes  globules. 
Le  premier  de  ces  deux  actes  est  produit  par  la  chaleur  du 
sang,  c’est-a-dire  par  le  sang  lui-meme  qui,  a  Taidede  sa 
chaleur  naturelle,  opere  surement,  d’une  part,  cette 
division  intime  des  molecules  chyleuses  dans  le  sang  par 
1’agitationde  ses  particules  oleagineuses,  et  qui,  d’autre 
part,  en  facilitant  la  coction  de  la  portion  muqueuse  du 
chyle,  la  rend  plus  souple  et  plus  coulante.  C’est  par  ce 
meme  moyen  quele  sang  peut  librement  mouvoir  autour 
de  l’axe  et  de  la  ligne  qu’il  suit  chacune  de  ces  particules 
chyleuses  ou  tout  autre  humeur,  de  quelque  genre 
qu’elle  soit.  Par  consequent,  le  second  de  ces  actes,  je 
veux  parler  de  la  prompte  separation  des  particules  chy- 
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leuses  et  de  leur  melange  avec  le  sang,  s’opere  instrumen- 
talement  dans  les  poumons  ou  Fair,  en  y  penetrant  avec 
force,  imprime  une  sorte  de  turgescence  a  ces  grumeaux 
rendus  moins  consistants  et  qui,  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur,  subissent  une  profonde  desagregation  et  sont  entrai- 
nesavec  violence  dans  le  ventricule  gauche  et  de  la  dans 
lamassedusangatraversles  vaisseaux  arteriels,  en  subis* 
sant  une  attenuation  de  plus  en  plus  grande  et  en  se  me- 
lant  dune  maniefe  intime  aux  molecules  sanguines au 
milieu  desquelles  ils  eprouvent  une  dissolution,  une  ra¬ 
refaction  et  une  attenuation  qui  leur  permet  d’attendre 
une  nouvelle  combinaison,  desubir  une  certaine  trans¬ 
formation  et  d’etre  affeetes  a  une  texture  speciale. 

ARTICLE  III. 

Des  organes  indispensables  d  la  preparation  et  d  la  transformation 
de  la  matiere  nutritive  ou  alimentaire. 

Si  la  voie  que  nous  venons  de  suivre,  pour  etayer  sur 
l’autoritedes  meilleures  raisons  notre  opinion  touchantles 
vaisseaux cbyliferesemergeant  des  intestins,  a  eteherissee 
de  nombreuses  difficultes,  celle  qu’il  nous  reste  a  parcou- 
rirn’estpas  moins  difficile.  Ceci  me  rappelle,  du  reste, 
la  curieuse,  demande  qu’adressait  Seneque  a  Lucilius 
dans  sa  soixante  et  dix-neuvieme  epitre :  « J’attends  de 
vous,  disait-il,  la  missive  dans  laquelle  vous  devez  me 
faire  la  description  des  cotes  de  la  Sicile  et  m’apprendre 
vos  nouvelles  decouvertes  it  ce  sujet,  ainsi  que  tout  ce 
que  vous  pouvez  savoir  de  positif  sur  ce  fameux  gouffre 
de  Charybde ;  car  il  est  a  ma  connaissance  que  Scylla  est 
un  ecueil  non  moins  terrible  pour  les  navigateurs  experi- 
mentes  que  pour  ceux  qui  ne  font  que  louvoyer.  Je 
desire  done  que  vous  vous  assuriez  si  Charybde  n’est  pas 
quelque  chose  d’imaginaire,  et,  tout  en  vous  livrant 
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a  l’observation  de  ce  fait  (la  chose  en  vaut  bien  la  peine), 
veuillez  m’informer  si  l’agitation  profonde  des  dots  de 
ce  gouffre  est  due  a  une  seule  espece  de  vent,  ou  bien  si 
ce  gouffre  perilleux  est  egalement  expose  a  toutes  sortes 
de  vents,  ou  bien  enfin  s’il  est  vrai  que  tout  ce  qui 
devient  la  proie  dece  tourbillon  redoutable  est  reellement 
entraine  a  plusieurs  milles  sous  les  dots,  pour  ne  repa- 
raitre  que  sur  la  plage  de  Taormina  ( Tauromenium ).  » 

Nous  aurions  certes  l’occasion  d’appliquer  ces  obser¬ 
vations  du  philosophe  latin  a  notre  sujet,  si  je  ne  devais, 
en  cette  circonstance,  me  montrer  plutot  physiologiste 
que  rheteur.  Je  me  contenterai  done  de  dire  que,  si, 
dans  la  perplexitedu  doute  au  point  de  vue  des  voies  chy- 
liferes,  certains  physiologistes  n’ont  fait  que  louvoyer 
dans  la  crainte  de  heurter  contre  l’ecueil  de  Scylla,  guide 
par  la  raison,  j’espere  eviter  ce  fameux  recif  qui  n’est 
pas  si  redoutable  en  realite  qu’en  apparence.  Neanmoins  il 
faut  avouer  que  la  question  qui  nous  occupe  a  certains 
points  de  ressemblance  avec  cette  Charybde  inconnue  du 
philosophe  Seneque.  Au  point  de  vue  special  du  sujet  que 
nous  traitons  en  ce  moment,  il  n’est  pas  indifferent ,  par 
exemple,  de  decouvrir  si  un  seul  organe  ou  plusieurs,  ou 
tous  ensemble,  comme  on  l’a  pense,  concourent  ins- 
trumentalement  a  la  formation  du  sang  par  le  chyle  et  a 
la  transformation  generate  de  la  matiere  alimentaire  en 
une  substance  animale  specifique.  Entrons  done  dans 
le  vif  de  la  question  etexarninons  ce  qu’elle  a  de  vrai. 

De  l’aveu  de  tous  les  physiologistes,  le  foie  occupe  ici 
la  place  la  plus  importante.  On  a  cru  pendant  longtemps 
que  ce  viscere  etait  le  principal  organe  dans  lequel  s’ela- 
borait  la  portion  la  plus  exquise  du  sang  :  ce  qui  a  fait 
penser  aux  anciens  que,  tant  que  le  foie  se  conserve  dans 
l’integrite  de  ses  fonctions,  il  se  forme  du  sang  en  assez 
grande  quantite  pour  eloigner  surement  toute  espece  de 
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maladie.  Alai's  c’est  d’une  nianiere  fatale  qu’oii  fait  inter- 
venir  ici  les  aneicns,  et  a  ce  propos  on  pourrait  rappeler 
cette  phrase  de  Seneque,  quand  il  dit,  a  Lucilius  :  « Je 
desire  que  vous  m’appreniez  si  ce  qu’on  raconte  de  Cha- 
rybde  repond  a  la  realite.  »  En  effet,  des  qu’il  a  ete 
constate  que  le  mouvement  de  la  matiere  alimentaire  se 
dirige  ducote  gauche,  ce  malheureux  foie  a  expie  par  un 
bienpenible  chatiment  le  debt  commis  d’une  gloireusur- 
pee;  on  n’a  point  cesse,jusqu’a  ce  jour  de  rendre  sonnom 
odieux  et  suspect,  quoique,  apres  de  longues  annees  d’ou- 
bli,  on  ait  votilu  l’absoudre  de  sa  faute  par  une  inscrip¬ 
tion  publique  gravee  sur  le  roc.  Mais,  pour  ce  qui  est  des 
choses  qu’il  n’est  pas  facile  a  tous  d’aborder,  elles  ont 
offert  jusqu’ici  plus  dun  ecueil  a  Y observation  de  nos 
Seneques  modernes. 

Parmi  ces  derniers,  il  en  est ,  du  reste,  qui  ont  sup¬ 
pose  que  le  coeur  seul  preside  a  la  sanguification  ;  d’ou  il 
suit  qu’une  cause  efficiente,  directrice  et  moderatrice, 
agissant  dans  un  but  determine  et  raisonnable,  ne  devait 
pas,  d’apres  cette  opinion,  manquer  a  ce  phenomene  (at- 
tendu  que  le  mouvement  du  cceur  supposait  une  multi- 
plicite  d’esprits),  pas  plus  que  le  melange  et  l’attenuation 
du  chyle  avec  le  sang  ne  devaient  manquer  d’instruments : 
que  ne  supposent -elles  pas ,  en  effet ,  ces  colonnes  char- 
nues  quisontidentiquement  semblables  aces  tissus  a  tra- 
vers  lesquelson  obtientun  vin  depouille  desesimpuretes, 
«  feraculeis  quibus  vinumtehax  utique  revocatur  ?  » 

On  ne  chercha  pas  meme  ailleurs  l’organe  qui  preside 
a  la  transmutation  du  chyle  et  on  assurait  qu’un  ferment 
tres  actif  du  sang  etait  fourni  par  le  ventricule  gauche 
etchangeait  instantanement  la  couleur,  lachaleur,  l’im- 
pulsion  du  sang,  etc. 

Dautres  physiologistes  s’apergurent  neanmoins  qu’il 
existait  une  grande  difference  entrc  les  esprits  immanen  t $ 
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(operant  un  mouvement  perpetuel  d’apres  I’hypothese)  et 
les  esprits  emanents  (suspendant  de  temps  a  autre  leur 
action  et  destines  a  agir  sur  les  matieres  etrangeres  con- 
tenues  dans  le  corps).  Ils  s’apergurent  en  meme  temps 
que  cet  abus  de  mots,  exprimant  d’une  maniere  confuse' 
la  transpression  du  sang  avec  le  chyle  a  travers  ces  co- 
lonnes  charnues  fortes  et  puissantes,  pouvait  etre  desi- 
gne  sous  les  noms  de  mixtion  et  de  rarefaction.  Ils  cons- 
taterent  encore  qu’il  n’existait,  aucune  officine,  aucun 
appareil  propre  a  fournir  un  ferment  ayant  la  vertu  de 
separer  le  chyle  des  aliments  et  de  preparer  la  sanguif¬ 
ication  ;  qu’au  contraire,  les  poumons  et  fair  devaient 
etre  regardes  com  me  les  causes  evidentes  et  principales 
du  changement  de  la  couleur  du  sang.  Comme  d’un  au¬ 
tre  cote,  on  n’attribua  qu’a  la  masse  du  sang  le  privilege 
de  la  chaleur,  et  que  la  contraction  du  cceur  revendiquait 
pour  elle-meme  l’energie  du  mouvement  saccade  du 
sang,  on  parvint  a  distinguer  facilement  le  sang  et  son 
usage  des  instruments  destines  a  1’un  et  a  1’autre.  Comme 
on  s’assura  enfm  que  le  coeur  est  un  viscere  uniquement 
affecte  au  sang,  il  ne  restait  plus  qu’a  s’adresser  a  la  rate 
dont  les  fonc tions,  d’apres  ces  savants  auteurs,  paraissaient 
encore  inconnues,  et  qui_,  sous  peine  d’etre  regardee 
comme  un  viscere  inutile  au  ventre,  semblait  digne  de 
remplir  le  role  en  question  ou  du  moins  pouvait  presider 
a  la  fonction  remarquable  de  la  sanguification.  Ce  ne  se- 
rait  pas,  en  effet,  sans  raisons  qu’on  pourrait  soutenir 
une  opinion  de  ce  genre,  attendu  que  celles  qu’en  donne 
un  auteur  tres  distingue  ont  une  importance  reelle.  Nean- 
moins,  de  nombreuses  difficulties  naissent  ici  de  cette  ma¬ 
niere  de  resoudre  la  question.  II  s’agirait,  en  premier  lieu, 
de  prouver  qu’une  grande  quantite  de  chyle  sc  porte  vers 
la  rate ;  car  si  nous  considerons  la  masse  des  vaisseaux 
arteriels  de  cette  region,  la  grandeur  de  leurs  troncs, 
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Fampleur  de  leurs  rameaux  et  que  nous  comparions  la 
capacite  de  ces  derniers  a  celle  du  rameau  splenique  lui- 
meme,  nous  pourrons  trouver  que  la  quantite  de  chyle 
charrie  avec  le  sang  dans  chacun  de  ces  vaisseaux  et  di- 
rige  vers  la  rate  sera  proportionnellement  plus  grande  que 
la  quantite  repandue  dans  tout  le  reste  du  corps  et  prin- 
eipalement  dans  un  viscere  et  organe  quelconques,  tels 
que  le  bras,  la  main,  etc.  En  second  lieu,  on  ne  saurait 
accepter  cette  assertion  tres  grave,  savoir  :  que  F  ablation 
et  la  resection,  si  innocente  d’ailleurs,  de  la  rate  ne  peut 
etre  pratiquee  sans  danger,  et  que  la  deviation  du  princi¬ 
pal  usage  de  ce  viscere  fait  qu’alors  Fenergie  de  sa 
fonction  est  proportionnellement  distribute  entre  tous  les 
autres  organes.  II  est  evident,  en  effet,  qu’en  dehors  du 
trouble  remarquable  occasionne  par  cette  perturbation 
des  oeuvres  de  la  nature,  le  sang  et  les  elements  qui  le 
composent  ne  pourraient,  sans  prejudice  et  sans  sur- 
exciter  les  pretendus  esprits  vitaux ,  devier  tranquille- 
ment  de  ce  viscere  si  important  vers  les  autres  organes, 
sesauxiliaires,  mais  sidifferents,  sinon  par  leur  dignite  et 
leur  structure,  du  moins  par  leur  nature  et  les  usages 
auxquels  ils  sent  destines.  Or,  cette  opinion  n’a  passeule- 
ment  pour  but  de  regarder  la  rate  comme  le  siege  et; 
Forgane  principal  de  la  sanguification  ;  c’est  pourquoi 
nous  devons  ranger  du  meme  cote  les  pbysiologistes  qui 
reconnaissent  le  sang  lui-meme  comme  Finstrument  par 
excellence  de  cette  grande  fonction.  Ces  derniers  ont 
etaye  leur  sentiment  sur  ce  fait,  savoir  :  que  le  sang  se 
forme  chez  Fembryon  (encore  dans  le  sein  de  sa  mere)  et 
qu’il  y  re§oit  une  impulsion  qui  ne  fait  que  se  perpetuer 
chez  Fenfant,  d’abord  en  se  melant  au  chyle  (avec  lequel 
il  s’incorpore  et  seconfond  plutot  qu’avec  tout  autre  subs¬ 
tance  organique),  Fentrainant  dans  sa  circulation,  allant 
et  revenant  avec  lui  dans  tous  les  sens.  De  la,  ces  physio- 
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logistes  out  conclu  que  c’est  par  une  sorte  de  confermen- 
tation  quele  sangse  forme,  a  lui-meme,  sa  propre  subs¬ 
tance,  de  la  meme  maniere,  par  exemple,  qu’une  petite 
portion  de  vinaigre  ou  une  legere  emanation  acetique 
s’assimile  et  transforme,  au  bout  de  quelques  jours,  en 
une  acidite  penetrante  qui  lui  est  identique,  une  grande 
masse  de  matiere  sucree  (sa  congenere  neanmoins) ,  tels 
que  Thydromel,  le  vin,  la  biere,  la  tisane. 

Une  pareille  opinion  a  ete  regardee  comme  vraisem- 
blable  par  un  grand  nombre  d’ auteurs ;  mais,  si  elle  a 
compte  peu  d’adversaires,il  est  aussi  bien  peu  de  personnes 
qui  soient  capables  d’en  apprecier  toute  l’importance.En 
effet,  l’essence  propre  de  la  fermentation  et  la  science 
chimique  sont  generalement  mal  connues,  mal  appreciees, 
et  nos  savants  modernes  ne  comprennent  pas  suffisam- 
ment  que  tout  le  phenomene  de  la  sanguification  repose 
sur  cette  double  donnee.  Ils  ne  savent  pas  assez  surtout 
que,  sans  le  secours  de  tout  autre  organe,  le  sang  seul 
et  a  l’aide  d’un  certain  mode  de  confermentation  pure- 
ment  mecanique  suffit  pour  transformer  en  sa  propre 
substance  le  chyle  qui  lui  est  Congenere ;  pourvu  nean¬ 
moins  quele  principe  qui  preside  a  la  vie  maintienne  in¬ 
tact  et  permanent  son  mouvement  circulatoire.  C’est 
done  en  suivant  le  meme  ordre  deja  adopte  dans  notre 
exposition,  que  nous  allons  essayer  de  demontrer  ce 
qu’il  peut  y  avoir  de  probable  en  ce  phenomene.  Nous 
examinerons  d’abord  quelle  est  la  valeur  des  opinions 
particulieres  que  nous  avons  citees,  en  commengant  par 
les  moins  importantes.  Nous  prouverons  ensuite  quelles 
sont  celles  de  ces  opinions  qui  ont  le  plus  de  poids,  en 
appuyant  nos  raisons  sur  de  serieux  arguments. 

I.  —  Nous  dirons,  en  commengant,  que  ce  n’est  pas 
sansmotifqu’on  n’accorde  pas  au  cceur  l’honneur  que  lui 
font  quelques  physiologistes  de  presider  a  la  sanguification 


OEUVRES  RE  STAHL. 


590 

et  ce  n’est  point  alui  qu’il  faut  attribuer  la  preparation  de 
la  matiere  qui  sert  de  vehicule  a  la  vie ;  la  participation 
que  prend  ce  viscere  a  la  vie  humaine  et  a  la  vie  animale 
est  plusdirecte;  bien  qu’il  n’en  soit  pas  uniquement  le  dis- 
pensateur.  D’apres  une  hypothese  generalement  repan- 
due,  on  dit  que  les  esprits  qui  president  au  mouvement 
du  cceur  sont  uniquement  reserves  a  lui  seul,  et  qu’il  ne 
fait  partager  a  aucun  autre  viscere  l’avantage  d’une  pa- 
reille prerogative.  Or,  si  cespretendus  esprits  (c’est-a-dire 
Faction  vitale  et  continue  de  Fame  sur  le  coeur)  passent 
pour  etreinherents  a  ce  viscere, parce  qu’il  se  meut,on  peut 
conclure  uniquement  de  la  que  le  coeur  contient  des  es- 
prits  qui  le  meuvent.  Ce  qui  donne  lieu  a  cet  argument  : 
La  oil  est  le  mouvement ,  la  sont  les  esprits  ;  or  le  mouve¬ 
ment  est  dans  le  coeur.  Done,  etc.  La  majeure  de  ce  syl- 
logisme  est  prouvee  d’apres  cette  hypothese  que,  dans  le 
corps,  tout  mouvement  qui  convient  a  l’espece,  soit  na- 
turellement,  soit  anormalement,  depend  des  esprits. 
Mais,  pour  demontrer  tout  le  fond  de  cette  assertion, 
voici  sous  quelle  forme  on  devrait  exposer  Fargument : 
«  Partout  ou  le  mouvement  existe,  la  aussi  les  esprits 
doivent  se  trouver  en  quantite  telle  que  non-seulement 
leur  action  ne  puisse  pas  degenerer,  s’enerver  et  cesser, 
mais  encore  que  cette  action  puisse  etre  salutaire,  en 
communiquant  le  mouvement  a  un  organe  apte  a  le  rece- 
voir,  en  possedant  virluellement  la  puissance  d’une  trans¬ 
mutation  vitale,  en  etendant  meme  leur  influence  au 
dela  de  l’organe  qu’ils  etaient  charges  de  mouvoir; 
ce  qui  les  ferait  deroger  a  leur  destination  primitive.  » 
Mais  ce  raisonnement  demande  une  demonstration. 

II.  —  Le  passage  rapide  du  sang  a  travers  les  deux 
ventricules  du  cceur,  dont  le  point  d’arret  est  marque 
dans  chaque  mouvement  circulatoire  par  deux  pulsations 
(si  du  moins  on  suppose  que  le  ventricule  gauche  soit 
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idle  seul  en  action),  ce  passage  du  sang,  dis-je,  rend 
tout  a  fait  invraisemblable  le  changement  d’une  pulsation 
unique  dans  l’un  ou  l’autre  des  ventricules,  ou  dans 
tous  les  deux  pris  ensemble.  Toutefois  si  Ton  suppose  que 
ce  phenomene  s’accomplit  non  en  un  seul  mouvement 
cireulatoire,  pas  plus  qu’en  un  seul  et  unique  passage 
du  sang,  mais  bien  en  plusieurs,  il  est  evident  que  la 
premiere  hypothese  ne  peut  plus  subsister. 

Ou  bien  tout  le  chyle,  quelque  quantite  que  les  aliments 
en  fournissent  a  la  masse  du  sang,  se  transforme,  d’un 
seul  trait,  simultanement  eten  une  seulefois  en  celiquide 
precieux ;  ou  bien,  il  ne  peut  subir  que  partiellement  et 
peu  a  peu  eette  transformation.  Or,  la  premiere  de  ces 
deux  assertions  est  illogique,  attendu  que  cememe  chyle 
peut  differer,  par  sa  quantite  et  par  son  degre  de.  coction. 
Done  la  deuxieme  assertion  est  seule  eontradictoirement 
vraie  et  admissible.  Des  lors,  si  nous  considerons  quelle 
est  la  quantite  de  chyle  qui,  a  chaque  pulsation,  passe 
avec  le  sang  au  travers  du  coeur,  ou  (ce  qui  est  parfaite- 
ment  egal)  en  combien  de  pulsations  tout  le  chyle  et  (ce 
qui  n’est  pas  moins  important)  chacune  des  parties  de  ce 
chyle  traverse  le  coeur  avec  toute  la  masse  du  sang;  en 
d’autres  termes ,  si  nous  constatons  combien  il  se  fait 
de  battements  de  coeur,  avant  que  chaque  petite  particule 
de  chyle  ayant  deja  traverse  ce  yiscere,  vienne  pour  la 
seconde  fois  subir  la  meme  operation  (en  admettant  meme 
que  ce  retour  ait  lieu  trois  fois  et  un  plus  grand  nombre 
de  fois  encore),  il  nous  restera  a  supputer,  cber  lecteur, 
et  a  compter  ensemble  le  nombre  devolutions  circula- 
toires  qui  se  sont  accomplies  depuis  le  moment  ou  une 
molecule  chyleuse,  introduce  pour  la  premiere  fois  dans 
la  circulation  generale,  a  reparu  ensuite  pour  la  derniere 
fois.  Or,  il  est  bien  certain  que  ce  temps  ne  correspondra 
pas  a  celui  qu’il  faut,lorsqu’on  pratique  une  saigneeapres 
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le  repas,  pour  constater  la  presence  du  chyle  dans  le 
sang,  c’est-a-dire  a  un  intervalle  de  trois  heures.  Si  nous 
divisons  maintenant  le  temps  qui  s’ecoule  entre  la  pre¬ 
miere  et  la  seconde  coction,  et  que  nous  reeonnaissions 
a  Tune  le  temps  qui  lui  est  necessaire,  il  nous  sera  facile 
de  determiner  celui  qu’il  faut  a  l’autre. 

Cette  question  a  ete  prevue,  sinon  par  les  auteurs,  du 
moins  par  les  fauteurs  de  cette  opinion.  C’est  pourquoi, 
afin  qu’il  ne  fut  pas  necessaire  de  dire  que  le  phenomene 
de  la  sanguification  s’accomplit  en  un  seul  acte  circula- 
toire  dans  les  ventricules  du  cceur,  ils  ont  imagine  d’at- 
tribuer  a  ceviscere  un  certain  ferment  qui,  communique 
au  chyle,  au  moment  de  son  passage  a.  travers  le  cceur, 
etait  virtuellement  mele  et  emporte  avec  ce  fluide.  Ainsi 
accompagne  dans  son  parcours  avec  la  masse  du  sang,  le 
chyle  opererait  sa  propre  transmutation  dans  toutes  les 
parties  quelconques  du  corps.  A  tout  cela  je  n’ai  qu  un 
mot  a  dire  :  «  Qu’on  me  le  prouve !  » 

Voici,  du  reste,  les  raisons  qui  nous  autorisent  a  exi- 
ger  cette  preuve. 

II  est  on  ne  peut  plus  facile  de  determiner  le  siege  etla 
nature  de  toutes  les  parties  qui  eomposent  le  corps  humain 
d’apres  leur  presence  visible  ou  sensible,  soit  d’apres 
l’existence  des  principaux  elements  organiques  qui  les 
constituent,  soit  d’apres  la  matiere  qui  afflue  dans  les 
voies,  soit  enfin  d’apres  les  moyens  a  l’aide  desquels  un 
principe  fluide  ou  spirilueux  quelconque,  selon  l’hypo- 
these,  manifeste  son  action.  Mais,  pour  ce  qui  est  du  coeur 
il  n’en  est  pas  de  meme  et  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
que  le  cceur  est  un  muscle  qui,  par  sa  structure,  est  un 
instrument  de  mouvement.  Neanmoins,  considere  au 
point  de  vue  de  sa  fin,  cet  organe  est  le  plus  noble  de 
tout  le  corps  animal,  c’est-a-dire  qu’on  doit  le  regarder 
comme  l’econome  et  le  dispensateur  de  la  vie  qui  dispa- 
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rait  quand  il  cesse  de  battre,  L’ablation  ou  l’arrachement 
du  coeur  suspend  le  cours  de  l’exisfence  et,  des  lors, 
l’ensemble  de  l’economie  corporelle  est  livree  a  la  dis¬ 
solution  complete  de  ses  elements. 

11  serai  t  superflu  aujourd’hui  d’enseigner  que  ce  n’est 
pas  au  sortir  du  ventricule  gauche  du  eceur  que  s’opere  le 
ehangement  de  couleur  qu’eprouve  le  sang  en  devenant 
arteriel.  Qui  ne  sait  point,  en  effet,  que  c’estl’air  atmos- 
pherique  qui,  dans  les  poumons,  provoque  ce  phenomene 
parune  sorte  de  spumefaction  dusangveineux.  Par  ce  fait 
seul  tombent  en  ruine  toutes  les  assertions  a  Faide  desquel- 
leson  essaie  ordinairement,  mais  en  vain ,  de  prouver  que 
la  sanguification  s’accomplit  dans  le  coeur ;  et  croulent 
avec  elles  toutes  les  pretentions  de  la  these  contraire  a 
nos  idees,  a  l’egard  du  formel  de  l’hematose J. 

Quant  a  la  rate,  nous  avonsditplus  baut  etnous  repe- 
terons  encore  ici  que  ce  qui  nous  empeche  d’admet- 
tre  que  cet  organe  soit  le  siege  de  la  sanguification, 
c’est  que.- 

1 0  Une  bien  petite  quantite  de  matiere  chyleuse  coule 
avec  le  sang  arteriel  splenique  (dans  la  proportion  de 
un  pour  cent  a  peu  pres)  et  diminue  de  plus  en  plus  a 
mesure  que  la  masse  du  chyle  decroit  a  chaque  evolution 
circulatoire,  tandis  que  le  reste  du  sang  circule  vers  les 
autres  organes  dans  toute  l’etendue  du  corps. 

2°  Ce  serait  en  epurant,  ou  en  preparant,  ou  bien  en 
elaborant  la  matiere  que  la  rate  s’acquitterait  de  cette 
noble  fonction.  Mais  la  premiere  de  ces  conditions  est 
impossible,  vu  que  la  rate  nepossede  aucun  appareil  ex- 
creteur  ;  la  seconde  condition  est  egalement  inadmissible 
a  cause  de  la  petite  portion  de  chyle  qui  a  proportionnelle- 

1  La  decouverte  ulterieure  de  l’oxig6ne  dans  l’air  vint  pleinement  donner 
raison  ii  Stahl  au  point  de  vue  chim.ique.  Au  point  de.  vue  vital,  les  pliysio- 
logistes  modernes  ont  peu  ajoute  a  1’ opinion  stahlienne  sur  l’hematose. 
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merit  acces  dans  cet  organe.  Toutefois,  nous  dira-t-on,  la 
rate  n’effectue  pas  a  elle  seule  toutela  sanguification;  elle 
ne  participe  qu’ineompletement  a  sa perpetration.  A  cela 
nous  repondons :  ou  la  rate  agit  en  ceci  de  la  meme  ma¬ 
niere  que  les  autres  organes ,  ou  elle  se  comporte  d’une 
maniere  differente.  II  est  invraisemblable  qu’elle  agisse 
de  la  meme  maniere ;  car  des  organes  differents  par  leur 
structure  ne  peuvent  executer  des  fonctions  ou  avoir  des 
resultats  formellement  identiques.  On  ne  saurait  admettre 
non  plus  qu’elle  se  comporte  en  semblable  matiere  d’une 
maniere  differente  des  autres  organes;  car  quel  avan- 
tage  y  aurait-il  que  telle  partie  du  chyle  fut  preparee 
d’une  fagon  et  que  telle  autre  le  fut  d’une  fa$on  diffe¬ 
rente,  dans  le  but  de  son  ulterieure  transformation  en 
sang?  On  m’objectera  sans  doute  que,  commelesang 
conlient  divers  elements,  tels  que,  parexemple,  une  subs¬ 
tance  oleagineuse,  de  la  fibrine,  du  serum,  du  mucus  ou 
de  la  gelatine,  on  peut  supposer  que  la  rate  ne  secrete 
pour  sa  part  qu’une  seule  de  ces  substances.  Mais,  est-il 
vraisemblable  que  la  rate  participe  en  quoi  que  ce  soit  a 
cette  fonction?  puisque,  apres  l’ablation  complete  de  cet 
organe,  le  phenomenede  l’hematosene  s’accomplit  pas 
moins  dans  toute  son  integrite. 

Neanmoins,  quand  on  pretend  que,  apres  l’ablation 
de  la  rate,  la  part  que  prend  cet  organe  a  l’acte  de  la 
sanguification  est  devolue  en  partage  aux  autres  organes, 
c’est  la  une  supposition  bien  specieuse  et  herissee  de 
difficultes.  En  effet,  ou  bien  l’oeuvre  de  la  rate  est  en 
ceci  determinee,  certaine  et  directe ;  ou  bien  elle  lui  est 
commune  avec  les  autres  parties  du  corps.  Si  cette  oeu¬ 
vre  lui  est  directement  propre,  comment  se  fait-il  que 
d’autres  organes  d’une  structure  differente  soient  aptes 
a  produire  le  meme  effet?  Mais  si  elle  partage  cette  charge 
avec  d’autres  parties  de  l’organisme,  pourquoifaire  jouer 
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a  la  rate  le  role  principal  dans  cette  fonction?  pourquoi 
enfin  ce  viscere  aurait-il  reiju,  selon  l’hypothese,  une 
structure  si  compliquee,  si  speciale  et  surtout  si  diffe- 
rente  de  celle  de  tous  les  autres  organes,  ses  coassocies, 
avec  lesquels  il  coopere  a  une  tonction  a  laquelle  ’(en 
raison  meme  de  sa  structure)  il  doit  etre  regarde  comme 
etranger  ?  C’est  pourquoi,  puisque,  d’apres  l’hypothese,  la 
structure  de  la  rate  ne  donne  pas  une  raison  absolue  d’un 
usage  fonctionnel  special  a  1’egard  de  la  sanguification, 
nous  devons  conclure  de  la  que  ce  viscere  n’y  participe 
en  rien.  Ajoutons,  en  passant,  que  l’argument  de  hau¬ 
teur  de  cette  opinion  est  defectueux  dans  ses  premisses. 
Dans  la  majeure,  en  effet,  il  n’est  tenu  nul  compte  de  la 
structure  de  l’organe  comme  condition  essentielle  de  la 
sanguification;  ou  bien,  l’auteur  n’apascru  necessaire 
d’en  parler,  sachant  parfaitement  que  la  contexture  de 
la  rate  est  principalement  composee  dune  trame  arte- 
rielle  et  nerveuse  tres  complexe.  La  mineure,  a  son  tour, 
est  en  defaut,  puisqu’elle  passe  sous  silence  happareil 
veineux  (de  cet  organe)  qui  par  sa  masse  enorme  peut 
rendre  un  service  notable  au  charriage  du  chyle  elabore. 
La  dimension  relative  des  arteres  carotides  internes  et  de 
l’artere  splenique  montre  que  le  cerveau  regoit  une  plus 
grande  quantite  de  chyle  que  la  rate.  Si  maintenant,  d’a¬ 
pres  l’hypothese,  on  regarde  le  cerveau  comme  une  offi- 
cine  du  chyle,  on  verra  qu’il  contient  une  plus  grande 
quantite  d’esprits  animaux  que  le  plexus  nerveux  inter¬ 
costal  dont  la  rate  ne  reijoit  que  la  moitie,  tandis  que 
fautre  partie  est  destinee  a  festomac  :  ainsi  qu’on  peut 
s’en  assurer  dans  le  traite  de  Nevrologie  de  Willis  L  On 
peut  voir  encore  dans  le  meme  auteur  la  description  du 
nerf  intercostal  du  cote  droit,  ainsi  que  celle  des  nom- 


1  Voyes,  Willis,  Nevrologie,  page  135,  table  XI,  et  page  171,  lettre  H,  §  III 
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breux  rameaux  nerveux  du  foie  et  du  plexus  remarquable 
qui  est  fourni  par  le  tronc  nerveux  principal.  Or,  ce 
dernier  est  de  beaucoup  plus  considerable  que  le  plexus 
splenique  qui  n’est,  en  realite,  que  la  moitie  du  plexus 
hepatique  forme  par  un  tronc  unique.  D’ou  T  argument 
en  faveur  delarate,si  Ton  maintient  la  majeure,  aocorde 
une  remarquable  superiorite  aufoie,  puisque  la  mineure 
est  vraie  sur  ce  fait  que  le  foie  regoit  une  grande  quan¬ 
tile  de  chyle  et  que  (toujours  d’apres  l’hypothese)  il  se 
rend  a  travers  lesnerfsun  nombre  bien  plus  considerable 
d’esprits  vitaux  dans  le  foie  que  dans  la  rate.  Telle  est 
la  premiere  partie  de  notre  demonstration,  en  nous  ap- 
puyant  sur  Willis. 

La  seconde  partie  he  sera  pas  moins  concluante ;  d’a- 
bord  d’apres  ce  qui  vient  d’etre  dit  touehant  les  voies 
immediates  du  chyle,  et  ensuite  d’apres  ce  que  nous  allons 
emettre  relativement  aux  voies  mediates  de  ce  fluide 
nourricier.  Ainsi  done,  puisque  le  foie  regoit  d’apres 
l’experimentation  precedente,  le  chyle  des  intestins,  il  est 
clair  que,  a  chaque  evolution  circulatoire,  le  chyle  une 
fois  mele  au  sang  est  pousse  en  quantite  plus  conside¬ 
rable  vers  ce  viscere ;  e’est  la  ce  que  rend  manifeste  la 
constitution  de  la  veine-porte,  attendu  que  les  rameaux 
gastrique,  splenique  et  mesara'ique  absorbent  presque 
tout  le  sang  de  l’estomac,  de  la  rate,  des  intestins,  et  le 
portent  directement  vers  la  substance  du  foie,  dans  lequel 
le  sang  se  disperse  definitivement  a  travers  des  vaisseaux 
capillaires  d’ou  il  est  deverse  dans  la  veine-cave.  Mais, 
comme  il  ne  parait  pas  rationnel  que  tout  ce  sang  se 
porte  dans  le  foie  pour  servir  exclusivement  a  la  secretion 
de  la  bile,  il  serait  non  moins  irrationnel  qu’un  organe 
aussi  volumineux  fut  entierement  destine  a  preparer  une 
aussi  minime  quantite  de  sue,  puisque  l’urine,  ce  liquide 
excrementiel  si  abondant  et  meme  si  variable  (comparati- 
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vement  au  petit  volume  des  reins)  se  trouve  en  tres  pe¬ 
tite  quantite  dans  la  masse  sanguine  avant  la  secretion ; 
puisque  la  salive,  dont  1’ecoulement  est  continuel,  et  le 
sue  pancreatique  sont  contenus  dans  des  organes  d’une 
exiguite  notable.  Or,  ce  qui  doit  nous  faire  penser  que  le 
sang  subit  une  preparation  toute  speciale  dans  le  foie, 
c’est  l’organisation  du  foetus  dans  le  sein  de  sa  mere ; 
car,  non-seulement  la  veine  ombilicale  a  traverslaquelle 
se  communique  au  foetus  1’humeur  nutritive  en  meme 
temps  que  le  sang  fourni  par  le  placenta,  s’anastomose 
avec  la  veine-porte  (en  suivant  une  tout  autre  voie  que 
les  arteres)  et  confond  son  propre  sang  avec  le  sang  du 
foetus,  mais  encore  (ce  qui  rend  ce  phenomene  plus  evi¬ 
dent),  la  nature  a  dote  l’organisme  d’un  canal  tout  parti¬ 
cular  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  deja  fait  remarquer,  de 
la  veine-porte  se  dirige  vers  la  veine-cave  inferieure  et  v 
deverse  le  contenu  de  la  veine  ombilicale  avec  une  portion 
de  sang  hepatique.  Ici  neanmoins,  nous  eprouvons  un 
certain  doute,  a  savoir  :  si  ce  canal  veineux  est  destine 
a  deverser  dans  la  veine-cave  le  sang  de  la  veine  ombili¬ 
cale,  ou  bien  s’il  a  ete  construit  dans  un  tout  autre  but.  En 
effet,  comme  la  veine-porte  ne  se  conduit  pas  dans  l’in- 
terieur  du  foie  a  l’instar  d’une  veine  dont  la  fonction  est 
de  eharrier  le  sang  des  plus  petits  vaisseaux  vers  les 
troncs  veineux;  comme,  au  contraire,  elle  se  comporte  a 
1 ’instar  d’une' artere,  en  poussant  le  sangqu’elle  contient 
dans  les  rameaux  les  plus  menus,  en  le  distribuant  dans 
la  substance  meme  du  foie,  il  est  probable  que  le  sang 
qui  coule  par  le  rameau  ombilical  a  la  meme  destination. 
On  peut  neanmoins  a  ce  sujet  opposer  certaines  objec¬ 
tions  connues  de  tout  le  monde. 

Gependant,  quoi  qu’il  en  soit  de  tout  ceci,  puisque 
chez  les  adultes  et  les  nouveaux-nes,  ainsi  que  chez  tous 
les  etres  vivantsqui  ont  besoind’une  chylification  propre, 
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ce  canal  s’oblitere ;  puisque  le  sang,  et  avec  lui  le  chyle 
qui  est  entraine  successivement  dans  la  circulation  ou 
qui  provient  des  aliments  contenus  dans  le  ventre,  est 
distribue  dans  la  substance  de  l’organe  hepatique,  avant 
d’etre  dirige  vers  le  rameau  de  la  veine-porte,  voici  com¬ 
ment  la  chose  parait  s’elre  executee  :  c’est  que  la  matiere 
alimentaire  quele  foetus  regoit  par  l’ombilic,-se  trouvant 
mieux  elaboree  que  le  chyle  qui,  encore  a  l’etat  de  eru¬ 
dite,  est  absorbe  recemment  des  intestins,  peut  etre  plus 
aisement  transformee  en  sang  et  soumise  a  l’assimilation 
fermentative.  Neanmoins,  une  semblable  matiere  nutri¬ 
tive  a  besoin  dune  certaine attenuation  (qu’elle  acquiert 
avant  tout  dans  le  foie),  bien  qu’il  nous  soit  impossible 
de  conclure,  d’une  maniere  probable,  quel  est  le  genre 
de  preparation  que  subit  le  chyle  chez  le  foetus.  II  nous 
suffira  done  de  nous  etre  convaincu  que  non-seulement 
il  est  vraisemblable  que  le  foie  participe  instrumentale- 
ment  4  la  sanguification,  de  preference  a  la  rate,  aux  pou- 
mons  et  surtout  au  coeur  ;  mais  encore  que  ce  pheno- 
menese passe  exactement  delameme  maniere  dansl’em- 
bryon  et  dans  le  nouveau-ne,  en  raison  de  la  structure  de 
l’organe  hepatique.  Le  sang  doit  done  etre  pris  pour  le 
dernier  et  le  principal  instrument  de  la  sanguification. 
Mais,  comme  il  est  impossible  d’accorder  a  ce  fluide  une 
tendance  reelle  a  une  reproduction  quelconque  de  sa 
propre  substance,  nous  allons  tacher  de  donner  en  peude 
mots  la  raison  mecanique  de  cette  operation  et  d’exposer 
l’historique  de  la  confermentation  assimilatriceduliquide 
sanguin. 

Il  est  une  question  qui  jusqu’a  ce  jour  n’a  point  encore 
ete  resolue ;  la  voici  :  Qu'entend-on  par  ces  mots,  raison 
fermentative ,  agir  fermentativement ?  Si  Ton  porte  une 
serieuse  attention  surles  di verses  sortes  de  fermentations 
exposees  naguere  d’apres  la  chimie  experimentale,  ces 
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pretendus  embarras  ne  sont  plus  que  de  simples  baga¬ 
telles  qui  nepeuventnous  inquieter.  II  s’agit  uniquement 
d’etablir  une  distinction  reelle  entre  la  fermentation  et  la 
confermentation.  On  sait  que  la  premiere'  est  resolutive 
et  la  seconde  combinative.  Cette  derniere  est,  de  plus,ou 
org anique,  ou  similaire ,  ou  assimilatrice.  La  maceration 
est  un  genre  particular  de  fermentation,  comme  qui 
dirait  la  preparation  par  distillation  des  huiles  essentielles 
des  plantes  ou  de  leur  semence.  Dans  ce  mode  de  fer¬ 
mentation,  les  parties  mucilagineuses  solubles  dans  l’eau 
laissent  en  liberte  les  particules  huileuses  qui,  devenues 
extremement  mobiles,  a  l’aide  d’une  chaleur  intense,  se 
separent,  se  desagregent  et  se  volatilisent.  Nous  avonsun 
exemple  particulier  de  confermentation  dans  une  mace¬ 
ration  semblable  a  la  preeedenle,  mais  plus  longue  et 
allant  par  une  sorte  de  digestion  jusqu’a  un  degre  sen¬ 
sible  d’acidite  :  c’est  celle  que  Ton  obtient  dans  l’ex- 
traction  des  elements  alcooliques  contenus  dans  certaines 
substances.  Dans  cette  preparation,  les  parties  mucilagi¬ 
neuses  egalement  ramollies  et  dissoutes  dans  l’eau  lais¬ 
sent  un  libre  essor  aux  parties  oleagineuses.  Lorsque,  en 
cet  etat,  ces  particules  oleagineuses  sont  fortement  agi- 
tees  au  moyen  du  calorique  ambiant,  et  que  la  portion 
d’eau  dans  laquelle  elles  se  trouvent  en  suspens  surnage, 
Lair  ambiant  se  refroidit,  et  les  particules  huileuses,  dans 
un  mouvement  plus  lent,  se  melent  peu  a  peu  avec  les 
parties  les  plus  tenues  de  l’eau ;  si,  dans  ces  cireonstan- 
ces,  on  agite  encore  plus  fortement,  elles  s’emparent 
d’une  plus  grande  quantite  de  liquide,  et  il  se  forme 
alors  un  esprit  ardent  ou  alcool  tres  reetifie.  Mais  si, 
lorsqu’il  y  a  commencement  d’acidification,  on  neglige 
de  diriger  Loperation  (la  distillation),  des  lors  tout  le  li¬ 
quide  se  transforme  en  vinaigre  :  ce  qui  s’effectue  par  la 
cohesion  des  particules  subtile s  salines  composant  les 


600  OEUVRES  DE  STAHL, 

parties  mucilagineuses.  D’ou  il  resulte  que  les  elements 
oleagineux  rendus  une  seconde  fois  plus  lourds  sont. 
beaucoup  moins  mobiles ;  car  ils  se  trouvent  melanges 
avec  d’autres  elements  dont  un  surtout  est  absolument 
inerte  par  lui-meme.  Que  si  on  prolonge  Toperation,  les 
parlicules  terreuses,  soumises  a  une  continuelle  agitation 
interieure,  diminuent  par  une  sorte  d’attrition,  et  des  lors 
les  atomes  oleagineux,  se  degageant  enfin,  reprenantleur 
mobilile  et  entrainant  avec  eux  ces  particules  salines, 
s’elevent  librement  sous  forme  de  set  volatil. 

C’est  la  ce  qu’on  appelle  une  confermentation  purement 
combinative  et  organique,  attendu  qu’elle  depend  d’une 
differente  application  de  la  cbaleur  et  du  mouvement  qui 
doivent  etre  regardes  ici  comme  les  principaux  instru¬ 
ments  de  la  fermentation. 

La  confermentation  est  dite  assimilatrice,  lorsqu’elle 
s’empare  d’un  certain  organisme  pour  en  augmen- 
ter  le  volume  et  le  multiplier,  en  quelque  sorte,  jusqu’a 
ce  que  ses  atomes  les  plus  petits  soient  aptes  a  faire 
prendre,  par  un  mouvement  interieur,  leur  propre  forme 
a  la  matiere  convenable  a  cette  operation.  C’est  la  une 
chose  que  Ton  peut  aisement  concevoir  a  1’egard  des  glo¬ 
bules  sanguins.  Si  Ton  suppose,  en  effet,  que  ces  derniers, 
sous  Taction  d’un  certain  mouvement  interieur,  tournent 
vivementautour  de  leur  axe;  si  Ton  place au  milieu d’eux 
une  autre  substance  d’une  figure  quelconque,  de  maniere 
qu’elle  soit  heurtee  et  brisee  entre  deux  ou  plusieurs  de 
ces  globules,  cette  substance,  saisie  et  violemment  pous- 
see,  tournera  egalement  autour  de  son  axe;  mais,  dans 
son  frottement  a  travers  d’autres  globules  centre  lesquels 
elle  va  heurter  avec  ses  asperites  hostiles  a  un  pareil 
mouvement,  elle  glissera  de  plus  en  plus  facilement  en 
adoucissant  ses  aretes,  et  prendrapeu  a  peu  la  forme  d’un 
globule. 
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Or,  il  n’est  nullement  douteux  qu’un  phenomene  pa¬ 
red  se  passe  dans  le  sang;  car,  bien  que  le  chyle,  dej&  ra- 
refie  et  prepare  dans  les  poumons  et  dans  le  foie,  soil 
dispose  a  une  attenuation  et  a  une  dissolution  ulterieures, 
neanmoins  il  est  difficile  de  demontrer  que,  dans  cettc 
sorted’elaboration,  cette  forme  globulaire  lui  soit  donnee 
par  ces  deux  visceres ;  mais  il  est  aise  de  comprendre  ce 
mode  de  confermentation.  J’ajouterai,  cependant,  une 
seule  observation :  c’est  que,  d’apres  F  experience  et  l’etude 
de  l’embryon,  les  matieres  nutritives  ont  acces  dans  le 
foie  par  la  voie  du  chyle;  c’est  que,  en  outre,  par  l’inter- 
mediaire  de  certains  organes,  le  sang  se  change  en  di- 
verses  liqueurs  specifiques  dans  son  passage  a  travers  les 
appareils  glanduleux  :  comme,  par  exemple,  le  sperme, 
la  salive^  le  sue  pancreatique,  Furine  qui  sortent  de  leurs 
organes  secreteurs  en  une  substance  bien  differente  de 
celle  du  sang  a  son  entree  dans  ces  organes.  Il  est  permis 
d’inferer  de  la  que  la  preparation  du  chyle  par  le  foie  est 
d’une  probability  qui  va  jusqu’a  Fevidence,  attendu  que 
les  autres  sues  qui  s’elaborent  et  se  preparent  dans  le 
corps,  peuvent  nous  convainere  que  le  peu  de  bile  semi- 
tee  par  la  grosseur  de  Forgane  hepatique,  ne  requiert  ni 
uneaussi  grande  affluence  de  matieres,  ni  un  organeaussi 
volumineux. 

Un  dernier  mot  relativement  a  une  proposition  que 
nous  avons  emise  au  debut  de  ce  travail,  touchant  Forga- 
nisme  du  sang  dans  l’accroissement  de  sa  substance. 
Nous  avons  dit,  des  le  principe,  que  tout  Foeuvre  de  la 
conversion  du  chyle  en  sang,  peut  etre  deduit  d’une 
source  unique ;  c’est  la  ce  que  nous  avons  clairement 
demontre  naguere.  Qu’on  suppose,  en  effet,  un  sang 
prealablement  et  completement  forme;  qu’on  admette 
ensuite  Fintervention  d’une  matiere  apte  a  une  fermen¬ 
tation  combinative  et  assimilatrice ;  qu’on  reconnaisse  en- 
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fin  un  mouvementintestin,  imprime  des  l’origine  a  cette 
masse  humorale,  il  sera  aise  de  comprendre,  nous  en 
sommes  convaincu,  que  toute  I’affaire  de  l’assimilation 
pourra  parfaitement  s’accomplir  en  dehors  du  concours 
de  tout  autre  condition  propre  a  preparer  laborieuse- 
rnent,  ou  a  operer  d’une  maniere  efficace  cette  meme 
assimilation. 


CHAPITRE  V. 

RAISON  FORMELLE  ET  FINALE  DE  LA  SANGUIFICATION. 

Nous  avons  deja  pose,  en  principe,  que  la  raison  for- 
melle  de  la  sanguification  consiste  dans  le  changement 
du  chyle  en  une  liqueur  dissimilaire,  en  tout  convenable 
a  une  espece  determinee.  Tout  le  rnonde  saitque  cette  li¬ 
queur  dissimilaire  n’est  autre  chose  que  le  sangtantarte- 
tiel  que  veineux.  Ces  deux  especes  d’humeur  sanguine  ne 
different,  en  effet,  que  tres  peu  entre  elles,  quant  a  leurs 
elements  essentiels,  si  ce  n’est  que  le  sang  arteriel  se 
trouve  delaye  par  la  lymphe  et  rendu  turgescent  au  con¬ 
tact  de  Fair ;  tandis  que  le  sang  veineux  est  prive  de  ces 
deux  conditions.  Ce  qu’il  y  a,  neanmoins,  de  commun 
entre  lesang  arteriel  et  le  sang  veineux,  c’est  que  :  1°  ils 
contiennent  Fun  et  l’autre  une  partie  solide  et  grossiere 
ou  terreuse,  et  par-la  meme  opaque,  alaquelleon  a  donne 
le  nom  de  substance  fibreuse  ou  de  fibrine,  parce  que  si  on 
mele  cette  substance  avec  del’eauchaude  et  qu’on  l’agite, 
elle  prend  aussitot  Faspect  de  petites  fibres  feutrees  et 
tenaces;  2°  c’est  qu’ils  possedent  Fun  et  l’autre  une  par- 
tie  aqueuse  qui,  en  vertu  de  Faffmite,  demeure  toujours 
en  cohesion  avec  une  portion  gelatineuse,  mucilagineuse 
et  visqueuse  dans  laquelle  se  trouve  en  suspension  un 
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certain  element  oleagineux  qu’on  ne  peut  ensuite  sepa- 
rer  ni  par  le  moyen  de  l’eau,  ni  sous  Faction  directe 
du  feu. 

Si  nous  considerons  maintenant  quelle  est  la  partie  qui 
se  separe  le  moins  bien  et  celle  qui  se  separe  le  mieux  de 
l’essence  meme  du  sang,  nous  constaterons  que  c’est  la 
lymphe,  substance  liquide  et  reellement  indispensable  pour 
conserver  au  sang  sa  fluidite.  Nous  verrons,  en  outre, 
cette  meme  substance  lymphatique  participer,  en  une 
quantite  indeterminee  mais  positive,  a  la  formation  du 
sang  veineux,  tandis quelle  abonde dans  le  sang  arteriel, 
d’ou  elle  se  porte,  en  se  separantde  ce  dernier,  dans  les  re¬ 
ceptacles  qui  lui  sont  propres  et  y  sejourne  sous  le  nom 
particulier  de  iymphe.  Faisons  neanmoins  observer  que 
cette  partie  qui  demeure  en  permanence  dans  le  sang  vei¬ 
neux  pour  le  maintenir  en  un  etat  constant  de  fluidite,  et 
que  Ton  nomme  communement  serum  sanguin,  differe 
de  la  lymphe  en  ce  que,  d’une  part,  cette  derniere  est  de 
plus  recente  formation,  qu’elle  est  plus  pure  et  plus 
mobile,  tandis  que,  d’autre  part,  le  serum  s’epuise  ets’al- 
tere  plutot. 

Ce  que  nous  venonsde  dire  suffit  pour  demontrer  que 
le  sang  est  compose  d’elements  dissimilaires.  Or,  comme 
les  differentes  parties  constitutives  de  ce  liquide  ont  cha- 
cune  individuellement  besoin  d’une  restauration  succes¬ 
sive  de  leur  propre  substance,  et  qu’elles  ne  peuvent  pas 
recevoir,  d’une  maniere  immediate,  les  elements  speciaux 
qui  leur  sont  naturellement  propres,  c’est  par  le  moyen 
de  la  sanguification  (qui  fait  le  sujet  de  ce  travail)  que  les 
particules  oleagineuses,  terreuses  et  aqueuses,  se  trans- 
forment  en  une  texture  de  l’espece  animale,  sous  la  forme 
sensible  d’une  mixtion  oleo-mucilagineuse.  En  sorte  que 
ce  n’est  plus  en  tant  que  simple  matiere  mucilagineuse, 
mais  bien  comme  gelatine,  ni  en  tant  que  substance  olea- 
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gineuse  et  surnageante,  mais  bien  comme  un  melange 
subtil  departicules  terreuses  et  aqueuses,  que  se  compor- 
tent  les  particules  nutritives  qui,  a  la  place  de  leur  appa- 
rence  primitive,  avec  la  forme  d’une  emulsion  blanchatre, 
se  presentent  sous  Uaspect  d’une  teinte  saturee  de  rouge. 
Mais,  en  dehors  de  toutes  ces  conditions,  cette  substance, 
agitee  par  un  mouvement  intestin  continu,  demeure  assez 
longtemps  a  l’abri  de  l’influence  resolutive  et  desagrega- 
tive  de  Fair  ambiant,  a  Fempire  duquel  elle  ne  saurait 
neanmoins  se  soustraire  completement,  sans  que  les  unes 
et  les  autres  de  ses  parties  eonstituantes  ne  s’affaiblissent 
et  ne  s’epuisent  sous  Faction  de  ce  mouvement  intestin 
qui  diminue  peu  a  peu.  Or,  si  ces  parties,  ainsi  affaiblies 
et  epuisees,  sont  impropresa  s’exhaler  par  les  pores,  ou 
a  etre  eliminees  par  les  autres  voies  excretoires,  des  lors 
elles  deviennent  les  causes  directes  et  continentes  de  di- 
verses  maladies,  dont  nous  trouvons  les  details  dans  les 
traites  de  Pathologie. 

Nous  avons  deja  ditque  le  but  final  de  la  sanguification 
eonsiste  dans  la  repartition  de  la  vie  et  dans  la  nutrition. 
Sous  le  premier  point  de  vue,  la  verite  de  notre  assertion 
devient  evidente  en  ce  que  les  organes  du  corps  qui  sont 
prives  de  Finflux  sanguin  sont,  a  Finstant  meme,  incapables 
de  toute  fonction  vitale  et,  consequemment,  animale ;  ils 
perdentleur  chaleurnaturelle,serefroidissent,  sont  enva- 
his  par  la  gangrene  et  livres  enfin  a  la  putrefaction.  Quant 
au  second  point  de  vue  de  notre  proposition,  savoir  :  que 
le  sang,  en  tant  que  liqueur  dissimilaire ,  forme  la 
matiere  meme  de  la  nutrition ,  c’est  la  encore  une  verite 
rendue  manifeste,  soit  par  ce  qui  constitue  la  substance 
organique  elle-meme  et  par  la  maniere  d’etre  du  sang 
vis-a-vis  de  l’organisme,  soit  par  les  exemples  des  per- 
sonnes  qui  meurent  d’inanition  ou  de  faim. 

Le  premier  de  ces  deux  phenomenes  demeure  incon- 
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testable,  en  ce  que  les  tissus  musculeux  ou  charnus  et 
parenchymateux,  de  couleur  vermeille,  ne  sont  autre 
chose  que  de  la  fibrine,  c’est-a-dire  du  sang  grossier 
prive  de  la  lymphe  dissolvante,  repandu  et  reparti  dans 
chacune  des  fibres  de  ces  tissus.  Pour  ce  qui  est  des  parties 
fibreuses  du  corps,  dies  sont  principalement  composees 
dune  matiere  muqueuse  (albuginea)  plus  tenace  et  plus 
consistante.  A  leur  tour,  les  os  sont  formes  d’une  sub¬ 
stance  terreuse  rendue  compacte  par  une  matiere  gelati- 
neuse  seehe.  La  graisse  se  presente  sous  l’aspect  d’une 
substance  oleagineuse,  melee  a  un  mucus  salin  saponi- 
forme,  de  telle  sorte  que  l’analyse  chimique  de  chacune 
de  ces  substances  nous  demontre  clairement  leur  apti¬ 
tude  naturelle  au  deperissement. 

Le  second  de  ces  phenomenes  est  encore  evidemment 
vrai  par  ce  seul  fait  que,  bien  souvent  dans  les  maladies, 
il  peuty  avoir  des  dietes  prolongees  de  six,huit  et  meme 
de  quatorze  jours,  sans  que  pour  cela  il  survienne  un  no¬ 
table  epuisement  du  corps ;  on  ne  voit  pas  meme  la  mort 
ou  l’emaciation  de  l’organisme  etre  le  resultat  direct  et 
prompt  de  la  faim,  alors  que,  neanmoins,d’apresl’opinion 
de  ceux  qui  croient  que  le  chyle  et  non  le  sang  est  la 
matiere  de  la  nutrition,  toutes  ces  tristes  consequences 
devraient  avoir  une  prompte  et  fatale  realisation.  En  effet, 
si  les  deux  ou  trois  repas  que  Ton  fait  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ne  fournissaient  que  la  quantite  suffisante 
desucnourricierqu’il  fautpourrestaurerle  chyle,  ilresul- 
terait  neeessairement  dela  qu’apres  deux  ou  trois  jour 
d’abstinence  absolue  le  corps  deperirait  d’une  maniere 
notable.  Or,  c’est  la  ce  qui  n’a  pas  lieu.  Done,  ni  l’amais 
grissement  considerable,  nilamortneproviennent  pas  di- 
rectement  de  la  privation  d’aliments.  D’apres  ces  faits,  si 
nous  examinons  quelles  sont  leg  parties  du  corps  qui 
s’amaigrissent  et  s’extenuent  de  preference,  par  suite  de 


606  OEUVRES  DE  STAHL. 

I’abstinence,  de  la  diete  et  de  la  faim,  nous  constatons 
que  ce  sont  les  parties  charnues.  Mais  la  quantite  des 
fibres  qui  composent  ces  parties  ne  diminue  pas,  et 
c’est  seulement  le  tissu  parenchymateux  sanguin  par  le- 
quel  elles  sontunies  qui  s’epuise.  D’ou  le  deperissement 
des  fibres  et  l’atrophie  de  la  substance  charnue  ou  mus- 
culaire. 

Personne  n’osera  soutenir  que  la  sanguification  ou 
la  transformation  du  chyle  en  sang  s’opere  dans  lesmus- 
cles^  et  que  de  la  ce  fluide  passe  dans  les  vaisseaux  san- 
guiferes;  car  la  consequence  d’une  pareille  opinion  serait 
que  le  sang  existerait  dans  les  muscles  avant  de  se  ma- 
nifester  dans  les  arteres  et  dans  les  veines  :  opinion  que 
reprouvent  soit  l’oeuvre  entiere  de  la  generation,  soit 
1’etude  historique  que  nous  venons  de  retracer  sur  l’he- 
matose. 

Quant  a  nous,  nous  condamnons  d’une  maniere  for- 
melle  une  opinion  aussi  irrationnelle,  et  nous  nous  feli- 
citons  d’ avoir  traite  ex  professo  dans  ce  travail  toutes  les 
questions  capables  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  l’etudede 
la  sanguification.  Ceci  pose,  nous  faisons  en  terminantle 
voeu  sincere  que  nos  recherches  soient  profi  tables  a  la 
science  et  contribuent  a  la  gloire  du  souverain  Auteur  de 
toutes  choses. 
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